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AVERTISSEMENT. 

Xj^^  ouvrages  fur  Us  AnnaUs  de  lu 
France  fe  multiplient  chaque  jour  ^  & 
faroijjent  fous  mille  formes  différentes  ^' 
parce  que  jamais  oh  ne  leur  a  fait  un  ac" 
cueil  fi  favorable  ;  &  la  troifkme  éditiofi 
de  ce  volume  en  efl  une  nouvelle  preuve^ 
l,e  fruit  le  plus  précieux  que  Vonpuiffe  en 
efpertr  y  c^efi  que  les  vertus  de  nos  ancêtres 
paffent  dans  notre  arne  ,  &  que  leurs  fautes^ 
leurs  défauts ,  leurs  vices  mêmes  fervent  à 
notre  inJiruSion  ;  cejl  que  notts  foyonsfa^ 
miliarifés  avec  leurs  moeurs  j  leurs  ufages 
6*  leurs  coutumes  ;  c*ejl  que  tous  les  traits 
propres  à  les  faire  connottre^  &  les  faits 
principaux  qui  caraSérifent  chaque fîécle^a 
particulier  y  refient  imprimés  dans  la  mé^ 
moire  ;  &  c\fl  le  but  quonfe  propofe  ,  en 
donnant  au  public  un  Recueil  qui  peut  être 
appelé  le  rlfultat  d^une  leSurefuivie  de  notre 
hifioire  9  &  dans  lequel  y  fous  le  titre  ^'A-^ 
necdotes  Françoifes  ^  on  a  tâché  de  réur 
nir  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  rem^ 
plir  Us  différens  objets  que  Pon  vient  d^ex^ 
pofer.  Tantôt  on  préfente  i^ne  de  ces  actions 
vertueufcs  dont  U^ récit  doitfervirà  émour 
voirFahe^  àVintéreffer^  &  à  développer  ce, 
fentiment  d'ejlime  ^uç  rioi^  avons  naturelUi» 
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méat  pour  la  vertu  :  tantêt  on  offre  tm  trait 
qui  fait  gémir  C humanité  fur  la  foibleffe 
des  horrmts  &  fur  les  iriûef  effets  des  mal- 
heureux penchons  par  lêfquels  ils  fe  laifftnt 
trop  fowem  entraîner.  Ici ,  ce  font  des  in~ 
Juflices  criantes  ,  des  erreurs  grofjteres,  des 
vengeances  ,  des  perfidies ,  des  trahifons  €r 
des  cruautés  ;  fruits  de  l'ignorance  &  de  la 
barbarie  ,  qui  fervent  à  relever  le  mérite  des 
connoi^ances  utiles  ,  de  l'étude  des  lettres 
&  des  beaux  arts  ,  &  de  tout  ce  qui  a  pu 
contribuer  à  éclairer  Us  efprits ,  à  polir  les 
moeurs  ,  à  introduire  dans  la  fociété  ces 
qualités  aimables  6"  ces  vertus  effentielles 
qui  en  font  Cap-érrunt  &  la  fureté  :  là  , 
c'tjl  un  a8e  de  bienfaifance  ou  un  procédé 
généreux  f  qui  prouve  combien  on  a  connu, 
dans  tous  Us  tims  ,  ce  plaifir  délicat  que 
Pon  goûte  à  foula^r  des  malheureux  y  à  pro- 
léger  tinnocence ,  à  pardonner  une  injure  , 
àn'oppofer  que  de  nouveaux  bienfaits  au 
crime  de  fingratitude.  N'efi-cepas  ainjîque 
Fhijloire  vient  appuyer  &  jufiifier ,  par  fes 
exemples ,  les  leçons  de  la  moraU  &  de  la 
poétique  ? 

On  ne  doit  poiru  s'attendre  à  trouver  ici 
des  Anecdotes  propres  à  grojjîr  une  chroni~ 
que  fcundaUufe  ,  ni  des  faits  hafardés  fur 
la.  foi  d'un  écrivain  pajfionnè ,  mi/chant  ou 
fabrique.  Tout  ce  qu'on  avance ,  \,fi  fondé 
fur  le  témoignage  des  auteurs  Us  plus  ejlimés. 
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Quand  ilsjï  faut  trouvés. en  contradiSion  ^ 
on  a  tâché  de  les  concilier  enfemble  ;  ou  ton 
s^ejl  décidé  en  faveur  de  celui  qui  méritoit  la 
préférerue  ;  &  ton  a  rejette  tout  ce  qiâ 
n*étoit  pas  revêtu  d^une  autorité  fuffifantc 
pour  être  mis  au  nombre  des  vérités  que 
fhijloire  peiu  adopter.  Le  defir  de  ne  point 
s'écarter  ^  à  cet  égard  ^  Jiff  bornes  les  plus 
étroites  ,  a  empêché  de  remonter  au-delà  du 
règne  de  Clovis.  Cejl  la  feule  époque  où  Von 
doive  fe  fixer  ^  quand  on  craint  de  si* égarer 
dans  les  ténèbres  qui  enveloppent  Forigint 
des  grands  empires  dont  r  antiquité  fut  une 
partie  de  la  gloire. 

En  offrant  ce  Recueil  au  public  ,  on  Je 

propofed*intéreJJer  Vefprit  enVamufant^  & 

de  le  forcer^  pour  ainji  dire^  à  retenir  la 

chronologie  de  notre  hijloire  y  à  connoîtrc 

le  génie  propre  de  la  nation  y  &  à  fe  former 

des  idées  jujles  fur  chacun  des  fiée  les  quife 

font  écoules  depuis  V établi ffement  de  la  Mo^ 

narchie  Françoife.  Une  aBion  qui  caraclérife 

un  grand  homme  ,  ejl  fuivie  (Tun  trait  plai^ 

font  ou  férieux ,  d^une  penfée  ingénieufe  , 

d^un  bon  mot ,  ou  £un  événement  remar-- 

quable.  Uordrechronologiqtu  atiqiulons^ejl 

ajireint ,  devoit  néceffairement produire  cette 

variété  ,   &  mêler  Tutile  à  fagréable.   Ce 

qui  doit  être  regardé  comme  Pobjet  d^une 

fîmple  lecture  amufante  ^  ejl  joint  à  tout  ce 

que  Von  rencontre  dans  nos  Annales  déplus 
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intinffant  fur  la  rtli^on ,  le  gouvernements 
politique ,  la  guerre,  la  navigation  ,  les  mo- 
numens  publics  ,  les  jeux ,  tes  fpecîacles  , 
tes  coutumes ,  Us  ufages  de  la  vie  commune  ^ 
les  habits,  les  monnaies  ,  en  un  mot,  ce 
^u'on  entend  par  les  mceurs  itune  nation. 
L'origine  des  arts  &  des  fciences ,  leurs  pro- 
grès ,  leur  décadeêce  &  kur  chute;  les  naU' 
yelles  découvertes  ,  les  entreprîfes  extraordi- 
naires ,  fi-  la  plupart  des  connoijfances  utiles 
eu  nêcejfaircs  ,  tiennent  auj^  leur  place  ; 
de  façon  cependant  que  tout  ce  qui  femblê 
n'appartenir  qu'à  l'érudition ,  ou  n'être  pas 
une  narration  purement  hiforique  ,fe  trouva, 
au  bas  des  pages  ,  &  mis  en  forme  de  notes. 
Les  lecîeurs  ,  qui  ne  cherchent  que  les  faits 
anecdotes,  pourront  fçavoir  grêdecette  at- 
tention. 

Quant  aux  réjlexions  qui  fe  préfentent 
enfouie  ,  &  dont  on  aurait  pu  gro£cr  con~ 
fidérahlement  ce  Recueil,  on  tes  abandonne 
à  la  fagacité  du  Lt^eur  :  elles  naijfent  fi 
naturellement  de  la  plupart  des  faits  que 
l'on  rapporte,  qu'il  eût  été  impoffîhh  de  ne 
pas  déplaire,  en  prévenant  fans  cejfe  les  ap- 
plications qui  fe  font  d'elles-mêmes  aux 
mceurs  &  au  goût  de  nom  Jîécle.  Il  firoic 
inutile  de  prévenir  le  Public  en  faveur  du 
fiyle  :  on  s'ejt  attaché  à.  le  rendre  clair  , 
précis ,  exact;  &  fufage  des  guillemets  »  a 
itéirof  fréquent  y  pour  ne  pai  mettre  àcou^_ 
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iftrt  ék  tout  reproche  la  liberté  qu\on  a  prife 
'Remprunter  les  éxprejjîons  deè  aUteUrs^fut-^ 
Hout  quand  il  ru  paroijfàlt  ,pa$  aifi  de  dire 
les  chofes  autrement  quils  ne  les  ayoïent  eX-*^ 
primées. 

On  à  cru  pouvoir  fe  difpenfer  de  citer  tes 

four  ces  ou  ton  a  puifé\Unefoule  de  noms 

&  de  citations  nauroit  fervi  qu'à  jeter  de  la . 

confujion  dans  le  texte  ^  ou  àfurchargerles 

marges  ;  &  la  partie  typographique  rupou^^ 

voit  ipien  P^uffrir  infiniment,  D^ ailleurs  ^ 

il  ne  fera  pas  difficile  de  lever  les  doutes  qui. 

jpourroUnt  naître  à  cet  égard ,  foit'  m  cqn^, 

Jiikam  nos  meilleurs  hijloriens  ^foit  en  ju^' 

géant  des  faits  que  Von  ignoroit^  par  ceux 

^uef^^nconnoijoit  déjà  ,  foi t  en  concluant 

favorablement  de  la  fidélité  avec  laquelle  o  fi 

^  dté  fes  gàrans  y  autant  de  fois  qu'on  Vé, 

^ru  neceffaire^ 
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ANECDOTES 

FRANÇOISES. 

DEPUIS  L'ÉTABLISSEMENT 

de  la  Monarchie  ,  jufqu'au  règne 
de  Lou is  XV. 

INTRODUCTION. 

\J^  u  A  N  D  l'Hifloire  commenta ,  vers  le 
miTieu  du  troineme  llécle ,  à  parler  des 
Francs  ou  Frani^ois  ,  elle  défîgna  les  Sa- 
liens ,  les  Attuaires  ,  les  Ampfîvares  y  tes , 
Kamaves  ,  les  Brifteres  &  les  Cattes ,  na- 
tions de  la  Germanie ,  qui  fe  liguèrent  en- 
semble pour  la  défenfe  de  leur  liberté.  Ce  , 
motif  les  unit  fi  étroitement ,  qu'ils  ne 
firent  bientôt  plus  qu'un  peuple  fous  le 
nom  de  Francs.  Ce  nom  ëtoit  le  fymbole 
de  la  caufe  pourlaqudle  iU  combattoient  : 
jintcd.  Franc,  A 
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Francs,  en  tudefque  ,  fignifioit  litres.  On 
ne  tarda  pas  à  appeler  France  le  pays  qu'ils 
habitoi^t  entre  la  Saxe  &  TAllemagne  , 
c'eft-à-dire  la  Suabe.  a  Entre  les  Saxons 
»  &c  les  Allemands,  dit  S.  Jérôme,  eft 
M  fituée  une  nation  qui  a  moins  d'étendue 
»  que  de  force.  On  nommoit  auparavant 
»  ce  pays  Germanie  ;  on  l'appelle  aujour- 
»  d'hiii  France.  » 

La  bravoure  &  la  nobleife  des  fenti- 
men£  faifoientle  fonds  du  caraâere  des 
Francs.  Les  Romains  les  accufoient  d'être 
menteurs  &  perfides ,  parce  qu'ils  les  trou- 
voient  toujours  prêts  à  reprendre  les  armes 
pour  les  intérêts  d'une  liberté  que  Rome 
vouloit  opprimer,  &  que  les  Francs  dé-' 
fendoient  en  bravant  tous  les  dangers, 
Dailleurs  ,  les  Romains  eux-mêmes  ren- 
doient  judice  au  rcfpeft  infini  que  ces  fiers 
ennemis  avoient  pour  les  droits  de  l'hof- 
pitalité  ;  &  les  Grecs  difoient  en  pro- 
verbe :  «  Ayez  le  François  pour  ami  ;  ne 
>>  l'ayez  pas  pour  voifin.  »  Tous  les  re- 
proches odieux  cefferent  avec  la  néceffité 
des  moyens  propres  à  former  un  établifle- 
ment  folide  ;  &  l*on  donna  le  nom  de 
franchifc  à  un  caraftere  ouvert ,  plein  de 
droiture  &  de  fincérité. 

Les  Francs"  mettoient  toute  leur  ambi- 
tion à  s'établir  dans  les  Gaules.  Dès  l'année 
2^7 ,  ils  y  avoient  un  établiffement  que 
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ï'empereur  Julien  confirma  en  358;  mais 
il  ne  devint  fixe  que  vefs  438,  Les  efforts 
des  premiers  rois ,  Phatamond ,  Clodion  , 
Mërovëe  &  Childéric  ,  tfavoient  pas  eu 
des  Tutcès  afTez  rapides  ni  aflez  cOfCftans  , 

Î^oUr  affermir  une  domination  c|Ue  les  Gau-^ 
ois  Ik  les  Romains  redoutoiênt  égale* 
ment.  Cette  gloire  étoit  rëfërvée  à  Clovls  ; 
qui ,  n'étant  âgé  que  de  vingt  ans ,,  établit 
à  Soiflbns  le  fiége  dé  la  monarchie  Fran-^ 
coife  >  après  avoir  vaincu  &  fait  décapiter 
oiagrius  ,  général  àt%  Romains  &  gou-** 
verneuf  des  Gaules*  Ce  jeune  prince  étoit 
fils  de  Childéric ,  &  petit-fils  de  Mérovée  ; 
ce  qui  a  fait  donner  aux  rois  de  la  première 
race  le  nom  de  Mérovingiens. 

Toute  la  religion  des  Francs  confiftoit 
d'abord  à  confacrer  des  fontaines  &  des 
forêts  à  Mars  ,  à  Hercule  &  à  Mercure* 
Dans  la  fuite ,  ils  eurent  des  idoles ,  parmi 
lefquelles  la  tète  d'un  bœuf  tenok  le  pre- 
mier rang.  Leurs  dieux  fe  multiplièrent  i 
mais  le  nombre  n'en  fkt  pas  bien  confidé-*' 
rable  ;  & ,  quoiqu'ils  tinrent  afféz  long- 
tems  à  des  pratiques  fuperftitieufes ,  on  peut 
dire  que  leur  attachement  à  l'idolâtrie  ri'é- 
toit  rien  moins  qu'opiniâtre. 

Les  Francs  ne  furent  pas  plutôt  établis 
dans  les  Gaules ,  qu'ils  penferent  à  fe  civi- 
lifer.  Ils  choiiîrent  quatre  des  plus  prudens 
&  des  plus  fages  d'entr'cux ,  pour  rédiger 
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par  écrit  leurs  lois  &c  leurs  ufages.  Apré^ 
trois  aflemblées  ^  la  loi  Salique  fut  dreilée  y 
approuvée  &c  promulguée.  On  l'appela 
Salique  ^  du  nom  des  Saliens ,  qui  étoiept 
la  plus  noble  partie  de  la  nation  Françoife. 
.  Bientôt  le  Chriftianifme  adoucit  les 
mœurs  des  Prancs ,  &  leur  fit  mériter  ^  de 
«^  la  part  de  lliiftorien  Agathias ,  un  éloge 
d'autant  moins  fufpeâ ,  que  les  Grecs  crai- 
gnoient  fort  un  peuple  belliqueux  &  de* 
venu  redoutable  par  le  nombre  de  fes  con- 
quêtes :  «  Les  François ,  dit  cet  hiftorien , 
>>  ne  font  pas  errans  çà  &  là,  comme  la 
M  plupart  des  barbares.  Ils  fuivent  la  police 
>^  &  les  lois  Romaines ,  &c  le  culte  du 
n  vrai  Dieu  ;  car  ils  font  tous  Chrétiens. 
n  Ih  ont  des  évéques  &  des  magiftrats  dans 
^  leurs  villes  ;  &  ils  obfprvent  y  comme 
>»  nous  ,  les  jours  de  fêtes.  £h  un  mot , 
>»  pour  des  barbares ,  ils  me  paroiflènt  avoir 
»  beaucoup  dé  politefle  &  d'urbanité.  Il 
»  n'y  a  que  leur  langage  &  leur  manière  de 
»  s'habiller ,  qui  fe  reflentent  de  la  barbarie. 
»  Pour  moi ,  entre  plufieurs  qualités  dont 
n  ils  font  doués ,  j'admire  fur-tout  la  juftice 
1^  &:  la  concorde  qui  règne  entr'eux.  » 


PREMIERE   RACE   DES   ROIS 
DE  FRANCE, 

Appelés  MÈRoriKGIElfS  ,  du  nom  de 
MÈroVÈe  ,  akid  de  Clovis. 


CLOVIS. 

-*»<.[  487- lç4*- 

A-/ ANS  une  revue  gén^ralie  de  fes  trou- 
pes ,  Clovis  tua  de  fà.  propre  main  un  fol^ 
dat^  enluidifant  r«Souviens-^toi  du  vafe 
»  de  Soiflbns.  » 

L'annëe  précédente ,  ce  foldat  avoit  eu 
l'audace  de  donner  un  coup  de  ^  hache  fur 

*Les  Francs  n'avoient  d*abord  pçur  armes  qifuit 
arc  &  des.flèches:  après  leur  établilFement  daiis 
les  Gaules ,  ils  prirent  le  bouclier ,  Tépée ,  Taa- 
gon ,  efpéce  de  petit  dard  armé  d*un  fer  à  deux 
crochets  recourbes ,  &  la  hache  qu'ils  appeloient 
fiancîfqiu.  Le  £er  de  cette  hacheétoit  gros  &  à  deiilc 
tranchans.;  le  manche  étoit  de  bôis&  fort  couit» 
a  Au  moment  qu'ils  entendent  le  fignal  du  com- 
9>  bat,  (dit  l'hiflorien  Procope)  ils  s'avancent  ; 
iy  &  au  premier' aflaut ,  îdès  qu%  font  à  portée , 
•>  ils  lancent  leur  hache  contre  le  bouclier ,  lé 
99 caflent ,  &  faotent  lepée  à  la  nmtn  fur  leur 
99  homme»  ils  :1e  tueat*  » 

Auj 
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un  vafe  d'une  grandeur  &  d'une  beauté 
extraordinaire  ,  qui  avoit  ëtë  pris  dans  une 
églife  de  Reims ,  &  que  Qovis  vouloit 
rendre ,  à  la  prière  de  S.  Remy ,  ëvêque 
de  cette  ville.  Tous  les  hiftoriens  s'accor^» 
dent  à  aifurer  que  cette  aftion  ne  fervit 
qu'à  affermir  Tautoritë  du  roi ,  &  qu'elle 
augmenta  confidérablement  le  refpeâ  dont 
on  étoit  déjà,  pénétré  pour  fa  peribnne* 

Les  Francs  &  les  Vifigoths  fè  regar* 
doient  avec  jaloufie  ;  &  leurs  rois ,  Clovis 
.&  Alariç ,  ne  çherchotent  qu^à  fomenter 
ces  premières  femences  de  divifion,  Théo-» 
doric  ,  roi  des  Oftrogoths  d'Italie ,  qui  fe 
TCgàrdoit  comme  le  maître  &  l'arbitre  de 
tout  l'Occident  ,  leur  annonce. par  fe$ 
•ambaffadeurs ,  que,  s'ils  refiifent  un  ac-» 
•commodément  à  l'amiable ,  il  fe  déclarera 
contre  celui  qu4  ncfuivria  pas  le  confeildtt 
meilleur  de  leurs  amis.  AUric  fe  rendit  vo-- 
lontiers  aux  proppfitions  de  Théodoric  ; 
mais  Clovis  répondit  :  «  Je  n'ai  pour  AlarÎQ 
i>que  les  iêntimens  qu'il  mérite.  Il  a  porté 
»  l'infulte  )ufqu'à  protéger  mes  ennemis  , 
p  &  leur  donner  une  retraite  dans  ks  Etats  ; 
»  je  ferois  indigne  de  la  cQUiK)nnè  9  '^  J^ 
»  ne  vengeois  de  pareils  affronts.  Au  re&e  % 
*>  je  VQudrois  avpir  deux  msiins  droites  % 
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>i  pour  armer  Tune  contre  AUric  qui  veut 
♦>  la  guerre ,  &  préfentet  Pautre  défarmée 
•H  à  Théodoric  qui  m'<exhorte  à  la  paix. 

Théodoric  fe  déclara  contre  Qovis^ 
après  avoir  donné  un  Manifefte.qui  fe  con- 
ierve  encore  en  Efpagne ,  &  dans  lequel 
on  voit  qufe  le  fyftême  d'entretenir  Pé- 
quilibre  entre  les  Princes  de  PEuropè , 
étoit  déjà  connu  &  pratiqué.  *i  II  eâ  de 
^  l'intérêt  commun  ,\difoit  Théodoric ,  de 
V  faire  changer  Clovis  de  réfolution ,  &: 
»  de.  ne  jamais  oublier  que  nos  Etats  ne 
»  fubfiftcront  que  par  le  foin  de  tenir  la 
»  balancé  égale,  &  d'empêcher  qu'une 
»>'  puiflfance  ne  s'élève  trop  au  deffus  des 
«vautres.» 

Clovis ,  fur  le  point  de  perdre  la  bataîlle 
contre  lès  Allemands^  invoque  le  Dieu 
des  Cbréfiens  ,  que  la  reine  Clotilde  lui 
avoit  déjà  fait  connoître ,  &  promet  de 
recevoir  le  baptême  ,  s'il  fort  vainqueur  du 
combat?,  f  Auffitôt  il  rallie  fes  troupes  ,  &: 
réimporté  une  «  viftoire  complette  dans  les 
plaines  de  Tolbiac ,  aujourd'hui  Zulc  ou 
Tulpic,  dans  le  duché  dé  Juliersj  à  dix 
lieues  de  Cologrte. 

Là  prière  de  Qôvâsétdît  conçue  .en  ces 
termes  :  «  Dieu  de  la  reine  Clotilde  ,  vous 
>>  que  l'on  dit  UiFils  du  Pieu  vivant,  &C 

A  iv 
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>>  qui  donnez  du  fecours  à  ceux  qui  vous 
H  invoquent ,  &  la  viÔoire  à  ceux  qui  e(^ 
wperent  en  vous!  j'implore  votre  ailî^ 
^  tance.  Si  vous  me  faites  vaincre  mon 
y>  ennemi ,  &  reconnoître  le  pouvoir  que 
»  vous  attribuent  ceux  qui  vous  adorent, 
»  je  croirai  en  vous ,  &  je  me  ferai  baptifer 
»  en  votre  nom.  J'ai  invoqué  mes  dieux, 
9f  &  ils  ne  me  fecourent  pas  ;  ils  font  donc 
h  fans  pouvoir  :  aidez-moi  à  vaincre ,  puiA 
M  que  je  vous  invoque ,  &  que  je  veux 
9f  mettre  en  vous  toute  ma  confiance.  » 

Le  jour  de  Noël ,  &  non  point  le  jour 
de  Pâques ,  comme  on  l'a  cru  long-tenu 
fur  la  parole  d'Hincmar,  Clovis  reçut:  le 
baptême  des  mains  de  S.  Remy.,^ans  l'ë^ 
glife  de  S.  Martin ,  hors,  des  portes  de 
Keims.  Le  faint  évêquen'avoit  rien,  omis 
de  tout  ce  qui  pouvoit  relever  l'éclat  de 
cette  augufte  cérémonie  ;  &  le  roi ,  frappé 
' d'étonnement ,  lui  dît:  a  Mon  pere,eft- 
^  ce-là  le  royaume  de  Jefus-Chrift  que  vous 
»  m'avez  promis  ?  »  -—  Non  ,  prince ,  ré- 
^  pondit-il,  ce  n'eft  que  le  chemin  qui  y 
»  conduit.  »  Plus  de  trois  mille  François 
forent  baptifés  en  même  tems  ;  &  bientôt 
toute  la  nation  fuivit.  l'exemple  de  fon  roi, 
qui  s'occupoît  du  foin  de  faire  inftruire  fes 
fijjets  dans  la  religion.Chrétienne.  Clovis 
étoit  alors  le  feul  roi  Catholique  qu'il  y 
eût  dans  les  empires  d'Orient  &  d^Occi* 
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<!ènt  ^  tous  les  autres  étant  encore  ido- 
lâtres ,  ou  infeftés  de  rhëréfie  Ariejjne. 

Vï<,[  500.  ]c>¥V. 

Alaric ,  roi  des  Gothsen  Efpagne ,  avoît 
commis  des  hoftilités  contre  la  France. 
Clovis  aflembla  {on  armée ,  après  avoir 
ordonné  de  bâtir  à  Paris  une  églife  fous 
l'invocation  de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul ,  afin 
d'attirer  fur  (e$  armes  la  proteftion  de  ces 
deux  apôtres ,  qu'il  honoroit  d'un  culte 
particulier.  Cette  églife  eft  celle  de  fainte 
Geneviève ,  où  Clovis  fut  inhumé  en  5 1 1  , 
âgé  de  quarante-cinq  ans  :  il  en  avoit  régné 
trente.  Sainte  Geneviève,  patrone  de  Paris, 
avoit  été  enterrée  dans  cette  même  églife  , 
quelques  mois  avant  la  mort  de  Clovis. 
Ce  premier  monument  de  la  piété  de  nos 
îois  fut  brûlé  par  les  Normands  ,  en  85^, 
Il  femble  n'avoir  commencé  à  tomber  de 
vétuûé ,  que  pour  laiffer  à  Louis  XV  la 
gloire  de  fignaler  ,  à  l'exemple  de  Clovis, 
Am  amour  pour  la  religion ,  ùm  refpeft 
pour  la  patrone  de  fa  capitale  ,  &  fon  zèle 
pour  rembelliffement  de  la  première  ville 
de  fon  royaume.  En  1755  ,  le  roi  donna 
les  ordres  les  plus  précis  ,  &  voulut  qu'on 
n'épargnât  rien  de  tout  ce  qui  pourroil  con- 
tribuer à  la^^jnagnificence  d'un  édifice  qui 
doit  être  un  des  plus  beaux  monumens  de 
fon  règne  ;   &.le  6  Septembre  17^4,  il 
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a  pofë  la  première  pierre  de  la  nou\«II« 
jégUfe  de  fainte  Geneviève. 

Clovis ,  ayant  ëtendo  (es.  conquêtes  de- 

Imis  l'embouchure  du.  Rhin  jufqu'à  Tou- 
oufe,  vint  s'établir  à  Paris,  dont  il  fit. la 
capitale  de  fon  empire ,  &  fixa  fa  demeure 
dans  un  palais  ,  ancien  féjour  des  empe- 
reurs Julien  &  Valentinien  I.  Il  conféroit 
fouvent  avec  S.  Remy,  fur  les  devoirs 
d'un  monarque  Chrétien  ,  &:  lui  demanda 
pn  jour  combien  durerott  Tempire  qu'il 
venoit  d'établir  ?  Le  faint  évéque  répondit^ 
<<  Tant  qu'y  régneront  la  juftice  6c  les  loix.>^ 

Lai  plupart  des  princes  portoient  le  nom 
^e  rois.  Clovis,  )aloux  de  s'attribuer  à  lui 
(èui  ce  titre  augufte  ,  employa  des  rufes  , 
des  perfidies ,  des  crimes  qui  déshonorent 
fa  mémoire»^ 

Il  donna  des  bracelets  &  des  baudriers 
de  faux  or  à  des  traîtres  qui  lui  avoient 
livré  Ranacaire ,  roji  de  Cambrai.  Ceux-ci 


.  Parmi  l6s  Francs  &  les  Gaulois,  on  ne  comp* 
toit  point  pat  jours ,  mais  par  nuits.  On  lit  au 
titre  49  de  fa  loi  Salique  :  a  Si  quelqu'un  a  perdu 
»  fon  efclave  ,  fon  cheval  ou  fon  bœuf,  il  a  qua* 
»  rantç  nuits  de  terme  pour  s'en  faifirà» 
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Te  plaignant  de  la  tromperie  :  «  Allez ,  leur 
)»  dit-il,  vous  êtes  des  infimes,  dont  la 
.9f  trahifon  ne  mériteroit  que  des  fuppU- 
>»  ces.  ». 

Il  fit  couper  les  cheveux  à  Carariç  ,  roi 
des  Morins.  (  peuples  de  Térouenne  ;  ) 
c'étoit  la  Mfirque  qu'un  prince  François 
renpnçoit  au  trône.  Le  ^Is  de  Cararic  , 
.enveloppé  d^ns  Ijsi  même  4i%race ,  ofa  dire, 
,à  fpn  père ,  afip  de  le  çpnfoler  :  «  Ces  cher 
»  veux  que  Ton  m'a  coupes ,  nç  font  qu© 
»  des  branches  vertes  qui  repoufleront  ; 
»  car  le  tronc  n*eft  pas  mort.'  Mais  Dieu 
»  faffe  périr  celui  qui  les  fait  couper.  » 
Çlovis  en  fut  informé ,  &  répondit  :  «  Ils 
>f  fe  pUignent  qii'on  l^r  faffe  couper  les 
ff  cheveux;  qu'on  leur  coupe  la  tête.» 

Clovis  n'avoit  point  oublié,  qu'eil  48$^ 

à  la  célèbre  bataille  de  Sôiffons ,  Cararic  , 

auquel  il  avoit  confie  van:  corps,  de  troupes 

idTez  confidéj-able ,  s'étoit  tenu  à  l'écart , 

pour  fe  ranger  dû  côté  des  vainqueurs. 

Loin  de  s'occuper  à  prévenir  ou  à  punif 

cette  trahifbn ,  le  jeune  monarque  n'avoit 

penfé  qu'à  charger  les  Romains  de  façon 

à  déterminer  le  traître  ^  le  fuivre.  Alors  cq 

trait  de  prudence  contribua  infiniment  au 

fuccès  d'une  viftoire  qui  anéantit  la  domi^ 

nation  Romaine  dans  les  Gaules.  Vingt-» 

quatre  ans  après  ,  la  vengeance  nç  fervit 

qu'à  ternir  tant  de  gloire* 


:il  A  N  E,C  D  O  T  E  5 

Clovîs  mourut  le  27  Novembre.  Il  fat  1 
enterré  à  Paris  ,  dans  la  baiîlique  d^ 
faims  apôtres ,  qu*ll  avoit  cominencé  de 
faire  bâtir  ;  &  l'on  y  célèbre  eftcore  tous 
les  ans  fon  anniverfaire.  Le  maufolée 
|>lacé  dans  le  choeur  de  cette  églife  ,  eft 
^m  ouvragé  récent.  Le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld Ta  fait  ériger ,  avec  cette  inf-. 
cription  : 

Cff LODOVEO  Magno^ 
.    Ktgum  Fmncontm  primo.  Chrifiianol 

Hujus  Bajilicœ  Fundatori 
Sépulchrum . .  .ixibas  &  convwtus  renavdrunt^ 

On  trouve  dans  Âimoln  tine  épitaphe 
ide  Clovis ,  attibuée  à  S.  Remy,  &  qw 
commence  par  ces  vers  :  . 

Vives  opum  ,  virtute  paens  $  ^Uruffui  mumpho 
Conâidit  kane  feient  .rex  ClODOVMUS  ,  &  idem 
Patridus  magno  fuhlimit  fulfit  honore^ 


^ 


F  R  A  N  Ç  O  î  9  E  s;  I J 


Bftf<*       ■■■»" 


35» 


♦CHÎLDEBERT. 

>  *  ' 

A  MALBERGE ,  voulânt  déterminer  Her- 
manfroi ,  fon  époux ,  à  envahir  4é  refte  de^ 
la  Thuringe  ,  ordonna  aux  officiers  de  ne' 
couvrir  la  table  qu'à  moitié  :  le  roi ,  furpris  * 
de  cette  fingularité ,  en  demarida  là  caufe  ?  * 
Amalberge  lui  répondit  :  «  Un  prince  cpjî 
»  foufFre  patiemment  de  fe  voir  privé  de  la  ' 
»  moitié  d'un  roya\ime  qu'il  devroit  pof- 
M  féder  tout  entier ,  doit-il  fe  plaindre  qu'on 
I*  ne  ferve  fa  table  qvr^à  demi  ?  n 

Théodebert ,  fils  de  Thierrî  I,   roî  de 


*  On  fe  borne  à  fuivre  ici  la  fucceflion  des  rois 

Îui  régnèrent  dans  cette  partie  de  la  France  dont 
ans  étoit  la  capitale. 

Clovis  avoit  partagé  fon  empiri^  entre  fes  quatre 
£{s  :  Thierri  I  r^na  à  Metz ,  Clo.domîr  à  Orléans , 
Çhildeber t  à  Faris  »  &  Clôture  I  à  SoifTons. 
Tous  ces  princes  jouirent  paîfiblement  du  droit  de 
r&gale  ,  par  lequel  les  fruits  de  tout  éyéclié  vacant 
rèntroient  dans  la  main  du  roi.  Ce  droit ,  qui  fub- 
fifte  toujours  en  France ,  &  qui  s^étend  même 
iat  tout  ce  que  Ton  appelle  aojourd'liui  bénéfices 

ff^^/iftma^x  9 1&  f^  mwn  qu«  la  monarc^e* 
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Met2  oti  d'Âuftraiie ,  avôit  envoyé  à  DU 
dier,  évêque  de  Verdun,  fept  mille  fous, 
pour  être  diftribués  aux  habttans  de  cette 
ville ,  qui  étoient  ruinés.  Ce  fecours ,  alors 
coniidéfable ,  avoit  ranimé  le  commerce  ; 
&  révêque  fe  préfenta  peu  d'années  après^ 
pour  compter:  au  roi  la  fomme  avec  le$  ^ 
intérêts.  Le  prince  ne  voulut  rien  recevoir  t 
4<  Nous  fommes  ,  dit-il ,  fort  heureux  ^ 
f>  vous ,  de  m'avoir  fourni  Toccafion  de  fe-  • 
»  courir  mes  fujets  dans  un  befoin  preiTant  y 
yt  &  moi,  de. n'avoir  pas  niariquéd'en  pro- 
>>  fiter.  »  .    ^ 

Théodebert  étoit  en  guerre  ïLVec  Co« 
chiliac  ,  roi  des  Danois  y  &  la  termina  en 
un  feul  jour  par  une  double  viftolre.  Il  défit 
l'armée  de  terre,  tandis  que,  la  flotte  Fran- 
çoife  battoit  la  flotte  Danoife.  Ceft  le 
premier  exploit  maritime  que  Ton  connoifTe 
depuis  Fétabliflement  des  François  dans  les 
Gaules^. 

Ce  prince  s'étoit  rendu  la  terreur  des 
Goths  6c  des  Grecs  ,  qui  fe  difputoient  Pi« 
talie.  Il  fongeott  à  porter  la  guerre  dans 
VOrient ,  quand  il  fat  blefTé  à  la  chafTe  ; 
de  la  chute  d'un  arbre  qu'un  buffle  renver{a 
fur  lui  ;  &  il  mourut  peu  de  jours  après  y 
l'an  548.  Il  prenoit  le  titi:e  ^Augufic^  en 
repréfailles  de  ce  que  l'empereur  Juftinien 


Françoise  s*  îj 

avoît  pris  celui  de  Francique.  Les  m^ 
dailles  le  repréfentent  arec  les  ornemens 
impériaux ,  &  .  cette  légende  :  Donùnus 
nojlcr  TheuiUbertus  Augufius. 

J^[  548.  ].,>*W 

LTiiftoire  a  confervé  le  nom  de  Parte- 
nius ,  homme  très-gourmand ,  cpîi  prenoit 
dePaloès  pour  fisiciliter  fa  digeftion< 

ThéodebaWe  otr  Thibaut ,  roi  d*Auftra-^ 
fie ,  (  Metz  en  étpit  la  capitale ,  )  adreffa 
cet  apologue  à  un  homme  (Jui  s*étoit  fort 
enrichi  à  fes  dépens  :  «*  Un  fer pent  fe  cliffa 
>rdatl§  une  bouteille  remplie  oe  virt ,  &  en 
»  but  tant  ,  qu'il  s'enfla  au  point  de. ne  pou^ 
>#  voir  plus  fortir  :  le  maître  de  la  bouteille 
»  arrive ,  •&  dit  au  ferpent  :  Rends  ce  que 
n  tu  as  pris ,  &  tu  fpftiras  auifi  aifément  que 
H  tues  entré.  ^> 

Les  François ,  au  nombre  de  trente  mille 
combattans ,  attaquent  Narsès ,  général  de 
l'armée  Romaine ,  fur  les  bords  du  Cafilin  ^ 
à  quelques  lieues  de  Capoue.  Du  premier 
choc  ,  ils  renverfent  la  première  ligne  des 
Romains ,  rompent  la  féconde,  6c  s'avan- 
cent vers  le  camp  pour  le  piller  ;  mais  ils  fe 
trouvent  bientôt  enveloppés ,  &  de  toute 
leur  armée  il  n'éf:happe  que  cinq  foldats. 
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Childebçrt  mourut  lorfque  tout    étott 
préparé  pour  la  dédicace  de  l'églife  qu'il 
Venoit  de  faire  bâtir  en  Thonneur  de   la 
fainte  Croix  &  de  S.  Vincent.  S.  Germain  , 
évêque  de  Paris ,  y  fit  le  même  jour  la  cé- 
rémonie de  la  dédicace ,  &  celle  des  ob- 
sèques du  roi ,  qui  fembla  rfavoir  bâti  cette 
églife  que  pour  lui  fervir  de  tombeau.  * 


lAi- 


*  Cette  églîfe ,  aujourd'hui  faint  Germain  des 
Prés,  paflbit  pour  un  des  plus  beaux  édifices  qu'il 
'y  eût  dans  les  Gaules.  Elle  étoit  bâtie  en  forme 
de  croix,  &  il  y  avoit  quatre  autels;  les  colon* 
nés  étoient  de  marbre  ;  &  le  pavé ,  en  pièces  de 
rapport  de  différentes  couleurs  ,  formoit  diverfes 
figures.  La  voûte  étoit  ornée  de  lambris  dorés  ; 
des  peintures  à  fond  d'or   décoroient  les  mu- 
railles ,  &  le  toit  étoit  couvert  de  lames  de  cuivre 
doré  ;  ce  qui  donna  ,  dans  la  fuite ,  occafion  de 
nommer  cette  églife  9  faint  Germain  U  Doré* 


CLOTAIRE I, 


^ 


F  R  A  N  Ç  Q  I.  s  E  s;  \f 
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CL  OT  A  IRE   I. 

V>  LOTAîRE  I ,  quatrième  fils  de  Clovîsi 
règne  feul  fur  les  François.  Il  ne  reftoit 
plus  d'héritiers  de  Tes  frères  >  que  deux  filles 
de  Childebert ,  qui  n'àvoient  aucun  droit 
à  la  couronne  de  leur  père  ,  fuivant  cette 
difpofition  de  l'article  fixieme  du  titre 
foixante-deuxiemedela  loi  Salique*.  «  Pour 
^  ce  qui  eft  de  la  Terre  Salique  ,  que 
^  la  femme  n'ait  nulle  part  à  rhéfîtage  ^ 


*  On  ne  connoît  plus  guëres  la  loi  Sali  QUE  que 
par  l'article  célèbre  qui  exclut  les  femmes  de  la 
fucceffion  à  la  couronne  ;  àc  c'eft  peut-être  le 
feul  que  Ton  n'ait  poinr  abrogé.  Cette  loi  a  fait 
long-tems  toute  la  jurifprùdence  Françoife;  elle  a 
même  étéia  feule  que,  Ton  obfervât  ]u(qu'à  la 
publication  des  réglemens  ddimés  fous 'te  noni 
de  Capitulaires  y  par  les  rois  de  la  féconde 
race.  '         ' 

La  lorSAtiQUE  eft  un  recueil  de  réglemens 
Ibr  toute  forte  de  matières.  Selon  l'édition  de 
M.  Pithbtt,  elle  cc^ntxent  foizante  &  onze*  titres 
fubdivffésenplufieurs  articles*  Elle  tend  fur-tout 
ai  répriijier  les  vols ,  le  meurtre ,  toute  èfpece  de 
TÎolence  ;  &  ne  décerna  E^^"^  d'autre  peine , 
jnêmé  Céline  le  rapt  &fa{ramn'at  9  qu'une  amende 
pécuniaire  :  elle  eft  ,  pour  le  meurtre  d'un  Fran^ 
Antci.  Franc.  B 


< 
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n  maïs  que  tout  aille  aux  mâlos.  ^  C'eft  Iq 

premier  exemple  que  nous  ayons  de  Pexé- 
cution  de  cette  loi  fondamentale ^qui  n'ad- 
met que  les  mâles  fur  le  trône  de  France. 
Philippe  le  Long  y  monta-  en  13 16 ,  à  la 
place  de  Jeanne  ^  fille  de  Louis  Hutin  ;  &c 


çdjEs ,  douMe  de  ceUe  xfÀ  t9t  marquée  pour  I9 
xneuftre  d'un  Romain  ou  d'un  Gaulois.  Ap^kr 
un  homme  renard  ou  lièvre ,  c'étoit  encourir  la 
pôirre  portée  tontre  l6&  paroles  injurieufes.  Les 
amendes  pécunîafres  liê  niiltiam  pas  ^our  répri* 
ffier  la  licence,  on  y  s^outa  des  peines  ignomî-^ 
jûeufes.^Un  François  i  oneint  de  tpielque  crime  4 
étoit  condamné  à  aller  ;  aud  en  cheoiiiè  ^^  d'une 
dif^ance  à  une  autre ,  en  portant  un  chien ,  ôc 
quelquefois  une  feltc  de  cheval.  C"cft  de  làqu*eft 
venue  la  coutume  4e  faire  amende  honorable  en 
chemîfe.  .  /.    • 

.  Lès  Francs  n'oblqjéréat  point  les  anciens  habi'» 
tans  des  Gaules  à  fulvrela  loi  Salique  ;  H  leur  fut 
même  permis ,  par  une  conftitution  particulière, 
de  vivre  félon  la  loi  Romaitie.  Après  la  xx>miuête 
âe  la  Bourgogne»  on  y  laifta  fuWiftêr.la  loi  de 
Çrondé^audj  appelée /oi  i}.omhetUf  Les  Vifigotha 
confeVverént  leurs  toTx  Se  leurs  uiages.  Ainf^ 
chaque  peuple  ^quoiqu^^fovuni^  fii^inêmç  prince  , 
9  voit  une  lot  mû  lui  étoit  propre  <,  Si  te^on  laquelle^ 
il  étoit  jugé.  De-Ià  vienrcette  diyjsrfité  oè  lois 
&  de  coutumes  qui  exigent  encore  en.^ranç^^ 

Les  François  appeloient.  Teiuie's  ,  ^aLiques 
celles  cfôjuJIs  s*ôqie,rjt  ^emparés .  partie  dj^oif  .4e 

^Qnquéte  y  8c  ell^.étoi^  héréditairefi^ppifr  lefi 
ihâles  feulemept.  Ils  appeioîent  Hénéfices  Mi^ 
LiTAiREs  les  terres  qu'ils  tenoientde  U  libéralité 


V 


Philippe ,  comté  dé  Valois ,  donna  Fex- 
cluiion ,  en  1 3 1^  9  à  Edouard  III  ^  roi  d'An- 
gleterre y  qui  étoit  ^  par  les  femmes  ^  le 
le  plus  proche  héritier  de  Charles  le  Bel. 


i« 


du  prince  |&  elles  n^^leur  étoienc  données  qilà 
vie.  Telle  eft  rotî|irife  dunofh  de  bénéfice?,  aitfi- 
bné  aui  biens  ecdéfiaftiques.  Les  Gaaldis  jodi^ 
ibîeAt  èti'toQte  liberté  de  lairs  poiteffions  >  étniéat 
employés  à  la  gtieri-e  y  &  pouvotent  prétendre 
aux  diftinâioni  honorables,  u  La  conllitation  dû 
h  T&ytMie  def  faftce  eftfi  excellente ,  qa'elle  n'a 
fyfafcnais  «xcki  ^  n'etckira  jainait  les  tttoyana 
•>nés  dans  le|4u$  bas  é^é  »  des  diçiitésle  plUft 
lytelevées.  »  (MathareURépotiffe  ^xi%vtt  é'Ho^ 


7    ,. 


:,    I 


6ij 


\ 


%^  Ankcdotes 

CHÊRÈBERT  ou  CHARIBERT. 

-^[  566.  ]o<Sp*  - 

Xj^USàGE  des  François ,  lorfquUls  s*enga- 
geoient  avec  ferment ,  étoit  de  tirer ,  d'à* 
giter  &  de  fccouer  leur  épée.  C'eft  ainfi 


Les  François  ne  reëevoient  point  de  dot  de 
leurs  femmes  ;  c  étoient  eux ,  au  contraire  «  qui  les 
dOttôient.  Selon  la  loi  ^alique  ,  on  les  achecoit , 
pour  ainfidire ,  en.préfentant  un  fou  &  un  denier 
aux  parens  de  la  fille  que. l'on  vpuloit  époufer  ; 
fi  c'étoit  une  veuve ,  on  donnoit  trois  fous  &  un 
denier;  &  cette  fomme  appartenoit  aux  plus 

Proches  parens  de  la  veuve, du  côté  de  fes  fœurs. 
.es  rois  même  ne  payoknt  pas  une  fbmn?e  plus 
confidérable.  Les  ambafladeurs  de  Clovis  épou- 
ferent ,  au  nom  de  leur  maître,  Qotilde,  fille  de 
Chilpéric ,  roi  des  Bourguignons  ,  en  donnant  un 
fou  &  un  denier. 

Le  lendemain  des  noces,  le  mari  faifoît  àfon 
époufe  un  préfent  proportionné  au  rang  &  aux 
biens  qu'il  pofledoit;   c'eft  ce  qu'on  appeioit 

MORGAGENIBA  ,  OU  PRÉSENT  DU  MATIN.  La 

femme  poffédoit  en  propre  ce  qu'elle  recevoit 
par  ce  préfent  :  ainfi  pluueurs  reines  de  France 
avoient  des  villes  où  elles  levoientdes  impôts  en 
leur  nom  ;  &  Hildegarde ,  veuve  de  Valeran  » 
comte  du  Vexin  ,  donna  à  Tabbayede  S.Pierre- 
en* Vallée  ic  un  alleu  qu'elle  a  reçu,  en  fe  ma* 
SI  riant  »  de  fon  feigneur ,  fuiyant  Tufage  de   la 


François  es;  it 

<pie  les  ambaiTadeurs  de  Chilpéric  I ,  roi  de 
SoifToas  ,  jurèrent  à  Athanagilde  ,  roi  des 
Vifigoths ,  que  fa  fille ,  la  princeffe  Gal- 
fuinde ,  auroit  feule  le  nom  &  le  rang  de 
reine  9  s'il  l'accordoit  aux  demandes  de 
leur  maître. 


fj  loi  Sallque ,  qui  oblige  les  maris  de  doter  leurs 

»  femmes.  » 

Cette  même  loi  permettoit  auffi  le  divorce; 
abus  qui  fubfiftoit  encore  dans  lé  fepti^me  fiécle , 
puifque  Ton  trouve,  parmi  les  formules  de  Mar- 

cùUe,  ce  modèle  d'un  aâe  de  divorce  :  uLes 
V  époux  )  tel  &  telle ,  voyant  que  la  difcorde  trou« 
t»  ble  leur  niariage ,  ôc  q4.e  la  chanté  n'y  règne 
9>  pas ,  font  coh venus  de  fe  féparer  ,  &  de  fe  lai{^ 
»  fer  i'un  à  Tautre  la  liberté,  ou  de  ù  retirer  dans 
91  un  monaflere  ,  ou  de  fe  remarier,  fans  que 
9>  l'une  des  parties  puifle  le  trouver  mauvais  Se 
99  sy  oppofer,  fous  peine  d'une  livre  d'or  d'à* 
7»  mende.T» 

Non-feulement  les  François  pouvoient  répu« 
dier  leurs  femmes  :  il  leur  étoit  même  encore  per- 
mis de  renoncer  à  leur  famille  ,  &  de  répudier , 
pour  ainfi  dire,  leurs  parens.  U  fuffifoit,  pour 
cela  ,  de  fe  présenter  devant'le  juge  ,  dans  une 
audience  publique  ,  de  rompre  fur  fa  tête  quatre 
bâtons  d'aune,  &  d'en  jeter  les  fragmens  à  terre. 
Du  moment  qu'un  François  rempliiToit  ces  con-» 
ditions,  il  étoit  cejifé  fortir  de  fa  famille;  fes  pa- 
rens  ne  pouvoient  plus  hériter  de  lui»  &  il  ne 
pouvoîtplvis  hériter  d^eux. 

B«»%        ^ 
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CHILPÉRIÇ  I, 

|j  IÇEBERT ,  roi  d' Auftrafie ,  cft  battu  & 
pris  par  le  roi  des  Abares.  L^  vainqueur  ^ 
charmé  de  la  bpnne  grâce  &  de  la  fermeté 
de  fon  prifonnier ,  lui  rend  la  liberté  ,  fe^ 
équipages ,  &  lui  offre  la  paix  avec  fon 
amitié.  Peu  de  jours  après,  Sigebert  mar« 
que  fa  reconnoiffance  par  un  grand  convoi 
de  vivres  dont  les  Abares  avoientunbefoin 
fxtrême. 

Ce  roi,  le  plus  parfait  qui  jufqu'alors 
eut  régné  fur  les  François ,  fut  affaffiné  ^  en 
575  ,  à  Vitry ,  entre  Douai  &  Arras ,  & 
enterre  dansTéglife  de  S.  Médard  à  Soif- 
fons  ,  où,  Ton  voit  encore  fa  ftatuç.  Il  porte 
un  habit  long ,  félon  l^lfage  de  ces  tems- 
là  pour  les  rois  &  les  perfonneç  de  dif- 
tinftion  ,  qui  nç  portoient  ITiabit  court 
qu*à  la  campagne  &  à  Tarmée,  L'habille- 
i^ant  des  femmes .  étoit  très-0îo4efte  ,  & 
de  la  plus  grande  fimplicité.  Leurs^  lobes 
éHoient  armoriées/  à  droite,  de  Vécn  de 
lèui?  mati ,  &  à  gauche ,  de  cehiî  de  leur 
famille  ,  ç^eft-à-dire  df  la  marque  diftinc- 
tive  que  Ton  adoptoit  alors  ;  car  on  fixe' 
çiffez  communément  UeBOque  des  armoiries 
au  quatorzième  fiççle ,  dans  Iç  tems  des 
Çroifa  d^, 


François  es;  i^ 

Contran ,  roi  d'Orléans  &  de  Bourgo- 
gne ,  Tun  des  fils  de  Clot;»ire  I ,  étoit  adoré 
de  Tes  fujets ,  qqi  l'appelolent  notre  bon 
ROI  Contran.  L'Eglife  l'a  mis  au  nombre 
des  Saiiits  qu'elle  honore.  Quand  il  arri- 
voit  à  Orléans ,  le  peuple  fiartoit  au  devant 
de  lui  avec  les  bannières ,  en  criant  Vive 
Le  Roi  ;  ce  qui  prouva  combien  cette  ac^ 
clamation  eft  ancieni>ç  parmi  les  François. 
Les  Orléanois  étoient  chômés  de  la  bptité 
de  leur,  roi  qui  alloit  les  voir  dans  leui? 
maîfons  ,  &:y  mangeoit  ce  cpfiU  lui  p^^" 
ièntoient, 

.    -'ÎNl  573-1^^  r 

Les  Lombards  font  une  feconde  îrruptîoii 
dans  les  Caules ,  &  font  entièrement  dé- 
faits par  les  généraux  du  roi  Gontmn^  Ils  - 
(étoient  originaires  de  Scandinavie,  Après 
s'être  fixés  quelque  tems  en  Pannonie  ^  il? 
pafferent  en  Italie  ,  l'an  |68  ^  conduits  par 
Alboin  leur  roi.  &c  ils  y  fondèrent  un 
royaume  qui  fubfifta  juuju'au  règne  de 
Chartepiagpe.  Ondit^'îlifurént  nommés 
Lomf^ardji ,  à  caufe  qu'âk-portèient  Ja.bariSé 
longue.;  d'autres  ptétenidcnt  que  ce  fut 
parce  qu'ils  avoiwt.d*  longues  haçheB 
qu'on  app^loit  i<?#r^  ^  &)  que  c'«ft.de*-Ià 
que  nous  vient  le  xionidii^'^halUhardey'tpn 

/îgnifie  \jnç  bacUe  luifftnte.-^:>  '   ' 

B  iv 
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Frëdcgonde ,  époufe  de  Chilpërîc ,  at- 
tribue à  des  maléfices  la  mort  du  jeune 
prince  Thierri ,  fils  de  Childebert  II ,  roi 
d'Auftrafie  ;  & ,  fur  ce  prétexte ,  elle  fait 
brûler  plufieurs  femmes  de  Paris ,  &  en 
attacher  d'autres  fur  la  roue ,  après  avoir 
eu  les  os  rompus.  On  s'eft  donc  trompé  , 
en  avançant  que  le  fupplice  de  la  roue  étoit 
inconnu  en  France  avant  le  règne  de  Fran- 
çois I  ;  on  l'employoit  même  contre  des 
femmes  ,  mais  ce  n'étoit  que  pour  les  plus 
grands  crimes. 

Le  roi  Contran  trouva  dans  la  dépouille 
du  duc  Mummol  trois  cents  quarante  marcs 
de  vaiflelle  d'argent  qu^il  fit  brifer ,  afin  de 
la  diftribuer  en  aumônes  :  «  Je  n'en  ai  ré- 
»  fervé  que  deux  plats ,  difoit-il  ;  &  c'eft 
y>  autant  qu'il  en  faut  pour  le  fervice  ordi- 
M  naire  de  ma  table,  » 

-iî^[59p.]ofW 

Toutes  les  hiflo^res  parlent  de  là  Judith 
Firançoife ,  &•  aucune  n'en  a  confervé  le 
vrai  nom.  Oh  dit  qu'Amalon ,  comte  de 
Champagne,  fit  enlever  une  jeune  per- 
sonne noble,' belle ,  vertueufe,  &  qu'il 
^entreprit  deJui  faite  violence.  La  nouvelle 
Judith  ,  voyant  que  fe$  prières  §c  f^s larmes 
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font  inutiles ,  prend  Pépée  du  comte ,  6c 
lui  en  donne  un  coup  mortel.  Il  appelle 
(es  gens  ,  &  meure  entre  leurs  bras,  en- 
difant  :  «  Ne  faites  point  de  mal  à  cette  fille 
»  courageufe.  C'eft  moi  qui  ai  péché ,  en 
»  voulant  lui  ravir  Thonneur  :  ce  qu'elle  a 
»  fait  mérite  plutôt  qu'on  lui  conferve  la 
»  vie,  y  La  demoifelle ,  qui  confervoit  toute 
fa  préfence  d^efprit ,  s'échappe  au  milieu 
de  la  confufion  qu'elle  vient  de  caufer  ; 
fait  quinze  lieues  à  pied,  pour  aller  de- 
mander fa  grâce  au  roi  Contran  ,  qui  étoit 
à  Châlons-fur-Saone.  Le  prince  la  reçoit 
avec  bonté  ,  lui  accorde  la  vie ,  la  prend 
fous  fa  fauve-garde  ,  &  défend  à  la  famille 
du  comte  Amalon  de  chercher  à  venger 
cette  mort. 


Childebert  II ,  roi  d'Auftrafie ,  dans  un 
règlement  donné  à  Cologne ,  impofa  la 

{)einede  mort  pour  l'homicide,  &  abrogea 
'ufage  de  payer  l'amende  portée  par  la  loi 
Salique ,  &  que  l'expérience  prouvoit  être 
infuAifante  pour  réprimer  les  emportemens 
d'une  nation  guerrière  ,  délicate  à  l'excès 
fur  le  point  d'honneur.  D'ailleurs  ,  celui 
qui  n'étoit  pas  aflez  riche  pour  payer  l'a- 
mende, trouvoit  dans  la  loi  même  une 
reflburce  qui  lui  affuroit  une  forte  d'impu- 
nité. Il  en  étoit  quitte  pour  renoncer  à  ks 


%&  A.N1EC  DO  tÊ* 

biens  ^  en  fe  foumettant  à  cette  cérémonie 
bizarre.  Il  afTembloit  fa  famille^  ramaffoit 
ée  la  terre  des  quatre  coins  de  fa  maifon  ^  ' 
&  la  jetoït  fur  fon  plus  proche  parent  : 
enfuite  ,  étant  en  chemife ,  pieds  nuds 
&  tenant  un  bâton  à  la  main  y  il  alloit 
fauter  la  baie.  Le  parent  fur  qui  la  terre 
avoir  ^té  jetée  ,  fe  trou'^oit  chargé  de 
payer  ramende  en  queftion ,  à  moins  qu*il 
ne  fît  à  fon  tour  la  même  cérémonie.  Cette 
coutume  s'àppeloit  Chrenechrunpa. 

Le  pape  S.  Grégoire  le  Grand  écrivit  «it 
ces  termes  à  Childebert  II ,  roi  d'Auftrafie  : 
<4  Autant  que  la  dignité  de  roi  élève  au 
»deffus  des  autres  hommes  celui  qui  la 
»  poflede ,  autant  la  qualité  de  roi  de  France 
y>  élève  au  deffus  des  autres  rois  ceux  qui  en 
9#  font  honorés.  »  Cet  éloge  étdit  fondé  fijr 
la  puiffance  de  l'empire  François ,  alors  le 
plus  étendu  ,  &  ,  dès  ce  tems-là  ,  le  plus 
florifTant  de  toute  l'Europe. 

De  tous  le$rpeôacks  que  les  Rotnaint  avoifnt 
apportés  dans  les  Gaules ,  les  François  ne  con<v 
ierverent  que  les  combats  d'animaux  ;  &  leur  arr 
denr  guerrière  borna  long-tems  tous  leurs  am.ufe-^ 
jnciis'^  aux  ioutes  ,  ^ux  tournpis  ,  aux  a{r«iuts  à 
Oirtrance.  Vers  Tan  600 ,  les  pantomimes  com^ 
mencerent  9  jcnndre  leurs  jeux  à  ces  premiers 
i^eûades,  ... 
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LOT  AIRE  il  fMt  le  troifieme  foi  qui 
Téimk  dans  Ai  perfonne  toute  la  monar- 
ièhie  Fran^oifo;  &  le  fccond  du  mémç 
noin^  qai  ,  après  n^voir  0u  en  partage 
0ue  le  royaume  de  Soiflbns,  lemoimcon- 
ftdërable  de  tous ,  devint  1^  feul  roi  des 
François.  Maïs  il  fiit  le  premier  qui  laiflTci 
porter  atteinte  à  fon  autorité ,  par  Tafcen- 
dant  que  prirent  les  maires  du  palais.  Cette 
charge  quine  fe  domnoit  quQ  pour  un  tems , 
Glotairç  1?!,  donna  à  vie  ;  &  le  maire ,  qui 
fie  commandoit  d'abord  que  dans  le  palais 
$c  aux  domeftiques,  devint  niimftre,  com- 
mandant des  wtmé^p  chef  9  princô ,  enfin 
roi  de  la  nation* 

La  charge  de  tnairé  du  na,Iaî$  >  r^ond  à  cellq 
^gnuvdrfoaitre  de  la  nwlQO  du.roi.Op  lappe- 
loit  d^afaiord  Ms^jçr-domc  s  Major  4am£s  ^  &  f«« 
fonâiont  ^toieqt  renfermées  ismt  Fi&t^rieur  d^ 
pal^s^  dpnt  il  ^YQU  Ufurintendiince.  Los  roi» 
de  la  (econde  ^^ce  fçui;eQt;  donnée  de&  bornes  très^ 
é^roito^  à  une  c^rgec^ui  k\^  avoM;fei:vi  de  dfgrd 
pour  monter  fur  le  trône. 
^  1^9  .cpoxte  dM  pdl«i&  ^oit  la  ffsçon^  çbatge 
Civile..  Qusind  le  roi  ne  tendpit  pa^  h  mûic?  p^v, 
luirmènie ,  le  comté  la  rendolt  au  nooid»  prince. 
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Clotaîre ,  marchant  contre  les  Saxons  ^ 
fe  fit  connoitre  à  Bertboalde,  leur  duc ,  qui 
s'étoit  avancé  fur  une  des  rives  du  Vefer ,  au 
moment  que  le  roi  paroifToit  à  l'autre  bord* 
Le  duc  ola  fe  répandre  en  în)ures  atroces. 
Clotaire ,  juftement  oiFenfé  de  cette  îm*» 
pudence ,  pique  Ton  cheval ,  paiTe  la  rivière 
à  la  nage ,  fuivi  de  ceux  qui  l'accompa- 
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Son  office  étoit  de  juger  toutes  les  caufes  doat  il 
y  avoir  appel.  Il  falloit  avoir  fon  agrément  pour 
parler  au  roi  de  quelque  affaire  civile. 

Le  référendaire  fignoit  les  chartes  royales^,  & 
gardoit  ordinairement  le  Iceau  du  roi.  On  trouve 
même,  fous  la  première  race,  des  gardes  du 
fceau,  qui  n  etoiênt  pas  référendaires.  &ette  troi- 
fleme  charge  de  la  cour  a  été  réunie  à  celle  de 
chancelier ,  avec  celle  de  comte  du  palais. 

Le  chancelier ,  appelé  auffi  fecrétaire,  n*étoît 
chargé  d'abord  que  de  rédiger  par  écrit  les  ordres 
du  roi.  On  le  nommoii  grand- chancelier  ou  ar« 
chi-chancelier,  pour  le  diflinguer  des  fecrétairet 
qu'il  avoit  fous  lui ,  &  auxquels  on  donnoic  auili 
le  nom  de  chanceliers. 

Le  chambellan ,  ou  camérier ,  aîdoit  ta  reine  k 
régler  la  dépende  du  palais ,  à  en  faire  le  détail  & 
en  entendre  les  comptes.  Le  roi  adminiftroit  les 
affaires  duroyaume,  &  la  reine  celles  de  la  mai* 
fon  du  roi  ;  -  les  gratifications  que  Ton  devoit  ac- 
corder aux  gens  de  guerre  »  étoient  même  de  fon 
refTort. 

Le  connétable  étoit  chaîné  dès  écurres  du  roi  ; 
on  l'appeloit  comfs  fiahtâi»  comte  OU  furijiteiLr 

(dant  de  l'érable^ 
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gnoient ,  atteint  le  S^xon  ,  lui.  coupe  la 
tête ,  &  la  fait  porter  au  bout  cTune  lance.  ^ 
On  dit  que ,  craignant  peu  d'ufer  mal  de 
la  viAoire  ,  il  fit  couper  aux  prifonnîers  la 
partie  de  la  tête  qui  exc^doit  la  hauteur  de 
fon  épée.  Quand  même  il  ne.  fe  feroit  point 
rendu  coupable  de  cette  cruauté ,  il  n'en 
ternit  pas  moins  fa  mémoire ,  en  faifant  at- 
tacher à  la  queue  d'un  cheval  indompté , 
Brunehault  ,  femme  de  Sigebert  ,  roî 
d'Auftrafie,  fon  oncle.  Cette  princeffe  étoit 
fille ,  fœur  >  tante  ,  époufe ,  mère  ^  aïeule 
6c  bifaïeule  de  rois. 

m  I    ■  I  ■  '  I 

Le  fénéchalfalfoit  toutes  les  provifions  pour, 
la  bouche  du  roi,  excepté  celle  du  vin ,  qui  re-' 
gardoit'le  bouteiUier.  Sénéchal  ^  en  tttdefque, 
fignîfie  qui  a  foin  des  troupeaux. 

Le  maréchal  avoit  loin  des  chevaux,  félon  la 
fignification  propre  de  ce  n6Ai  tudefque. 

Le  manHonnaire  diAribuoit  les  appartemens  à 
la  cour,  &  en  étoît  ce  qu'on  appelle  aujoqr-. 
Aui  le  maréchal-des-logis. 

Il  y  avoit  un  fauconnier,  quatre  veneurs ,  & 
pluireurs  confeiller^  du  roi ,  clercs  &  laïques, 
i  .Tels  étoient  les  principaux  officiers  des  rois  de 
France.  On  a  laifTé  fubClter  les  noms  de  ces  char» 
£es ,  en  leur  attribuant,  dans  la  fuite ,  des  fonc- 
tions plus  nobles  &  plus  relevées  »  tomme  il  eft 
^éd'çn  juger. 
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DAGOBERT  L 

•  * 

AcôfiÉftt  àiriiôit  à  voyager,  &  à  fe[ 


D 


tnontrer  dans  lé  pliis  êrarid.  appareil  &ç 
avec  toute  la  pompé  d  une  cour  brillante» 
Dans  une  atfemblée  générale  dès  grands 
du  royaume  ^  il  parut  aflîs  fur  lin  trône  d'or 
maffir.  Les  conquêtes  en  Italie ,  &  l«  com^ 
iherce  avec  l'Orient ,  procuroie^t  alors  aux 
François  l'or  &  les  pierreries  en  abon- 
dance; mais  le  luxe  &  la  profusion  du 
itionarque  occaâonna  de  liouveaux  imn 
pots  y  pl^iieurs  ufurpatiot^  y  Se  des  confif"^ 
cations  fans  nombre^  '     ^ 

Un  marchand  franco i$.,  noinmé  Sa* 
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Clô|àk%  I  Se  Ghiktebevt  II  &'éf ôîent  oè€ut>és 
dtt  foin- de  rétrafither  de  la  Icri  Salique  ^fieurà 
éoutisme*  qui  réflbilÉfféfirt  W  pàg^hlfme.  Thietri  I 
avoit  conigé  d6  h  «i^me  ÇMniere  la  loi  des  AUe^ 
m&tïâs ,  des  Ézvktoii  Âtdes  Ripuiriens ,  foutiâ 
à  la  defl^sHlocÂ  Les  RipHft^Ien»,  en  Rtpiiiairet  ^' 
étoient  un  peuple  de  la  nation  Françoise  ^  qui  dm 
Ton  nom  des  rives  du  Rhin ,  de  la  Meufe  &  du 
Roer ,  entre  lefqutlS  il  fit  £xz,  Oagobert  tra-« 
vailla  de  nouveau  à  purger  &  à  rédiger  ces  loix  , 
où  Ton  voit  toujours  un  refte  de  barbarie* 


\ 


nian  5  ^toitallé  o^octer  chez  l^  ^Ef^iW 
yons  ;  les  trouvant  engagés  dâhs  tinê 
guerre  contre  les  Abares  ^  il  ôombaltit 
avec  eux  )  &  fe  diftingua  |)ar  tftnt  d6 
valeur  &  de  prudence ,  qu'on  lui  offrit 
la  coutonne.  Saition  l'accepta ,  époufâ 
douze  femmes  de  la  nation  ^  dont  il  euf 
vingt-deux  fils  &  quinze  ftUes  ^  5t  tégnsi  ' 
^v^  gloire  {Pendant  trente-cinq 'arts. 

Des  marchands  Frani^ôis  furent  inÀiltéi 
pftr  les  £rclavons.;I>agobert  envoya  de4 
mander  juftice.  Samon  reçut  bien  Peii-» 
voyé  ;  & ,  parlant  d'amitié  ,  de  bonne  in- 
telligence. . .  «  L'ahiiti^  !  dit  l'envoyé  , 
f>  peut-il  y  en  avoir  .entre  des  Chrétiens  , 

La  loi  desRipuariêns  £(l  ptu  différente  de  la  loi 
SàHque ,  '&  côlte  des  Allemands  ne  diffère  pa^ 
beaucoup  ée  celle  deis  Ôav'aroh.  SèI6h  ceUeKi^ 
on  hdmfffis  coUVâiiicA  d'avoir  roIé  quelque  chofe 
àKglife»  écoit  condamiié  st  €ti  reM^é  Heàf 'f6i# 
autaiit.  Siuneiclaye  meitoit  leéni  àfline.églîfe^ 
.6n  lui  coiipoît  la  mstin  ,  on  lui  crevoic  lesyeux  » 
£c  ^bn  maître  payou  COUS  tes  dôntmagés;  u  c*ètort 
uaef^erfiKiae  libre,  ^e  ^ayoit  foiiaiife  foffs  d'a^ 
mende  »  &  reAitiiott  to«s  les  domniage». 
.  Cette  loi  marquoit  différencie^  ^Aimé^  povtt^ 
te  mVMrtre  d'un  peétre^  id'oH  dki^ ,  d'ûh  fdus'^' 
diaQ-e  I  OH  d'ii«tinniK*file  età^mt  t^  ,4l  ifxA' 
^'ufi  tue  un  éyêqnâ  ,^^h  fîdfe  tffi  tneuttrier  ■uitv 
tunique  d«  plomb  de  fa  taille  5  domt  M  fayeralé 

ÎeÊtnt  ea  or  ;  ^  fi  £b  biens  ne  fuffiftHt  pas  , 
â  »  fa  fe«iflAe;&  fts  eafeo»  deméotei'ottt  efcla:: 
yei  de  TEglife, 
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»  fervltcurs  du  vrai  Dieu ,  tels  que  font' 
^  les  François ,  &  des  chiens  de  païens 
9^  comme  vous  autres  ?  —  Vous  êtes  , 
^  répondit  Samon  ,  les  ferviteurs  du  vrai 
wDieu,  &  nous  fommes  des  chiens? 
»  Nous  avons  donc  le  droit  de  vous 
>¥  mordre,  Ôc  nous  en  uferons  ;  car  vous 
»  êtes  de  mauvais  ferviteurs  qui  infultez 
»  le  vrai  Dieu  par  votre  conduite.  »  Trois 
armées  Françoifes  envoyées  contre  ces 
peuples  ,  ne  férvirent  quVi  illuftrer'te 
règne  de  Samon. 

Le  roi  fe  difpofoît  à  monter  fur  fon 
char  ou  charriot  *  ,  quand  il  apperçut  un 
de  ces  poètes  qui  faifoient  cpnfifter  le  mçr 
rite  de  la  poëfie  à  faire  des  vers  fur  le 
champ.  Le  prince  lui  promit  les  deux 
bœufs  attelés  à  fa  voiture  ,  fi  ,  avant  qu'il 
n'y  fût  monté ,  il  avoit  peint ,  en  vers  , 


*  Les  perfonnes  de  qualité  avoient  des  chars 
ou  des  efpeces  de  carrofle ,  même  avant  le  règne 
de  Dagobert  4  &.  ils  ne  faifoient  pas  toujours 
drer  par  des  bœufs  ces  (brtes  de  voitures.  Fortu- 
nat  loue  la  bonté  d'un  évéque  nommé  Bertram  i 
qui  l'avoit  fait  moiiter  avec  lui  dans  fon  char  tiré 
par  quatre  chevaux.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'if 
parloit  de  Bertram  ,  évêque  de  Bordeaux ,  qui 
mourut  peu  de  tems  après  le  cifUieme  concile  de 
Alacon,tcwcn  585»     "*  "^'  * 

l'aftion 


•• 


JFRANÇOISESi  ff^ 

î'aôJon  qu'il  lui  voyoit  faire.  Le  poëtè 
dit  àuffitôt  : 

Afundat  Dagôbert  ^  viniat  hès  unus  &, 
alur.     . 

>>  Que  Dâgobert  monté ,  &  que  les  deux- 
^  bœufs  me  viennent.  » 

-^[636.]o1fV      . 

S.  Pallâde ,  évêque  d'Auxei're ,  en  faî* 
Aint  de  riches  prëfens  à  fbn  églife  cathé- 
drale ,  exhôftoit  les  chanoines  à  célébrer 
avec  pompe  la  fête  de  S .  Gefmaifi  ;  &  pour 
Ic^  engager  plus  fftfement  à  s'y  rendre ,  il 
ordonna  que  ,  ce  jour-là ,  chacun  d'eu3^ 
reçût  cent  fous  de  la  main  de  Pévêquei 
C'eft  un  des-  premiers  exemples  de  te 
qu'on  appelle,  dans  les  chapitres  DiSTRI-» 

BtJTlôVîS  MANUELLES. 

Vî^[638.3;4t^ 

Mort  de  Dagobert  ^  le  premier  des  roîa 
de  France  qui  fut  enterré  i  S.  Denis.  Il 
avoit  richement  fondé  cette  abbaye^ 
:  U  légua  ^  pat  fou  teftàmeitt ,  huit  mille 
livrés  de  plomb  pour  xouvrk  Téglife  de 
S.  Denis ,  qu'il  avoit  enrichie  en  dépmiiU 
lant  les  plus  belles  ^glifes  du  royaume* 
Les  portes  de  bronze  ^tii  fubfiftent  en^ 
core ,  étoient  à  S.  Hilaire  de  Poitiers» 

Amcdi  FranÇé  C 
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CLOVIS    IL 
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JLi  A  cour  produifît  alors  quatre  faînt^  ; 
Sigebert  II ,  roi  d'Auftràfie  ;  Pépin  ,  fon 
maire  du  palais  '^  &  deux  de  fes  mi- 
tirftres,  Arnould  6t  Cunibert.  Ce  Pépin 
eft  fumommé  le  Vieux  ,  pour  le  diftin- 
guer  de  Pépin  le  Jfeune  ,  fon  petit-fils  , 
père  de  Charles  -  Martel ,  &  aïeul  d'un 
troifieme  Pépin  dit  le  Bref  ,  qui  fut  roi 
de  France ,  &:  la  fouche  de  la  féconde 
race  de  nos  rois. 

Ctovis  II ,  ne  fçachant  plus  où  trouver 
de  quoi  nourrir  les  pauvres ,  pendant  une 
horrible  famine  qui  défoloit  la  France  ,  fit 
enlever  les  lames  d'or  &  d'argent  qui  cou- 
irrôient  les  tombaux  de  S.  Denis  &  de 
fes  compagnons  ;  &c ,  pour  dédommager 
l'àbbaye  de  S.  Denis  ,  il  lui  procura  une 
eicemption  de  toute  juridiâion  eccléfiai^ 
*ique. 
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Jl  ERTARiTË ,  roi  des  Lombards ,  vient 
implorer  le  fecours  de  la  France  contre 
Grimoald  ,  duc  de  Bénevent,  qui  Pavoit 
détrôné.  Une  armée  Françoife  paffe  en 
Italie  9  Se  par'oît  en  bataille  à  la  vue  de 
l'ennemi.  Grimoald  abandonne  précipi-^ 
tamment  Ton  camp  ^  où  il  avoit  eu  la 
précaution  de  laiffer^du  vin  en  abondance. 
Les  François  pillent ,  s^enivrent  &  s^çn-- 
dorment.  Grimoald  tombe  fur  eux  pen- 
dant la  nuit  9  &t  en  fait  un  carnage  ,  ou 
plutôt  un  maifacre  y  auquel  il  n'échappa 
que  très-peu  de  foldats. 


Ci? 


36  Anecdotes 

CHII-DÉRIC    li. 

C>  HiLDÏRiC  eft  reconnu  rôî  par  les 
/èigneurs  François  qui  craignoient  la  ty- 
rannie d'Ebroin ,  maire  du  palais  ,  lequel 
avoît  déjà  fait  proclamer  Thierri.  Celui- 
ci  ,  ayant  les  cheveux  coupés ,  fut  pré- 
senté .  au  roi  fbn  frère  ,  qui  lui  demanda 
te  qu'il  vouloit  qu'on  fit  de  lui  ?  ^  Fartes 
»  ce  qu'il  vous  plaira ,  répondit  fièrement 
»  Thierri  ;  mais  j'attends  la  vengeance  que 
»  Dieu  tirera  de  l'ihjuftice  que  Pon  com- 
>>  met  à  mon  égard.»  Childeric  le  fit  gar- 
der dans  le  monaftere  de  S.  Denis. 

Childeric  s'^étoit  conduit"  d'abord  par  les 
confeils  de  S.  Léger  ,  évéque  d'Autun  ;  & 
fon  gouvernement  fot  aufli  doux  qu'équi- 
table. Prévenu  par  des  délations^  il  relégua 
ce  fidèle  miniftre  dans  le  monaftere  de 
Luxeu  ;  & ,  bientôt  après ,  il  aigrit  fes 
peuples  par  (es  violences  &  fes  cruautés, 
Bodillon  lui  ayant  repréfenté  trop  libre- 
ment l'excès  d'un  impôt  que  l'on  vouloit 


».- 


Franco^  s  es;  ^7 

itai£r  £  ftt£  condamné  It^^tre  attaché,  à 
un.  pôteaiiV  &  fuftigé  comme  un  efclaver 
Bp^tton  ^e  vengea  :  jrar  uti  crime  çjçé- 
crable..  U.  attaqua  le.roi  .à  1^  chafle^jlans 
la  forêt  de  Livri ,  &  le  poignarda  avec 
la  reine  BiRthîlde ,  &  im  'jeune  prinOil'Ç 
leur  fils  ,,  tîommé  DagoJ)ert. 
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QOMMENCEiMENT  DU  REGNE 
*  *  'i>ES  Rois'  àppdçs  FAiifèAfrs.  * 

JiUEItRX    III  y  GcpVlâ  IJI ,  CBIX.DEBERT  III  ; 

Dagobert  IlX.y   -Chilperjc  II, 
Thicrri  IV'j  Childeric  UL 


T 


-*î^[68o.].>tW 


HiERRi  Ht  accorde  à  Engîlbert  J 
ëvêque  du  Mans-,  îé  drok  de  faire  battre 
monnoie  au  Mans.  Plufiettfs  évêques  Se 
abbés  ont  obtenu  ce  droit  fans  les  rois  de 
la  première  race«  t^a  monnoie  du  Mans 
étoit  plus  eftimée  tjue  celle  de  l'Anjou 
&  de  Normancijie  :  un  denier  Manfeau 
valoit  un  denier  &'  demi  Normand  ,  6c 
deux  deniers  Angevins;  d'où  eft  venu  le 


*  On  pourroit  segarder  cette  époque  comme  la 
fin  du  règne  des  Mérovingiens.  Les  defcendans 
de  Clovis  n'eurent  plus  qu  un  vain  titre  de  rois  » 
à  Tombre  duquel  les  maires  du  palais  exerçment 
une  autorité  qu'ils  ufurperent  fouvent  les  armes  à 
la  main.  Ceft  ainfi  que  Thierri  lll  fut  contraint 
de  recevoir ,  pour  fon  maire  du  palais,  Ebroin  , 
en  673  ,  &  Pépin  Hériftel ,  le  Jeune  ou  le  Gros  » 
en  690.  Le  fort  d'une  bataille  en  décida,  Charles- 
Manel  défit  l'armée  de  Chilpértc  II,  en  719, 
&  arracha  toute  l'autorité  à  un  roi  qui  ne  s*étoic 
mis  à  la  tête  de  fes  troupes ,  que  pour  défendre  fa 
liberté  &  les  droits  de  fa  couronne,  ChildebertlU 


■» 
t 
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provedue:,  qui  appliqqe  aux  habîtansdu 
Maine. 9  4^  TAnjou  6c, de  Normandie^ 
ce  qui  i:i'a  été  dit  que  de  la  valeur  deieu^ 
'monnoies.  * 

Pépin  lé  Jeune ,  peu  de  tems  avant  fa 
mort  y  fit  maire  du  palais  de  Dagobert  lu 
Théodald  ou  Théodebalde ,  fon  fils  ;  & 
la  France  V  qui  avoit  alors  un  roi  âgé  de 
dîx-fept  ans  ,  fut  foumife  au  gouverne-f 
ment  d'un  enfant  encore  au  berceau, 

,  Charleç-rMartel ,  fiU  naturel  de  Pépîn  y 
s'échappa  de  la  prifon  où  Pavoit  fait  erfr 
fermer  Pleârùdê-,  mère  &  tutrice  de  Théo- 
dald  ;  fè  fit  reconnoître  duc  d'Auftrafie, 
&  foutînt  là  guerre  contre  Chilpéric  It. 
«En  7i.9^^U  ..^pit  prés  j<f'en  venir  aux 
inaias  y  loriqùfun  ibldat  lài  offrit  de  je^- 

^    .•:■:'    ^  'L  .■■  A  .  j     .  ■__■  ^ 

^— — i^— — .     I.   I       I     III    ■  I     1^ 

mérita  le  fûroom  de  lufte..  Ol^lîgés  de  céder  à  t^ 
force^  'ou  fl^^viyri^  fous  la  ti^tell.e  de  fujets  affez 
^puifTaospôi^ç  a^Mien|ma^rfj$  a1;)roj^s ,  ce$  princes  y 
pour  la  plûparc^  méntere^;,Die]|  moins  le  titre  de 

Tainéans^4^e^^^^i^^'^^  ^9^.^^^^^^"^^"'*    ..   - 
Le  metné  ^.coup   qui    àvoît  abattu  l^autônté 

j-oyale,  d^njia ^atteinte  ^  ççU^  die  la  relitgQn» 

porta  le ^roijjile  dans  roussies  brdj^cs  de  TOat.; 

&  la  dépravation  des  mœûr^^trifles  fuites. de 

la  licence  &  de  iWipttiûiç  >,  i^it  lé  çomblç  auiE 

'malheurs  dé  la  nation* 
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ter  l'épouvante  dans  l'armée  du  roi ,  qu'on 
■fçavoit  être  fort  Aipérieure  en  sombre. 
'Lapropofition  étant  acceptée  ,  le  foldaC 
traverfe  lui  Teul  tout  le  camp' des  enne- 
mis ,  &,y  repaiîd  l'alanne  ,  au  point  quQ 
.Charles ,  fuivi  de  cinq  cents  hommes  T^u- 
leraent  ,  diflipa  dans  un  infiant  unç  ar- 
jnée  noiribreufe.  Cette  aâipn  Te  pafTa  à 
.Amblef,  près  de  la  forêt  d'Ardenne, 
,.  Un  de  ceu}(  qui  s'étoient  réfugiés  dans 
régUre  d'Amblef ,  ayjntéule  pied  coupé, 
ie  plaignoit  dece  que  le  droit  d'afile*  av'oït 


'  *  Quiconque  pouvoit  fé  Tiûieiei  àant  un« 
■églife ,  &  réclamer  le  droit  d'afile ,  »'y  troit- 
voii  à  l'abri  de  to^te  infulte  ;  &  piêmt  les  cri- 
tnineb  y  étoient  à  couven  contre  les  entreprifes 
'de  ceux  qui  avoiept  la  charge  de  les  arrêter.  Il 
'iallo!t  aiiendre  qu'ils  IbnifTent  de  lear  afile.  Les 
-exemples  en  font-prérque  fans  nombre  darit  nocK 
■lûilcâie.  Le  tombeau  de  S.  Mardn  de  Tçun  »  été 
jQnjftems  refpeôoit  dayaniage^ 

&  oii  l'on  en  Qreié.  Lorfcjue  les 

■'lifij^és  il  îî"  de    quelqne    gran3 

crime ,  on  :lr  dotin'ef  aucune  nour- 

'rî[ure;on  [life  de  gardés,  od  t'oit 

enfaifoit  i  i  &  les  fefiérres.  Il  eft 

flir  dans  u:  }nné  en  7^9  :  «  Si  les 

n  homicidi  criminels,  quiontmi- 

»  rite  la  mort,  &  réfugient  dans Tégllfe ,  ort  nfc 
«doit  pas  les  y'protéger,  ni  leur  y  donner 
>> aucune  nourriture.  »  Dans  la  fuite  des  tems, 
ia fageffe  des  loix  a'aMi  tous  ces  droits,  dont 
i'ittas  nç  |«^oii  t]u'à  enhardir  2u  ci&ne,  fy,i, 
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îté  violé  à  Ton  égard.  Charles  fait  paroître 
raccufé  :  celui-ci  répond  aveè  aiTurance 
cque  la  plainte  eft  mal  fondée ,  puifque  k 
<:j  ambe  étok  encore  hors  de  l'églife  au  mo- 
ment qu'il  avoit  porté  le  coup.  Cette  fub- 
tilité  fit  rire.  ^  &  empêcha  d'examiner  U 
çhofç  plus  à  fond,        '  . . 

Les  Sarafîns  fortis  d'Efpagne  i  defleîfi 
Ifl^envahirià "France,  'ftirent  attaqués  paît 
Charles ,  çîltre  Tours  &C  Poitiers.  La  ba- 
taille dura  un  jôyr  entier  ';  on  prétend  qu*il 
,y  périt  trois  cents  foixant^  &  qviin^e  millç 
«^araiins ,  &  que  les  Franc^ois  ne  perdirent 
pas  plus  de  qttitt^  cens.hommes.  C'eft  par 
cette  vîfloire  que  Charges  mérita  le  fur^ 
'nom  de  Mijrtel  ;  on  çomparoit  fa  valeur 
Ta  un  maxfjçau  qui  avoit  écrafé  Içs  Sara- 
efins.  Il  eft  certain  que  ce  combat^  cé^ 
«^lébre  daUS"  nos  Annales  ,'  décida  du  fort 
•"de  laFfaiïce  i  de  l'Europe  fefttiète ,  &  djs 
IdL   cotifervation    du    Chriftianifme.  dans 

IlesGauli^,  ,.;    .    .;.  ; 

c    Hésald,  £k  d'Eudes ,  duc  .d'Aquitaine  ^ 

^  I         •  I  III I  «I    il     ji  r  •*  Il  «iii* 

^mîs  à  coui^érri  le  refpeâ  dû  à  des  lieux  faints,' 
que  Fon  profanoit  quelquefois  en  inaiTacrant  dei 
^-coupables,  même  uu  pied  des  nuteb  qu'ils  tQ* 
«^noient  cmbr^éH.  .:  .^.  .^  ,^i 


X 
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obtint  la  jouifTance  des  domaines  que  poÇ- 
fédoit  fon  ^pere ,  à  condition  d'en  faire 
un  hommage ,  npn  pas  au  Toi  Thierri  IV , 
dit  de  Chelles  ^  qui  étoit  alors  fur  le  trôné  , 
mais  à  Cbarles^Martel  &c  à  (es  enfans« 

Thierri  IV  meurt  ;  &  Charles-Martel  ,' 
fans  faire  proclamer  iin  nouveau  roi  * ,  con- 
tirme  d'exercer  U.puiffance  fouyeraine.  Les 

■  ■  iw^i^yi,— pi— ^b^B^— ■     I     ■  Il  ■   M-M^— — i— — lM<fcM 

*  La  tnanlerçd^  proclamer  roi^  confiftoità 
•élever  le  prince  fur  un  pavois  ou  bouclier,  aux 
acclamations  dé  raflemblée.  Dans  la  fuitç  ,  on  y 
ajouta  &•  on  y  (ubfthua  la  céréhroHiéde  pUcér 
le  nouveau  monaf^e  fur  untrènefaps  doffier'^ 
pour  faire  entfsiidre  qu'un  roi  doic  fefoMtêmr  p«r 
Jui-mçme.  ...  ! 

Sous  les  rois  de  la  première, race,  les  armées 
n*étoient  comjpofé'es  que  d'infanterie  :  tous  Içs 
François  dévoient  fervir  en  perfonnè.  Chaqcre 
province  avoit  fa/tîiiUce  particulière  ;  &  les  cheÊc  » 
appelés  4ki(^i^à\oh  eft  venu  Ji^r  noin  de  Diiq, 
^nduifoient  çu]F->-mçmes  le  fion^/e -.de  folda|s 
Gaulois  Qu'ils  étoient  obligés  de  fournir V  fui vaat 
les  ordres  qu'on  leur  doinnoit.  Lés'  éVêques  fe  ra- 
chetoient,  par  une  fomme  d'argent  ,•  de  l'<$blig^ 
tion  d'aller  à  Ja;  gi^erre^  On  entretenoit  fur  les 
frontières  des  magasins  pour  la  fubfiftance  des 
rtcoupes.  Les ^oldits n'a^oientpoim ifjafatre (bide 
que  le  butia  qujk  partageoient  avec  leurs  che£i , 
éç  le  roi  ipêmç:  y  avoît  fa  part^  Les;^  pf^foniûef s 
^eyeooient  les;  ^fclaves  de  leurs  y.ainqueurs^  ,  ^ 
.  Les  imppts  ix^r  ;le$  terres  fo:  paypieiit  de  leoçs 
produ«^ons ,  &  les  rois  n  étoieiu  riches  qu*e|i 
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saxons  domptés ,  la  conquête  du  pays  des 
Frifons ,  de  nouvelles  viftoires  fur  les  Sa-^ 
rafins ,  ajoutèrent  dç  nouveaux  trophées  à 
la  gloire,  de  ks  armes  ,  rendirent  fon  nom 
redoutable  à  toute  l'Europe,  &  firent  regret- 
ter qu'iV  n'eût  pas  tout  le  reÇpeft  &  toute 
la  fidélité  qu'il  devoit  au  fang  de  fes  rois* 

.  Charles-Martel ,  peu  de  tems  avant  fsi 
mort ,  partagea  entre  (es  trois  fils  Carlo- 
man ,  Pépin  &  Grifon  ou  Grippon ,  un 
E^t  qui  ne  lui  appartenoit  point  ^  &c  en 
dirppfa  comme  d'un  bien  qui  lui  étoit 
propre.  L'année  fuivante ,  Pépin  fit  pro- 
clamer roi  iChildéric  III  dans  la  partie  de 
la,. France  qu'il  gouvernoit ,  &  qui  corn* 


t«i 


denrées.  L'or  j  ràrgënt  ♦&  les  méubfes  précieux^ 
leor  venoieatycngraûxle  partie;'  du  butin  fait  à 
l^  «lerre»  Leurs  domaines  confiftoîehien  plufieurs 
châteaux  ou  paifonsdecainpagne,  diiilsalloîenc 
pafler  le  tents  nécefTairepour  coafommer  les  fruits 
des  terres  qui  en  dépendoiônt.  '  ^ 

Ils  rendoientlÀiHvfntla  juAice  par  eux-mêmes  ^ 
&  toujours  à  la  porte  de  leur  palais  ;^d*où  eil  yena 
lé'^m  dt  palMs  y/^tffeâé  aux  lîeak  (kt  \^$  )na- 
gUlrats  s'affinUsdjsm  pour  PadnJniftiratkMi'  de  1» 
yiiRice,  Les'Fr^ifçôisitoient  jug^iur  lalmSa*- 
lique  •  &  les  gaulois  iur  lie  droit  Romain.  On  ne 
punîfloit  dé  mort  c|ue  le  crime  d*Éta;  ,  &  la  taxe 
pécuniaire  était  la  peine  fa  plus  ordiifaire.  (  f^oyc^ 
ci^dejfus,  pages  a; r)!.*) 
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prenoit  la  Neuftrie  ,  la  Bourgogne  &  U 
Provence. 

•^[545-]^^ 
Carloman  cëda  (es  Etats  à  Pëpîn  ,  pour 
embraffer  la  vie  monaftique  :  Grippon  fiit 
dépouillé  des  fiens ,  après  plufieurs  ba^^ 
failles  qu'il  perdit  ;  &  Pépia  fongea  fé^ 
rieufement  à  monter  fur  un  trône  que  Ton 
adrefle  &  fa  politique  lui  aiTurerent  avec 
plus  de  facilité  qu'il  n*eût  o(é  l-efpérer, 
Childéric  III  lut  renfermé  dans  le  monaf'^ 
ttre  de  Sithk^u  ,  aujourd'hui  l'abbaye  de 
S.  Bertin  à  Saînt*Omer ,  oà ,  ayant  pri^ 
l'habit  monaftique  fous  l'abbé  'Nanthaire  y 
il  mourut  quelques  années  après»  U  avoii; 
un  fils  nommé  Thierri ,  que  Ton  relégua 
au  monaftere.  de  Fontenelle  en  Normafti 
die  ;  &  9  dans  une  aflemblée.de  .la..na*r 
fion  y  9près  un  odieux  parallèle  de$  der-^. 
niers  defcendans  de  Glovis  avec  ceux  de 
Pépin  I ,  Pépin  le  Bref  fut  proclamé  roi  à' 
'Soiflbns,  &  placé  fur  le  trône  avec  Berthe 
bu  Bertrade ,  fon  époufe.  j 

On  vit  finir  en  cette  «m/iée  la  premîcra 

race  des  rois  de  France  ^  appelée  des  Méro«< 

vingîerts  ^  aprè$  trois  cents  tr^ente-trois  ans 

'de  règne  depuis  Pharamond ,  &  deux  çenits 

.ibixante  &C  dix  depuis  ,Clovi$t.'  / 
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SECONDE   RACE    DES   ROIS 
DE   FRANCE, 

ApptUs  Carlovingiens  ,  du  nom  Jk 

CUARLEMAGNE. 

PÉPIN  LE  BREF. 

Ir  ipiN  fiit  le  premier  qui  fe  fit  facrer  * 
avec  les  cérémonies  de  l*Eglife.  H  reçut 
Tonâion  fainte  dans  la  cathédrale  de  SoiA 
fons  9  des  mains  de  Boniface  ,  légat  du 
Pape  ,  évêque  de  Mayence  ,  qui  obtint 
dans  la  fuite  la  palme  du  martyre  ,  &  fiit 
mis  au  nombre  des  faints.  Tous  les  rois 
de  France ,  a  l'exception  de  Louis  le  Dé- 
tonnaire  ,.ont  eu  foin  de  fe  faire  facrer  par 

*  ^  11  paroît  que  Pépin  ne  fe  fit  facrer  que  pour 
rendre  fa  perfonne  plusrefpeâable  aux  François  ^ 
&  pour  fe  donner  un  droit  au  trône  fur  lequel 
il  vdnoit  de  monter.  Peu  de  tetns  après  cette 
cérémonie  ^  il  n*en  demanda  pas  moins  au  pape 
Etienne  II  Tabfolution  du  crime  donc  il  fe  recon- 
noifloit  coupable  ,  pour  avoir  manqué  de  fidélité 
à  Ton  roi  légitime.  En  difant  gue  «  Pépin  fiit  le 
9>  premier  de  nos  rois  qui  fe  m  facrer  avec  les 
9>  cérémonies  de  TEelife  ;  m  on  nlgnore  pas  les 
prétentions  de  l'églile  de  Reims  par  rapport  au 
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le  métrapoUtain  delà  province  ou  Ce  tenoît 
Taffemblée  pour  la  proclamation  ou  le  cou- 
ronnement du  nouveau  monarque.  Ce  fut 
Louis  le  Jeune  qui  accorda  à  l'archevêque 
de  Reims  la  glorieufe  prérogative  de  faire 
cette  cérémonie. 

Pépin  étoit  d'une  taille  au-deiTous  de 
la  médiocre  ;  ce  qui  le  fit  furnommer  le 
Bref.  Il  s'apperçut  qu'on  Ten  refpeftoit 
un  peu  moins  qu'il  ne  vouloit  ;  c'eft  pour- 
quoi ,  afiiftant  un  jour  à  un  combat  d'a- 
nimaux ,  &  voyant  un  lion  qui  tenoit  un 
taureau  à  la  gorge  ,  il  dit  à  ceux  qui  Tac-* 
compaenoient  :  a  II  faudroit  faire  lâcher 
»  prife  a  ce  lion.  »  Chacun  pâlit  de  frayeur 
à  cette  propofition.  Pépin  le  remarque , 
faute  dans,  l'arène  ,  attaque  le  lion  ^  lui 
coupe  la  tête  ,  &c  dit  aux  fpeftateurs  , 
avec  l'air  &  le  ton  d'une  noble  fierté  : 
M  Eh  bien  !  me  croyez-vous  digne  de  vous 
»  commander  ?  %> 

-^[755-]*^ 
Les  ambafladeurs  de  Conflantin  Copro«^ 

f^cre  de  CIovîs  ;  mais  celui  de  Pépin  étant  le  pre^ 
nier  exemple  certain  qu'on  trouve  du  facre  de 
nos  rois ,  on  s*en  tient  à  ce  que  Thiftoire  peut 
o£Frirdeplus  incontefUble* 
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uyme  vont  trouver  Pépin  devant  Pavie 
qu'il  affiégeoit  pour  la  féconde  fois ,  &c 
l'engagent  à  rendre  à  leur  maître  Texarcat 
de  Ravenne.  «  Je  ne  foufFrirai  jamais  ,  ré- 
»  pondit  Pépin ,  que  Ton  aliène  le  patri- 
jo  moine*  de  S.  Pierre.  Je  vous  jure  avec 
»  ferment ,  que  ce  rfeft  pas  en  confidé- 
»  ration  d'aucun  homme  que  je  me  fuis 
»  expofé  à  tant  de  combats  ^  mais  feule- 
»  ment  pour  l'amour  de  S..  Pierre ,  &  pour 
»  obtenir  le  pardon  de  mes  péchés.  Tous 
»  les  tréfors  du  monde  ne'  me  feront  pas 
>>  ôter  à  S,  Pierre  ce  que  Je  lui  ai  donné.  » 
1\  leva  cependant  le  nége  de  Pavie ,  à  la 
prière  des  éviêquès  ;  mais ,  afin  de  punir 
Adolphe  y  roi  des  Lombards  ,  il  augmenta 
le  nombre  des  villes  qu'il  avoit  données 
Tannée  précédente  ;  &c  c'eft  ainfi  qu'il  fut 
le  premier  à  établir  la  puiffance  tempo-» 
telle  des  papes.  ^  Comment  trois  cens  ans 
yf  après ,  dit  M.  le  préfident  Hainaut  , 
^  LiéonlX,  qui  paflbit  pour  fçavant ,  dai- 
f>  gna-t-il  recourir  à  la  prétendue  donation 

.  ^  Les  ylUes  dont  Pépin  compofa  le  patrimoine 
de  S.  Pierre ,  étoient  au  nombre  de  vingt- deu^, 
iîiivantle  dénombrement  d'Anaftafe  le  ifibliothé- 
caire  :  Ravenne ,  Rimini ,  Pefaro  ,Fano ,  Céfenne  , 
Sinigaille ,  Jéfi  ,  Forlimpopoli ,  Forli ,  .Caflro-- 
Caro ,  Monte-Feltto,  Acerragio  »  Mont-Lucari , 
Serra- Vali ,  Saint*  Martini ,  Bobio ,  Urbia ,  Cagli , 
Li\ccûli  I  EugjbiQ ,  Comacluo  >  &  Naroi. 
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»  de  Conftantin,  &  employer  un  tltrd 
»  imaginaire ,  quand  il  en  avoit  un  fi  au*- 
»  thentique  ?  » 

*  L'aflemblée  générale  ,  compôfée  des 
évêques  &  des  feigneurs  de  ta  nation  , 
s'appeloit  le  champ  de  Mars,  Campo^Mar^ 
dus ,  parce  qu'elle  fe  tenoit  le  premier  jour* 
de  ce  mois ,  &  en  rafe  campagne.  Pépin  la 
fixa  au  premier  de  Mai ,  &  on  l'appela  le 
champ  de  Mai  ^  Campo-Madius.  La  cava- 
lerie commençant  à  s'introduire  dans  les 
armées  Françoifes ,  il  étpit  néceflaire  de 
choifir  une  faifon  commode  pour  les  four-r 
rages. 

Conftantin  Coprohyme  ,  empereur  as 

*  Pépin  établit  la  Couïi  PLiNiCRE  aux  fêtes  de 
Noël  &  de  Pâques.  Cétoit  une  affemblée  diffé'^ 
renie  de  celle  de  la  nation.  Les  évêques  ôc  tou» 
les  grands  du  royaume  y  afiiftoient.  Le  roi  le& 
défrayoit  6c  les  admettoit  à  fa  table  pendant  tout 
letems  qu'il  tenoit  fa  cour  pléniere;  il  leur  don- 
noitmême  des  habits  que  l'on  appeloit  LivRÉ£â  ; 
&  cet  ufage  paroît  être  confervé  de  nos  jours  ^ 
puifque  tous  les  grands  of&ders  de  la  couronne. 
&  ceux  qui  poffedent  quelque  charge  importante 
à  hi  cour  ,  reçoivent  encore  chaque'  année ,  du 
maître  de  la  Chambre  aux  deniers ,  une  fonunci^ 
marquée  pour  les  grandes  livrées  de  la  maÛbiT 
du  roi»  ^     .  . 

Conftan- 
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Conftantinople ,  envoya  <ie  riches  préfens 
k  Pépin ,  parmi  lefquels  fe  trouvoit  un 
orgue.  Ceft  le  premier  qui  ait  paru  en 
France.  Le  roi  en  fit  don  à  Téglife  de 
S.  Corneille  de  Compiégne*  Les  hiftoriens 
contemporains  difént  que  c'étoit  une  ma- 
chine compofée  de  foufflets  &£  de  grands 
tuyaux  d'airain ,  qui  imitoit  taritôtie  bruit 
du  tonnerre  ,  tantôt  le  fôn  des  flûtes.  On 
affure  qu'une  femme  entendant  toucher 
cet  orgue  pour  la  première  foi^  ^  tomba: 
dans  une  extafe  dont  on  ne  put  jamais» 
la  faire  revenir ,  Se  qu'elle  en  mourut^ 

Le  pape  Paul  I  envoya  au  roi  de  France 
des  chantres  pour  inftruire  ceux  du  palais  ^ 
&  quelques  liyres  de  géographie  ,  d'ortho-f 
graphe ,  de  grammaire , .  aVec  la  dialec- 
tique d'Ariftote  ^  &  les  oeuvres  attribuées  à 
S.  Denis  l'Aréopagite.  Ces  préfens  étoient 
alors  des  raretés  curieufes  &  intéreiTantes^ 

-^[768.]->ÇVi 

Pépin  mourut  à  Saint-Denis ,  où  il  fat 
inhumé.  Son  épitaphe  eft  conçue  en  ces 
tennes  :  Pépin  ,  pere  de  Gharle- 
MAGNE.  On  pouvoit  ajouter,  dit  un  fça- 
vant  hiftorîen ,  que  «Pépin  étoit  lui-même 
n  un  grand  homme ,  oC  le  dignes  fils  dd 
»  Charles-Martel,  ji^ 

An$cd.  Franc  t  D 


y»  Amicdote» 
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Ç|îARLEMAGNE. 


HARUStl  9  âtmommi le  Grand ,  Ci^ 
mlus^Magnus  ;  àtdk  eâ  venu  te  nom  de 
Charlemagne  ^  fuccéda  à  P^pin  avec  Caiv 
toman,  dont  la  moitié  rendit,  trois  ans 
^rès ,  feul  maître  de  la  monarchie  Fran- 
^olfe*  Charles  jfoignoit  à  l'extérieur  le 
plus  avantc^ox  ,  toutes  les  qualités  qu'il 
eft  poffible  de  défirer  dans  un  roi  ;  6c  Ton 
règne  de  quarante-fix  ans ,  fut  une  fuite 
iK^n  interrompue  de  viâoires  &  de  con- 
quêtes. Il  paflbit  pour  l'un  des  plus  fça<* 
vaos  hommes  de  fon  fiécle ,  8c  l'on  pré«- 
tend  qu'il  ne  fçavoit  pas  émre  *  j  il  fe- 
9oit  plus  vrsû  de  dire  qu'il  n'écrîvoit  pas 

Charlemagne  unit  à  fon  nom  de  roi  des 


TT^ 


^-Ob  fçaÎLGpLll  eaifte  «acort  en  France  aoc 
intimé d*aâes amhentiqqes ,  Scnfifine bi^  pp£- 
lérieuifs  ail  fiécle  de  Çbai lemagne ,  dfn^  lefqiiels 
on  trouve  ces  mots  oui  femblent  avok  été  une 
ftirmote  ufitéé  pour  les  nobles  :  «  Et  ledit  fei« 
99  gnear  .<•  a.  déclaré  ne  ff avoir  éonrs  »  attends  fia 
^»  qualité  de  gendlhoinQief  » 


/ 


Ffân^oîs  *  9  celui  àt  rôi  <îcs  Lombards  ^ 
&  inemit  Ik  pdpe  eft  poi&ffiôn  dâs  villes 
*  que  Pépin  avôit  données  à  Téglifè  Rou- 
maine «  &c  que  Vùn  appelle  le  patrimoine 
de  S*  Pierre ,  ou  le  territoire  de  Rome« 
Le  monarque  Fran<^ois  requt  en  préfent 
le  Code  des  faints  canons  en  ufage  dans 
l'égîife  Rotmine.  Le  pape  Adrien  I  en 

*  A  rdftempte  dei  r^s  dé  la  ptemiere  rac«  ^ 
Ctttx  it  la  {econée  ne  prirent  point  »  pour  la  plû*^ 
part  )  le  nom  de  Rois  de  France  ;,  mais  celui  de 
Rois  des  Fran^ ,  Rigii  Ffancorum  >  on  Rois 
des  Gaines ,  Rtgis  Ga&arum  t  le  premier  de  ces 
tkreis  n'aaroît  p^  répondu  à  l'étendue  de  leur  do* 
tsinatioii ,  puifctiie  la  France  proprement  dite  ne 
c^mprefKHt  queli  pay«  rtnferiiié  entre  l^Oife» 
taMorfie^  la  Seine^  qu'on  nomme  encore  au-» 
yoard'hui  l'ifle  de  Franee» 

Clovis  avoit  ajjoaté  à  Isr  qnaKté  dé  Hoi  des 
François  ,  celle  d*Komme  illiiftre  ^  i^ir  intufler  i 
c'étoic  le  prei^r  dé;s  tit^ÉS  honorîâqties  qui  dif^ 
tilignoieift  les  rang»  ;  comme  t4r  înlafier  ou  illufi 
iris ,  viretariffimujf  nr/pieàaèilis  ;  on  te  donndit 
à  Rome  aut  pféfeés  dn  préton-e,  8c  les  r6is  ne 
<iédaign>oictot  pas  de  le  pr^nére* 

Péfiiii  reçut  du  pape  Etienne  II  «  en  7$  { ,  le 

Sre  dé  Roi  Tkis«CHiiiTitir  ;  mais  fès  dèften* 
«»  ne  Itf  portèrent  poifAt:  â:  ii  ffe  dertnt  une 
qûrali>Aealidn  propre  de  hès  rois<]tf  en  1469  »  dans 
là  perAiAlè'de  Louis  XL  Le  concile  da  S^voH'* 
Hie^eè  doiifiir  ce  tkre-  à  Charles  le  Chauve ,  en 
851^.  npîlroit  qike  Clotis  le  porta  peu  de  tems 
apuès^  foh  iMpttme  -;  parce^que  ^  fe  trouirani  le  ièul 
rot  Cathoiiqae>  les  peuplés  aimoiem  à  lui  ,doaiwi( 

Pi; 
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avoit  compofé  l'EpÎTRE  PRÉLiMrJ 
NAiRE.  C'étoit  un  poëme  à  la  louange 
de  Charkmagne  :  chaque  vers  commen-i 

ce  nom ,  par  un  heureux  préfage  de  ce  qu'il  devoit 
£cre  un  jour  aux  roi*  de  France. 

Avani  que  de  s'occuper  du  foin  de  faire  refleurir 
les  fcientes  dans  les  Gaules,  Charlemagoe  fe» 
condoit  ie  lile  que  les  évêques  avoieni  pour 
abolir  les  fuperllitions  qui  s'étoient  introduite* 
arec  l'ignorance  ,  &  dont  le  détail  feroit  pref- 
que  infini.  Il  fuffira  d'en  donner  ici  une  légère 
idée. 

La  coutume  de  confulter  les  devîiu  &  tei 
forciers  étoit  pterque  générale  :  on  obferTott  les 
augures  &  les  étemumens  :  on  évitoit  de  fè 
mente  en  chemin  certains  jours  de  la  lune  & 
de  la  lemaine.  Le  jeudi  étoit  tellement  confa- 
cré,  qu'on  le  chommoit  en  plufieurs  lieux.  Oit 
faifoit  des  enchaniemens  fur  des  herbes  :  on 
le  pendoit  au  cou  des  amulettes  :  on  allumoit 
des  bougies  devant  des  arbres  ,  des  pierres  , 
des  fontaines  ;  &c.  l'on  y  attacboit  des  bande- 
Jettei ,  pour  obtenir  la  guérifon  des  maladies  ; 
le  premier  jour  de  l'an,  on  fe  déguifoit  fous  b 
figure  de  divers  animaux  ,  fur-iout  du  cerf  & 
de  ta  vache  ;  on  n'ofoit  rien  prêter  à  fon  voi- 
iîn  ce  jour-là,  pas  même  lui  donner  du  feu: 
chacun  mettoii  à  fa  porte  des  tables  chargées 
de  viandes  pour  les  pallâns ,  &  l'on  y  pla^oit 
despréfens  fupefliiieux  ;  ce  que  l'Eglife  détendoit 
fouventjfous  le  nom  d'étrinnes  diitioli^uts.  Pen- 
dant les  éclipfes  de  lune ,  on  croyoit  qu'elle 
ttnit  aux  nrrfes  avec  un  dragon;  on  crioit  : 
(  tune ,  foyez  viâorieufe  I  )  &  l'on 
iniit  pour  épouvanter  le  dragon. 
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^oit  par  une  dçs  lettres  du  nom  de  ce 
prince^ 

Un  clerc  de  la  chapelle  du  roi ,  étant 
nommé  à.  un  évêché  vacant,  alla  s'en  ré- 
jouir avec  {qs  amis  ,  Se  leur  donna  un  fou- 
per;  ce  qui  lui  fit  manquer  de  fe  trouver 
à  matines  où  il  devoit  chanter  un  Répons. 
Son  abfence  troubla  unpeuroffice.  Charle- 
magne  ,  qui  y  affiftoit ,  révoqua  fa  no-, 
mination ,  &  donna  l'évêché  à  un  pauvre 
clerc  qui  avoit  fuppléé  pour  chanter  le 
répons, 

Le  comte  Vala  ,  proche  parent  du  roi  ^ 
étoit  élevé  à  la  cour  ,  avec  une  diftinftion 
&  des  foins  dûs  à  fa  naiiTance.  Charle- 
magne  ayant  eu  quelque  mécontentement 
de  ïui ,  l'appliqua  ,  pour  l'humilier  ,  aux 
plus .  vils  minifteres  du  palais.  Le  jeune 
comte  foutint  cette  épreuve  avec  tant  de. 
courage ,  que  le  prince  l'en  eftima  beau* 
coup  plus  ^  &  lui  rendit  auffitôt  fes  bonnes 
grâces. 

On  rétablit  datxs  les  églifes  cathédrales 

Diij 
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^  dans  les  monafteres  *  >  des  écoles  pu* 
bliques  où  Ton  devoit  apprendre  aux  en« 
fans  la  grammaire  9  Tarithmétique  &  le 
chant  de  l'églife  :  on  y  donnoit  aufli  des 
leçons  de  théologie  aux  eccléfiaftiques. 
Une  académie  ,  compofée  de  tout  ce 
que  l'on  put  trouver  de  fçavans  &  de 
beaux  efprits ,  s'aiTembloit  au  palais  :  cha- 
cun deis  membres  prenoit  ijn  nom  par- 
ticulier ;  Charlemagne  prit  celui  de  Ua?^ 
vid.  Il  fe  faifoit  honneur  d*affifter  aux 
féances ,  dont  Tobjet  principal  étoit  de  faire 

■■I  ■   I  ■■ I     I     I     I  ■       ■         >  I      mmmmmmmmm 

'^Les  chapitres  des  églifes  cathédrale^  &  Us 
monafteres  fe  trouvoîent  quelquefob  chargés 
d'Un  grand  nombre  d'^nf^ns  qai ,  dès  leurs  plus 
tendres  années  ,  avoîent  été  offerts  par  leurs 
parens.  Cette  forte  d'engagement  que  l'on  pre- 
noit pour  eux ,  itoxt  irrévocable  ;  &  ce  ne  fut 
que  dans  le  huitième  fiécle ,  qu*oa  leur  permit 
de  fortir  à^%  monafteres  &  de  ie  maiier.  Qu^nd 
on  o0)-oit  un  enfant  pour  être  moine  ou  cha« 
npine ,  pn  lui  faifoit  une  cpuronne ,  &  on  le 
préfencoitau  prêtre' après  l'évangile ,  portant  le 
pain  il  ie  vin  pour  le  facrifice.  Le  prêtre  rc- 
cevoit  l'offrande;  &  auifitôt  les  parens  prenoient 
la  main  de  l'enfant  »  l'enveloppoïent  arec  U 
nappe  de  l'autel ,  &  promettoienc  que  ,  ni  par 
eux  ni  par  d'autres  perfonnes ,  ik  ne  lé  porte* 
roient  jamais  à  quitter  Tordre  où  il  entroit.  £n* 
fuite  ils  mettoient  fur  l'autd  un  écrit  qui  con« 
tenoit  cette  promeffe,  avec  les  legs  qu^Is  fai- 
foient  au  monaftere ,  en  faveur  dç  1  çn^t  qu'oa 
y  rwvoit, 


aîmer  &  fleurir  les  lettres  dans  toute  Té- 
tendue  du  royaume.  Ceft  à  cette  époque  , 
où  Ton  place  rétabliffement  de  Tuniver- 
£té  de  Paris ,  qu'il  faut  fixer  la  naiflance 
Ae&  lettres  en  France  *• 


*  On  peut  accufer  les  François  de  la  déca-' 
dence  des  lettres  dans  les  Gaules ,  oh  elles  fieu- 
rifToient  avant  le  régime  d6  Clovis.  Cette  ha- 
tîon  guerrière  ne  conhoiffoit  qtie  les  armes,  ne 
foupiroit  qu'après  les  combats^  &  ihofitroit 
imême  une  forte  de  mépris  pour  les  arts  &  les 
fciences  que  les  Romains  avoient  eu  foin  d*in-> 
troduire  avec  leur  domination.  Les  Gaulois  s*è«^, 
toient  appliqués  fur»tout  à  l'éloquence ,  6c  s*}r 
étoient  rendus  célèbres.  On  peut  juger  de  leut 
eoût  &  de  leurs  progrès  en  ce  genre  ,  pat  cet 
éloge  des  difcours  de  S.  Rémi  qui  mourut  l'aâ 
5} 3*  a  Nous  fommes  convehus  unanimemeiit 
n  que  peu  de  perfonnes  ont  le  talent  d'écrire 
f»  auili  bien.  Il  y  a  même  fort  peu  d'orateurs  » 
»  Ôc  peut-êjtre  il  n'y  en  a  aucun  qui  prenne  foft 
9}  fujet ,  qui  l'arrange  &  qui  le  cômpofe  avec 
I»  tant  d'art*  On  y  trduve  de  la  jufteffe  dans 
99  les  exemples ,  de  la  fidélité  dans  les  dtations  ^ 
9>  de  la  propriété  dans  lei»  termes  ,  de  l'élé- 
ff  gaiice  dans  les  figures ,  du  poids  dans  les 
9»  preuves  ,  de  la  force  dans  les  penfées  ;  de 
99 1  abondance  dans  l'expreffion ,  c'eft  un  fleuve 
99  qui  coule  ;  de  la  véhémence  dans  le$  péro- 
19  raifons  ,  c'eft  un  foudre  qui  fi'appe.  D^ailleurs 
99  le  difcours  forme  un  corps  dont  toutes  les 
99  parties  bien  proportionées  le  tiennent ,  8c  font 
99  liées  par  de  belles  tranfitions  ;  ce  qui  en  tenâ 

99  le  ftyle  poli  comme  une  glace  de  criftal»i^ 
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^^  At^£e  DOTES 

.  Aaron  ,  Calife  des  Sarafins ,  fit  à  Char-r 
Jemagiifi  un  préfent  qui  H^éritproit  peutrêtrer 
(Encore  aujourd'hui  Tapprobation  des  eut 
rieux.  Oétoit  une  de  ces  horloges  que  Teaii 


Les  Gaulois  avoient ,  dans  toutes  leurs  prînr 
dpaies  villes  ,  des  écoles  où  Ion  enfeignoit  l^ 
pnilofophie  ,  la  poënque  &  les  belles-lettres. 
Ils  alloient  continuer  à  Home  leurs  études  di| 
<3roit ,  &  y  fréquentoient  le  barreau.  La  gravité 
Romaine  modéroit  ce  qu'il  y  avpit  de  diffus  & 
de  trop  vif  dans  leur  éloquence.  Us  poffédoient 
,dans  toute  fa  perfeâion  la  bonne  manière  de 
traiter  la  théologie,  enlapuifant  dans  rÇcriturç 
.&  Ig  Tradition  ;  la  poétique  confervoit  encore 
parmi  eux,  au  cinquième  fiécle,  tclute  fon  élér 
vation  &  toute  fon  élégance  ;  la  médecine ,  U 
géométrie ,  l'agronomie  étoient  cultivées  avec 
lue  ces ,  &  1^  roétaphyfique  avoit  extrêmement 
germé  dans  ce  {iécle. 

L'irruption  de  plufieurs  peuples  barbares  fut 
très-nuifible  au  progrès  des  fciences.  ]£lles  ne 
pouvp.ient  pas  fe  foutenir  au  milieu  des  troubles  , 
des  meurtres ,  dps  pillages  ;  &  bientôt  elles  furent 
enfevelies  fouç  les  ruines  de  1^  domination  des 
Romains.  L'ignorance  fît  les  progrès  les  .plus 
rapides  ,  fif  la  langue  latine  ne  tarda  point  k 
fe  trouver  métamorphofée  en  un  langage  bar? 
tare.  Cependant  les  fciences  &  les  lettres  trou- 
vèrent ufi  afile  dan?  les  écoles  des  eglifes  ca-r 
fhédrales ,  &  fur-tout  dans  les  monaftcres  quç 
ie$  François  fondoient  en  grand'  nombre ,  6ç 
fans  qu'il  leur  ep  co^tât  beaucoup.  Qn  çédoit 
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jfait' mouvoir ,  &  qpe  l'on  appelle  Clep^ 
fydres.  Douze  petites  portes  compofoient 
le  cadran,  &  formoient  la  divifion  des 
heures.  Chacune  de  ces  portes  s*ouvroit  à 
l'heure  qu'elle  indiquoit,  &  donnoitpaf- 
fege  à  des  boules  qui  tpmboient  fueeeffive^ 
«lent  fur  un  timbre  d'airain  ,  &  frap- 
poient  l'heure.  Chaque  porte  reftoit  ou- 
verte ;  &  à  la  douzième  heure  ,  douze 
petits  cavaliers  fortoient  enfemble ,  fai-»'* 
ibient  le  tour  du  cadran ,  &c  fefermoienç 
1x>utes  les  portes, 

Louis ,  fécond  fils  de  Charlemagne,  âgé 

à  des  moine^  autant  de  terres  incultes  qu'ils 
^oùyoîent  en  mettre  en  valeur.  C*efl  ainfi  que 
fe  formèrent  plufieurs  viUes  confidérables ,  qui 
fubfiftent  encore  aujourd'hui/  Il  y  avoir  dans 
chaque  monaftere  une  bibliothèque  où  l'on  con- 
fervoit  les  livres  de  plufieurs  fiécles,  &  dont 
on  avoir  foin  de  renouveler  les  exemplaires ,  en 
les  faifant  copier.  C'eft  de-là  que  font  fortis  le$ 
ouvrages  des  anciens  y  &  prefque  tous  les  ma- 
tiufcrits  fur  lefquels  ,  depuis  l'invention  de  l'im- 
primerie  ,  on  a  donné  au  public  tant  de  précieux 
snonumens  littéraires. 

Malgré  le  fecours  de  ces  écoles ,  Part  d*é« 
crire  rhiûoire  étoit  entièrement  ignoré.  Nul 
ordre ,  nul  choix  des  matières  ,  nulle  chrono- 
logie ;  un  amas  de  minuties  méprifables  ,  un 
0ylebas,  rampant  &  groffier,  un  goût  décidé 
pour  les  fables  :  voila  les  beautés  de  Thifloire 
de  ce  tems-là. 


de  quatorze  ans ,  ôt  dë^a  reconnu  rai  d'A^ 
quitaine^  ayant  conduit  Tes  troupes  à  Ra-* 
tâsboone  pour  les  joindre  à  Tarmée  cpie  l'on 
préparoit  contre  les  Huns ,  &c  dans  laquelle 
il  devoit  faire  Tes  premières  armes ,  fut  reçu 
chevalier  par  le  roi  fon  père.  Toute  lacéré- 
monie  Te  borna  à  lui  ceindre  Tépée.  On  a 
toujours  fulvi  9  dans  la  fuite  y  cette  manière 
d'armer  les  chevaliers  ;  Se  il  n'eft  pas  hors 
^e  vraifemblance  de  placer  fous  cette 
époque  la  première  inftitution  de  la  che« 
Valérie ,  cet  ordre  qui  devint  fi  célèbre  en 
France  vers  le  onzième  fiécle. 

Chârlemagne  contînùoit  d'attirer  auprès 
de  lui ,  par  fes  largeiTes  ,  les  plus  fçavans 
hommes  de  toutes  les  parties  du  monde  *• 


*  Void  la  fubftance  de  la  lettre  eîrctilaîf e  écrite 
pat  Chariemagne  aux  prélats  mérropolitains  &L 
aux  abbés  des  plus  célèbres  inonafteres ,  pouf 
leur  fùre  connoître  lei  intentions  par  rapport 
au  rétabliflement  des  lettres  :  «  Nous  vous  fai<* 
s»  fons  fçavoir  que  nous  trourerions  utile  que 
»  dans  166  évêchés  &  les  t&oAafteres  dont  nous 
s»  fomotes  chargés  ^  on  l'appifiquàt  non- feulement 
91  à  maintenir  la  régularité ,  mak  encore  à  en-. 
I»  fiâgner  les  lettres  à  ceux  qui  ont  de  la  difpo* 
9f  fitîon  ponr  les  fciences  ;  car  »  quoique  ce  foît 
9  mie  mejtteure  cHofe  de  faire  le  bien  que  de  le 

«connoître^  il  bxix  te  $onngit{C  avant  que  d% 


François  es;  59 

Il  /e  idnignk  un  jour  1  Alcuin  Au  peu  de 
{wdb  <ie  i«8  rethsïchesz  «(Plût  à  Dieu  , 
»  lui  dit-il ,  que  j'eufTe  douœ  hommes  auffi 
»  fijavans  que  Jérôme  &  Auguftin  î — Quoi  ! 
9f  prince ,  répondit  Alcùin ,  le  Créateur  du 
H  ciel  &c  de  la  terre  n'î^  eu  que  deux 
»  hommes  de  ce  mérite  ;  &  vous  ^  vous  en 
»^  voudriez  une  douzaine  !  n 

Pour  obvier  aux  abus  qui  s*étoîent  glîf- 
fés  pendant  une  famine  qui  venoit  de  dé- 
foler  la  France  ,  le  roi  fixa  le  prix  du  boif- 
feau  de  froment  à  quatre  deniers  ;  celui 
de  feigle ,  à  trois  deniers ,  Se  le  pain  à 

Îroportion  :  le  boiffeau  d^avoine  fut  taxé 
un  denier ,  &  celui  d'ofge  à  deux  de* 
niers.  Il  étoit  défendu  de  vendre  jamais 
ces  denrées  plus  cher  ^  même  dans  les 

»  le  faire.  Les  lettres  que  nous  avons  reçues 
91  de  plufieurs  monaftières,  nOus  ont  paru  raifon- 
y»  naoles  pour  le  Cens  &  les  peniees  ;  mais 
t»  r«xprefSoQ  en  eft  barbare ,  &  le  ftyte  fort 
n  mauvais  ;  ce  qui  prouve  combien  on  néglige 
n  de  s'appliquer  à  bien  écrire  ^  &  combien  il 
9>eft  néceiïaire  d'exécuter  nos  ordres  par  rap- 
»  port  aux  écoles ,  avec  le  même  zèle  qui  nous 
9f  les  a  fût  donner  ;  car  nous  fonhaitons  que 
n  vous  foyez}  comme  doivent  l'être  des  foldacs 
SI  de  rEgUfe ,  des  hommes  pieux  &  fçavans  ; 
m  que  vous  viviez  bien ,  fie  que  vous  parUea; 
i»bieQ«ii 
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t£0is  de  difette.  Le  denier  de  ce  tems*! j^ 
revient  à  treize  fous  & .  quelques  deniers 
de  notre  monnoie* 

Alcuîn  établit  une  école  célèbre  à  Pab- 
baye  de  S.  Martin  de  Tours ,  qu'on  venoit 
de  lui  donner  ;  &  lui  feul  y  enfeignoit 
prefque  toutes  les.  fciences.  Il  rendit  au 
roi  ce  compte  de  fes  occupations  :  <♦  Je 
»  fais  couler  aux  uns  le  miel  des  faintes 
!►  Ecritures  ;  j'enivre  les  autres  du  vin  vieux 
»  des  hiftoires  anciennes.  Je  nourris  ceux- 
»  ci  des  fruits  de  la  grammaire,  que  je  leur 
»  cueille  ;  &  j'éclaire  ceux-là  ,  en  leur 
^  découvrant  les  étoiles  comme  des  lu-? 
»  mieres  attachées  à  la  voûte  d'un  grand 
»  palais-  En  un  .mot ,  je  fais  plufieurs  per-? 
»  fonnages  différens  ,  pour  me  rendre  utilç 
>>  à  plufieurs,  >f 

c 

-^[797.]vft 

Charlemagne  s'applique  à  policer  les 
Saxons  ,  après  les  avoir  vaincus.  La  plu- 
part des  peines  portées  par  les  loix  qu'il 
leur  donne ,  fe  borne  à  l'amende  pécu- 
niaire ;  mais ,  comme  l'argent  étoit  rare 
parmi  eux ,  ils  pouvoient  payer  en  denrées 
les  amendes  auxquelles  ils  feroient  con- 
damnés. Un  bœuf  d'un  an  n'eft  apprécié 
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iqtfunfoù  ;  ce  qui  revient  à  trois  livres  treize 
jfous  fix  deniers  de  notre  monnoie^ 

On  vînt  annoncer  à  Chariemagne  la 
mort  d'un  évêqua.  Il  demanda  combien  il 
avoit  légué  aux  pauvres^n  mourant  ?  On 
lui  répondit  qu'il  n'avoit  donné  que  deux 
livres  d'argent»  Un  jeune  cletc  ,  qui  étoit 
préfent ,  s'écria  :  4i  C'eft  un  bien  petit  via- 
»  tique  ,  pour  un  fi  grand  voyage  !  »  Le 
prince ,  Satisfait  de  cette  réflexion  y  donna 
rëvéché  à  celui  gui  l'avoit  faite,  &  lui 
dit  :  «  N'oubliez  jamais  ce  que  vous  ve- 
»  nez  de  dire  ,  &  donnez  aux  pauvres 
^  plus  que  ne  faifoit  celui  dont  vous  avez 
»  blâmé  la  conduite.-  >^ 

Chariemagne  étoit  à  Rome  pour  venger 
un  attentat  horrible  commis  contre  !e  pape 
Léon  IIL  II  alla ,  le  jour  de  Noël ,  à  la 
bafilique  de  S.  Pierre ,  pour  affifter  à  la 
meffe.  Il  fut  fort  furpris ,  lorfque ,  fe  le- 
vant après  avoir  fait  fà  prière  ,  le  pape 
lui  mit  fur  la  tête  la  couronne  impériale  , 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple  qui 
répéta  trois  fois  :  «  Vie  &  viftoire  à 
yp  Charles  très-pieux  ,  augufte ,  couronné 
>f  de  Dieu  ^  grand  &c  pacifique  empereur  !  >> 


1 
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Au  retour  de  la  cérémonie^  le  roi  protithi 
à  Tes  favoris  9  que  s- il  avoir  Aju  cecfuelé 
pape  &  le  peuple  Romain  vouloient  faire  ^ 
il  feferoit  abfïenu  d*aller  à  réglife  ,  malgré 
la  iblennitë  du  jour. 

Ceft  ainfi  que  rempired'Occident  paifa 
à  Ckirlemagne  -^  le  titre  feul  lui  m^^tfoit  ^ 
puifqu'il  en  avoir  conquis  la  plus  grandd 
partie.  Cet  empira  avoit  fini  en  47^9  dani 
Auguftule  I  dernier  etnpereuf  Romain*  Ar* 
nOEul,  roi  de  Germanie^  mort  eii  896, 
fut  le  dénier  du  faiig  de  CharlemagM| 
qui  porta,  la  couronne  împëri$le« 


matm 


tnédtens  parmi  les  FranÇM ,  comme  ils  Fa* 
voient  été  chez  les  Grecs  &  les  Romains  f 
amufotent  le  peuple  par  des  poAures  &  des 
chanfons  qui  prouvciient  tonte  la  groffiéreté  du 
ilécle  oîi  ils  avoient  commencé  leurs  jeux»  Le 
rot,  voulant  corriger  cet  abus  qui  alloit  jufqu'à 
h  ficence,  déclara  <c  lès  hlrArion^,  mimes  oit 
I»  farceurs ,  inrapaUei  d*êtr6  admis^  en  téttttM* 
n  gnage  contre  les  petfoones  ^uae  cofidîniois 
V  fibre*  i>  Celte  peine  ia&maate  ât  tomber  lea 
pantomimes  :  ils  furent  remplacés  par  les  trou* 
Badoars ,  les  jongleurs  &  tes  meneitrels  ou  me* 
neflriers  ,  qui  formotent  un  fj^ââde  m&é  de 
l^âTi»,  drdâiife,  de  ckant  &  dlitftFiiàient s 
ceuB^tcf .  pevdisent  l'admîrajdo»  du  pnblic  vert 
h.  fia  datreiaiemeiiécle')  cil  l'on  vh  écl«re 
les  repréfematioQS  cofiniiei  fous  le  nom  d^ 
AlJ^ft€re$r 


F  R  A  N  Ç  O  I  s  Ê  s.  Ç| 

y^a  Soi-  l^pu 

Le  toi  de  Perfe  envoya  un  éléphant  que 
Charlemagne  lui  avoit  fait  demander  par 
deux  ambaffadeurs  Franç^ois.  On  prétend 
que  c'eftle  premier  qu*on  ait  vu  en  France* 
Il  s'appetoit  ABULA9AZ  ;  &  nos  anciens 
hiftoriens  marquent  Tannée  de  fa  moit , 
comme  un  événement  très-intéreffant. 

Ce  même  roi  de  Perfe ,  que  Ton  nomme 
Aaron ,  avoit  envoyé  en  800  une  ambaf^ 
fadeàCharlqmagne^  avec  Péteridard  &les 
clefs  du  faint  fépulcre ,  pour  marquer  lacef^ 
fioft  qu^il  lui  faîfoit  de  ce  faint  lieu  »  oui 
eft  encore  fous  ta  proteâion  fpéciale  des 
lois  de  France. 

'j^[  802.  y/is 

Charlemagne  pa/Toit  fouvent  par  la  maj« 
fon  d'un.évéque  afliijetti  à  ce  que  Ton  ap- 
p^(Ht  alors  «  le  droit  d'albergie  >  ou  dlié-^ 
I»  bergesnent.  ^  Ce  droit  impofoit  à  une  ab-« 
baye  ou  à  un  évêque  dt  loger  &  de  nour- 
rir le  roi  avec  tQute  fe. fuite.  L'empereur 
venoit  fréquemment  chez  cet  évéque.^ 
parce^  qu'il  en  étott  bien  traité.  Le  voyant 
un  jour  fort  occupé  à.  faire  balayer  avec 
une  forte  d^ffe^tion  ,  il  lui  dit  :  «  Eh  ! 
n  vous  prenez  trop  de.  peine  ;  laiflfezJà  le 
irfQindogt  vou^v(?us  occupez:  toHt.a'«â« 
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4»  il  pas  àflez  net  ?  »  L'ëvêque  ,  déjà 
miné  par  les  dépenfes  qu'il ,  faifoit  pouf 
bien  recevoir  fon  roi ,  répondit  :  «  Sire  ^ 
5»  il  ne  s'en  faut  guères  que  tout  foit  bien 
^  net  ;  mais  j'efpere  qu^'aujourd'hui  tout  le 
)»  fera  de  la  cave  au  grenier.  >f  L'empereur 
lui  dit  en  riant  :  «  Nfe  vous  emfaarraiTez 
»  pas ,  monfieur  l'évêque^;  j'ai  la  main  aufli 
s»  bonne  à  donner  qu'à  prendre  ;  »  &  fuç 
le  champ  il  unit  à  l'évéché  une  terre  con-i 
fidérable^ 

Parmi  le  grand  nombre  d'ordonnances 
que  Charlemagne  rendit  pour  le  gouver-* 


^Ma 


Les  ordonnances  de  nos>  rois  de  la  féconde! 
race  furent  nommées  Capitulaires  ,  parce 
qu'elles  étoient  partagées  en  plufieurs  articles 
<ra  chapitres.  Les  capitulaires  de  Charlemagne 
forment  un  recueil  confidérable  de  loix  &  de 
réglemens ,  où  l'on  trcuive  toute  notre  ancienne 
îuri^rudence.  Us  font  fur-tout  remarquables  ^ 
en  ce  que  plusieurs  ont  été  renouvelés  par 
Louis  XIV. 

£n  8o6  ,  on  rendit  une  ordonnance  oh  il 
étoit  dit  u  que  chacun  nourrifle  les  pauvres  de 
»  fon  territoire  ,  &  qu'on  nefouffre  pas  les  men« 
»  dians  qui  courent  le  pays,  n  Quoi  de  plut 
conforme  à  ce  que  Louis  XV  ordonne  à  cet 
égard  par  fon  édit  de  1765  ? 

En  778  on  régla  que  les  deux  tiers  des  tréfor^ 
trouvés  dans  les  terres  de  réglife>  &  les  tràH 

iiement 
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m^'ent  de  Tes  £tat$«  On  doit  diftlnguêt  leii 
additions  qu'il  fit  à  la  loi  Salique.  L'hômi-» 
cide  ,  fuivant  cette  loi ,  n'étoit  puni  quô 
par  une  amende  pécuniaire  aiTez  modique  : 
îl  fut  réglé  qu'oH  payeroit,  pour  le  meurtre 
d'un  fous-diacre  ,  trois  cents  fous  ;  quatre 
cents  ^  pour   celui  d'un  diacre  ou  d'un 

3aans  dé  ceut  qu^ofi  àUra  trouvés  dans  la  terra 
e  quelque  feigneur,  appartiei^dront  au  rou  . 
En  779 ,  la  peine  portée  contre  les  voleurs  ^ 
étoit  ^  pour  la  première  fois ,  de  perdre  un  oeil  ; 

tour  la  féconde  ^  d'avoir  le  nez  Éoupé  i  pou^ 
i  troifieme  ^  d*8tre  condamné  à  mort* 

On  trouve  dans  les  Capitulaires  de  Charle* 
inagne  le  nombre  des  fêtes  qui  s'obfervoieht 
alors ,  &  que  Pori  màrquoit  déjà  en  lettres  rou- 
ges ;  Noël  6l  les  trois  jours  fuivans,  ;  Todave 
du  Seigneur ,  ou  la  Circoiicidon  ;  ^Epiphanie  ; 
Toâave  de  PEpiphanie;  la  Purification  dé  la 
Vierge;  huit  jours  à  Pâques;  les  grandes  lita»- 
«ies  »  ou  les  trois  jours  des  Rogations  ;  la  Pen*^ 
tecôte  ;  S.  Jean-Baptifte  ;  S.  Pierre  &  S.  Paul  ; 
S.  Martin  &  S.  André. 

Le  concile  dd  Mayencé ,  teAU  ert  613  ,  ajoute 
îi  la  lif^e  de  ces  fêtes  ,  rÀflbmption  de  fainte 
Marie  ;  la  dédicace  de  S.  Michel  ;  S.  Rémi  ;  là 
fematoe  dt  la  Pentecôte  , .  comme  à  Pâques  ; 
ja  fête  des  Saints  dont  on  a  les  reliques  dans 
la  paroiffe  ,  &  la  dédicace  de  TEglife. 

On  établit  la  ihaniere  de  Compter  par  livres  ; 
fous  &  deniers  »  telle  qu^elle  eu  encore  en  ûfag^ 
aujourd'hui^  ;  mais  ators^  là  livre  étoit  Téelle  Jk 
^u  poids.de  douze  onces  ;  elle  n*efl  plus  quti. 
numéraire. 

Jirucd.  Franc*:  E    ^ 
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moine  ;  fix  cents  pour  celui  d'un  prêtre^ 
&  huit  cents  pour  celui  d'un  évêque. 
Les  ëgtifes  ne  feivirent  plus  d'afile  que 
contre  la  violence  des  particuliers  ^  &c  non 
pas  contre  la  juftice  des  magiftrats.  Il  fut 
ordonné  que  des  gens  de  bten  iroient 
prendre  le  coupable  réfugié ,  6c  te  con- 
duiroient  aux  juges. 

Charlemagne  fcelloit  lui  -  même  les 
ordres  qu'il  donnoit ,  avec  le  pommeau  de 
Ton  épée ,  où  Ton  fceau  étoit  gravé ,  Se  di- 
foit  ordinairement  :  <<  Voilà  mes  ordres  ;  >f  it 
ajoutoit ,  en  montrant  fon  épée  :  «  Et  voilà 
>p  ce  qui  les  fera  refpeôer  de  mes  ennemis.» 

'^*>o[  806.  }vfl> 

L'ufage  de  jeûner  étoit  de  ne  faire  qu'un 
^epas  à  trois  heures  du  foir.  Charlemagne, 
par  coniidération  pour  {es  officiers^  man- 
geoît ,  les  jours  de  jeûne  ,  à  deux  heures. 
Un  évêque  en  fit  quelques  reproches  à 
J'empereur  qui  Fécouta  tranquillement ,  &c 
lui  dit  :  f<  Votre  avis  eft  bon  ;  mais  je 
f>  vous  ordonne  de  ne  rien  prendre  avant 
»  que  tous  mes  olBcier§  aient  pris  leur  ré* 
»  feôion.  »  Il  y  avoit  cinq  tables  confé- 
ciitives  ;  celle  ae  l'empereur  qui  étoit  tou- 
jours avec  toute  fa  famille  :  ks  prsfices  &c 
ies  ducs  le  fervoient ,  Se  ne  mangeoient 
qu'après  lui;  les  comtes  fervoient  les  ducs  : 
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irprès  la  tablf4çs  comtçs ,  étoit  ^elU  d«i 
ojlHcifrs  dô  guôrre ,  &  enfin  éelle  des 
}>etits  ofilidiers  du  palais  ;  enforte  ^e  la 
dernière  table  ne  finiiToit  que  bîeh  aran( 
dans  la  nuit.  Vévêqae  ,  obligé  d'atteindre 
fi  long-tems  ,  reconnut  bientôt  ^ue  Teinf 
per eur  avoit  raifon ,  &  qu'il  falloit  louer 
ion  attention  ppur  Tes  officiers^ 

J1ho[8io.Jî.^ 

Vne  maladie  contagieuf^  ^ur  1<^  boÊiuls  p 
pccafionng  un  grand  nombre  d'exécution? 
bien  injufles.  On  fe  perfuada  que  Grimoald^ 
Ant  de  Bénevent ,  ^vpit  fagit  répandre  un0 
poudre  empoifonnée  fut  toys  les  pâturage? 
du  royaume  ;  &  l'on  fit  nîpurir  ceux  dont 
on  vouloit  fe  défaire ,  en  les  rendant  fufr 
peâs  d'avoir  répandu  cette  poudre  prêtent 
due.  Ces  i7^^Ibeureu;x  dépoipient  les  un? 
«outre  les  autres ,  &  çonnrj(iloie;nt  les  pré^ 
juges  du  peuple.  On  ouvrit  enfin  lesyenjx  j 
quand  l'autorité  du  prince  ^vit  ^nis  fyx  ^ 
toutes  ces  pourfuites  ;  &  on  convint  q^ 
la  contagion  ne  venoit  point  des  pâturages 
empoifonnés  ^  puiftpie  ies  "bœufs  feuls  eit 
étoient  attaqués.  ÇbgrUip^gt^  ^çf^^tyaiQ 
ordonnance  contre  les  hp^iiç^d^s  ,ÇQ0i^}ji 
à  ce  fujet. 

Charlemagnip  difpdfa'aitilî  9  dans  fbn  te& 
tament^  ^es  tréfors  de  ion  épargne.  Il  fit 

Ei) 
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trois  lots  de  Tor ,  de  l'argent  &  des  pîer» 
reries  qui  étoient  dans  Ton  palais.  Il  parta*-* 
gea  les  deux  premiers  lots  en  vingt  &  une 
parts  ,  pour  être  diftribués ,  après  fa  mort  ^ 
à  vingt  &  une  églifes  métropolitaines  de 
fon  Etat«  Chaque  métropolitain  devoit  en 
garder  un  tiers ,  &  partager  les  deux  autres 
entre  (es  fufFragans.  Ces  premiers  lots  de-^ 
voient  être  employés  aux  befoins  des 
'  églifes  &  des  pauvres.  Le  troifieme  fut 
réfervé  pour  la  dépenfe  ordinaire  de  fa 
maifon  ;  &  ,  après  fa  mort ,  ce  qui  en 
reftetoit  devoit  faire  quatre  parts ,  dont 
là  première  feroit  ajoutée  aux  deux  lots 
deftin^s  aux  églifes  ;  la  féconde  feroit 
partagée  entre  {es  enfans  ;  la  troifieme  fe- 
roit diftribuée  aux  pauvres  ,  &  la  qua- 
trième aux  efclaves  qui  fervoient  dans  lé 
Î>alais.  Les  livres  de  fa  bibliothèque ,  tous 
es  vafes  de  cuivre  &  de  fer ,  les  arm^s  , 
lés  habits  8t  les  meubles  de  fon  palais  dé- 
voient fervir  à  augmenter  la  part  de$ 
pauvres.   - 

r 

^'^n  publia  les  premières  lois  fomptuaîres 
qui  àîeilt  paru  en  France.  Elles  règlent  le 
prix  des  étoffes ,  &  diftinguent  les  états  , 
les  rangs  &  les  conditions  de  chacun  en 
particulier^  par  rapporta  Thabillement.  Le 
prince  fe  propofoit  d'abolir  le  luxe  qui  s'in^ 
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troduîfoit,  &cde  ramener  la  narionà  la  fim- 
plicité  des  anciens  Ftancs.  Son  exemple 
étoit  bien  propre  à  y  contribuer.  Il  ne  por- 
toit  ordinairement  en  hiver  tt  qu'un  pour- 
»  point  fait  de  peau  de  loutre ,  fur  une  tu- 
»  liique  de  laine  bordée  de  foie  :  il  mettoit 
t*  fur  fes  épaules  un  fayon  de  couleur  bleue  ; 
»  &  ,  pour  chaufTures ,  il  fe  fervoit  de 
M-bandés  de  diverfes  couleurs ,  croifées  les 
»  uses  fut  les  autres.  » 

-    *  Dans  le  partage  qu'il  avoït  déjà  ^t 

*  Par  ce  partage  £)it  en  806,  il  doniioït  i 
Louis  ,  la  Gafcoene  ,  l'Aquitaine  ,  la  Provence  , 
ta  Septimanie ,  le  Nlvernois  ,  le  Lyonnols  6c 
U  Savoie  ;  il  aHignoit  à  Pépin  ,  i'Iialie ,  la 
Bavière  avec  une  partie  de  1  Allemagne  ;  ',6t 
à  Cbarle»!  la  France ,  la  Bourgç^ne,  la  Neuf?: 
ïrie ,  la  Thi  .11  ordon- 

noit  que   cl:  filles  ,  eât 

la    Iit>erté  <  oyaume.de 

celui  de  fei  le  mieux  ; 

(]u'elle$  fero:  convenable 

i  leur  nailE  1  voûlott,fe 

faire  rellgiei  tf  çj^oiàr  le 

inonaKere  qui  lui  ptairôit. 

Charleihagne  faifoit  fon  f^oui  01 
Aii-la-Chapalle.  La.piireié  de  l'aîi 
léfpirç,  les  bains  chauds  qu'on  y  voi 
le  voifinage  des  forSu  prbprei  poilr'! 

méritèrent  la  préférence  fur  toutes  lés  » 

fws  royales.  Il  y  bâUt  une  ougnlfique.  églif^ 
E  iîj 


difpoië  d#  l^Ampir^.  Il  réfolat  de  s'en  déw 
inettît  en  fei^ur  de  iopîs ,  l'aîné  de  fes 

■  ■  ■  ■ 

3ué  l'on  api^ela  CHAPELtÈ ,  du  nom  que  Ton 
onnoit  I  l'ôf àtpifé  de  nôf  fols ,  à  caufe  de 
h  ^ape  d^  S.  MkH\tï  que  Ton  y  dOAl«rVoit, 
Cett0  églrfe  deirint  fi  célèbre  »  que  le  lieu  nomsié 
9ut>aravattt.AiX4  fi)t  toujoar»  dan»  la  (uite  ap-p 
pçlé  Aix-la-Chapçll£, 

La^  chape  de  S*  Martin  étoît  un  niahtéaù  d  un(| 
étoffe  vile  &  grdffiere  $  il  daroît  même  qu'elle 
^toit  de  peaux  de  bfeÊis.  Dans  plufieurs  ville$ 
de.  France.^  on  écoit  obligé  de  donnef  à  Té- 
vêque ,  le  jour  de  la  $.  Martin  d'hiver  ,  un  cer-p 
tain  nombre  de  peaux  d'agneau^  ;  &  cette  reder 
'^^titt  $^appél6if  tÉ  MANm  DE  S.  MARtlN, 

L'oratoire  dé  nos  rois  étoit  déffervi .  par  un 
tfaiid  hofnbre  dç  prêtres  chargés  d'y  Célébref 
foffiçe  divîA.  Ils  n'avaient  que  le  nom  de 
Clercs  ,  &  lôUr  Supérieur  tenoit  le  premier 
rang  jpârsAi  les  officiers  du  palais  ;  çtift  aujour-r 
d'hUi  te  gr^tid  àUiiiôifiêr  dé  France.  Oh  ieVrotrimâ 
èàhôrà  rAobcrifiairé  ,  &  quelquefois  l'Àrchî- 
prêfré.  dé  Fr^mcé.  Le  clergé  de  l*ofatoife  lui 
liôif  ifbuMis  ^  &  il  avoit  ime  infpedion  géné<^ 
i-âlé  9  quàiit  âu  fpirîhîel ,  fur  les  courtifdns  8t 
tiîr  tous  les  officiers  du  {>alai&.  Toutes  Iti  a& 
fair0s  du  ctèr^ë  rétfbrtifloieht  a  fôn  trlbund; 
çn  nç  ppuvoit  pas  ihêihé  parler  &u  '  roi ,  fatis 
Jivôir,  pris  jt)n  àltich^. 

Quà^d  on  dènnà  lé  nom  de  Chapelle  a  Vo^ 
Vâtoirë  de  p0S  rois  ,  les  clercs  fùtefit  ^ppe^é^ 
Chapelains  ,  6c  rupocrtiiàirê  Arcbi'chàpelahl, 
ISeôfroy  de  Pômpàdour  éft  le  preittîef  qui  , 
tpi»  lèffegfie  de  Çhàriês  Vlï! ,  ait  i\é  ^uïi1î6é 
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Aïs  9  qui  étoît  déjà  rot  d'Aquitaine*  Il  in- 
diqua uneaffemblée  à  Aix-la-Chapelle  ;  Sc^ 
s'ëtant  rendu  à  l'ëgliiè  ,  il  dépofa  fur  Tau^ 
tel  fa  couronne  d'or ,  comme  pour  en  faire 
hommage  à  Dieu  dé  qui  il  l'avoit  reçue« 
Après  une  longue  prière  ^  il  fit  au  )eune 
prince  une  eidiortation  touchante ,  lui 
commanda  de  prendre  la  couronne  impën 
riale  ,  &  de  fe  la  mettre  lui-même  fur 
la  tête  y  pour  marquer  qu'il  la  tenoit  de 
Dieu  feuî.  L'aâemblée  applaudit  par  mille 
acclamations. 

*  Charlemagne  mourut  le  feptieme  jour 


Grand  •  Aùmômer  du  roi ,  en  i486.  Le  cardinal 
de  Meudon,  Antoine  Sangum  ^  fut  pour  va  ds 
cette  charge  par  François  I  »  en  1  {43  ,  fous  le 
titre  de  Grand-Aumonier  de  Ef^uice. 

Le$  rois  âc  les  reines  de  France  aV'QÎent  en- 
core des  ,  eccléfiaAiques  chiugé^  de  diftribuer 
leurs  aumônes;  d'où  eft  veau  le  nom  &  le  titre 
d'Aumônier  dn  roi ,  de  la  reî^e  9  &c. 

Il  y  airoit  un  M>é  du  p«lai« ,  dpst  U  charge 
répond  à  celle  de  premier  «nn^oier  du  roi,  ou 
de  mastre  de  la  duipelle.  il  étoit^  ibus  l'archi* 
chapelain  ,  le  fupérieur  des  ckrcs ,  &  le  renw 
plaçoit  en  ce  qui  coacernoîc  ta  «ëUibraûoa  de 
ïomce  divin« 

*  Tons  les  peuples  fe  (but  âcc^rd^s  pour  don* 
«er  à  Charles  i  ie  fuinom  de  Grand ,  qui  n'avoit 
encore  été  accordé  «  ayant  kà ,  qu'à  Alexandre 

Eiv 
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d'une  pleuréfie  à  laquelle  il  n'apportoit 
point  d'autre  remède  que  la  diète  la  plus 
févere.  Il  avoit  tant  d'horreur  pour  la  mé- 
decine ,  qu'il  pouvoit  à  peine  ibuffirir  la 
prëfence  d'un  médecin. 

On  fit  Tes  funérailles  le  jour  même  de  (a 
mort ,  dans  l^églife  d'Aix-la-Chapelle.  On 
embauma  fon  corps  que  l'on  revêtit  du 
eilice  qu'il  avoit  coutume  de  porter ,  &  do  J^ 
fes  habits'  impériaux.  On  le  plaça  dans  fon 
tombeau  ,  affis  fur  un  iiége  d'or ,  ayant  l'é- 
pée  au  côté  ,  la  couronne  fur  la  tête ,  &c 
entre  les  mains  un  livre  des  évangiles  cou-« 
vert  d'or.  Après  avoir  fufpendu  devant  lui 
fon  fceptre  &  fon  bouclier  ,  on  remplit  le 
tombeau  d'c^ron\^tçs  ^  &  oi\^  Iç  fernia,,  Cç 


I     m 


&  à  Pompée  ;  aiaîs  on  n'eft  pas  également 
convenu  de  lui  rendre  ,  après  fa  inort ,  le  culte 
que  fes  vertus  fembient  avoir  mérité.  Il  eft  ho« 
jioré  comme  faînt  dans  pkfieurs  églifes  ;  &  ^i 
dans  quelques  autres  ,  on  fait  encore  tous  les 
ans  un  fervice  folennel  ,  le  jour  de  h  mort , 
pour  le  repos  de  fon  ame.  Frédéric  Barberoufle 
Je  fit  canonîfer  par  Tanti-pape  Pafcal  Ilh  Les 
papes  légitimes  n'ont  point  léclamé  contre  cette 
canonifation ,  &  plufieurs  ont  pris  leur  fiknce 
pour  une  approbation^ 

La  langue  latine  ceffa  d'être  vulgaire  en  Fran«t^ 
ce  :.la  romance   lui  fuccéda.  Cétpit  un  com-» 

Î>ofé  de  franc  ou  de  tudeiqûe,  &  de  mauvaia 
afin ,  qui  eft  enfin  devenu  la  langne  frao^oifç  ^ 
^^Ue  (ja'on  la  p^rl^  aulQurdloiv 


Françoise  s;  yj^ 

tombeau  fut  orné  d'un  couronnement  d'or 
en  forme  d'arc  ,  fous  lequel  on  plaça  la 
ftatue  de  Tempereur ,  avçç  cette  infçrip- 
tion: 

«  Sous  ce  maufolée  repofe  le  corps  de 
M  Charles  ,  grand  &  orthodoxe  empereur  , 


*>  eft  mortfeptuagénaire(  dans  fafoixante-* 
»  douzième  année  )  Pan  du  Seigneur  814, 
p>  indiftion  feptieme ,  le  cinq  des  calendes 
»  de  Février  ,  (le  i8  Janvier,)  »      . 
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LOUIS  I,  LE   DÉBONNAIRE. 

JL  ouïs  I ,  roi  de  France ,  &  empereur  , 
admît  au  nombre  de  fes  Aijets ,  &c  exempta 
de  tout  fubfide  ^  une  colonie  confidérable 
de  Chrétiens  Efpagnols  ,  qui  fiiyoient  la 
tjrrannie  des  Sarafins  y  &c  leur  amgna  des 
terres  dans  la  Septimanie ,  «  réduite  en 
»  folitude  par  les  marquis  François.  »  Oeit 
la  première  fois  que  Ton  trouve  dans  un 
afte  public  le  nom  de  Marquis  :  on  le  don- 
noit  aux  officiers  chargés  de  la  garde  des 
frontières. 


On  a  cru ,  d*3près  quelques  suteurs  ,  que  le 
nom  de  Débonnaire  avoît  été  donné  à  Louis  I , 
à  cauiè  de  la  trop  grande  bonté  qui  parut  avilir 
en  lui  la  majeflé  impériale.  Henri  III ,  roi  de 
France  »  difoit  fouvent  :  a  Oo  ne  me  peut  faire 
»  plus  grand  dépit ,  que  de  me  nommer  le 
jy  DÉBONNAIRE  ,  parce  que  cette  parole  im« 
7f  plique  fous  foi  )e  ne  fçais  quoi  du  fot.  n  Maïs 
ce  nom  étoit  pour  Louis  I  Téloge  de  fa  piété. 
On  trouve  fur  les  monnoies  &  les  médailles  de 
ce  tems-là  ,  Ludovicus  Pius  :  on  diroit  aujour- 
d'hui Louis  le  Pieux  ;  alors  on  difoit  Débon- 
naire ,  parce  qu'on  appeloit  DÉBONNAlRETÉ  ce 
çue  li^us  appelons  Pieté* 
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Le  fucceflfeur  de  Charlemagne  employa 
le$  premières  ânftëes  de  fon  règne  à  répa- 
rer mille  injufiices  que  les  officiers  avoient 
éommifes ,  8c  à  réprimer  un  grand  nombre 
d^abus  qui  s'étoient  gliffés  dans  tous  les 
ordres  de  l'Etat.  On  peut  en  juger  par  ce 
qu'en  ditiin  auteur  contemporain  :  «  Ce  fut 
M  alors  que  les  clercs  quittèrent  leurs  bau- 
»  driers  d'or,  &  Iciu-s ceintures  chargées  de 
M  coutelas  garnie  de  pierreries  ,  auili  bien 
»  que  les  habits  précieux  ,  St  les  éperons 
w  qu'Us  portoient  aux  taVns  ;  ôc  fi  quel- 
M  que  eccléfiaflique  a(Fe6loit  encore  quel- 
^  qu'une  de  ces  parures  ,  il  étoit  regardé. 
^  comme- un  jtionftre.  » 

Ratgaire^  abbé  de  Fulde ,  n'^imoit  qu'à 
commander  6t  à  bâtir.  Il  obligeoit  les 
moines  à  fervir  de  manœuvres  ',  &  les  ùi-- 
foit  travailler  même  les  jours  de  fêtes.  II  fut 
dépofé  &  exilé.  Les  moines  aflemblés  pour 
l'éîeftiôn  d'un  autre  abbé  ,  fe  trouvèrent 
fort  embftfraffés.  ^  Les  uns  vouloient  un 
0  homme  de  grande  naiffance  qui  pût  les 
♦»  défendre  eontre  les  vexations  des  fci- 
^  gneurs  ;  les^  autres  craignoient  qu'un  pa-* 
>  reil  choit  ne  les  fournit  4  un  fupérieur 
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»  trop  impérieux ,  &  vouloient  qu'on  n'eût 
»  égard  qu'à  la  vertu.  Plufieurs  dcman- 
>f  doient  qu'on  élût  un  fçavant  qui  pût  les 
>>  inftruire  &  faire  honneur  au  monaftere  : 
V  ceux-ci  défiroient  un  jeune  homme  qui 
>;  eût  la  force ,  afin  de  foutenir  long-tems  , 
»  parfon  exemple,  les obfervances  monaC- 
>>  tiques  ;  &  ceux-là  fpuhaitoient  un  vieil- 
>f  lard  à  qui  l'âge  eût  donné  de  l'expé- 
>>rience/»  Ils  finirent  enfin  par  faire  un 
bon  choix  ,  en  élifant  Eigil ,  qui  paroiflToit 
réunir  toutes  les  qualité?  que  chacun  des 
partis  pouvoit  défirer. 

La  réforme  des  monafteres  parut  devoir 
fixer  toute  l'attention  du  gouvernement.  On 
forma  des  commiflîons,  à  la  tête  def- 
quelles  étoit  un  archevêque.;  &  le  roi  lui 
faifoit  fournir  ,  chaque  jour,  pourfafub- 
iîftance  ,  «  quarante  pains  ,  trois  porcs  ^ 
»  un  cochon  de  lait ,  troi^  poulets  &  quinze 
»  œufs.  »  jCçs  commiflaîres  parcouroienj 
les  provinces  qu'on  leur  avoit  aflignées  , 
pour  faire  exécuter  les  capitulaires  &  tout 
ce  qui  étoit  prefcrit  dans  les  inftruftionç 
qu'on  leur  donnoit  à  chacun  en  particu* 
lier.  Raban  ,  célèbre .  moine  de  Fulde  , 
prétendit,  prouver  qu'ônii'introduifoît  dans 
les  cloîtres  rabftmence  de  chair ,  que  poqr 
remédier  à  U  trop  graiide  confomma- 
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tîon  de  volailles  que  faifoient  les  moines  ; 
il  avouoit  cependant  que  les  chantres  ne 
devroient  manger  que  des  l^umes  ,  afin 
d'avoir  la  voix  haute  ^  claire  &:  douce. 

Jîk.[8io.]v<V 

Le  commerce  devint  plus  floriffant  qu'il 
n'avoit  été  jufqu'alors  ,  par  rétabliffement 
d'une  compagnie  de  négocians  qui  s'afTem'* 
bloient  au  palais  une  fois  chaque  année  , 
pour  y  régler  leurs  comptes.  Cette  compa- 
gnie commerçoit  librement  dans  toute  Té- 
tendue  du  royaume  ;  elle  étoit  fous  la  pro- 
tedion  du  roi ,  qui  lui  fourniffoit  gratuite- 
ment les  vaiffeaux  dont  elle  avoit  befoirt 
pour  étendre  ou  protéger  fon  commerce. 
Avant  cet  établifffement ,  TEfpagne  four- 
niffoit des  chevaux  &  des  mulets  ;  la  Frife, 
des  étoffes  de  laine  &  de  foie ,  &  des  four- 
rures ;  l'Angleterre ,  du  blé ,  du  fer ,  de 
l'étain,  du  plomb ,  des  cuirs  &  des  chiens 
de  chaffe  ;  l'Afrique  &  l'Orient ,  de  l'huile 
,  d'olives  &  du  papier  d'Egypte  ,  le  feul  qui 
ait  été  en  ufage  en  France  jufques  vers  le 
onzième  fiécle  :  les  étrangers  ne  rempor- 
toient  en  échange  que  du  vin  ,  du  miel , 
du  fel  9  des  ouvrages  en  cuivre  &  de  la  po- 
terie. 

La  nouvelle  compagnie  établit  le  com- 
merce des  efclaves ,  de  l'argent  monnoyé  , 
des  vafes  précieux  &c  des  pierreries. 


yg  jiNÊCt)OTÈS 

La  famine ,  la  peite  &  les  courfes  ^le^ 

Normands  afiligieoient  la  France  depui* 

deux  ans.  Louis  attribua  ces  fléaux  à  la 

vengeance  qu'il  avoit  tirée  de  la  révolte 

de  fon  neveu  Bernard  ,  roi  tf  Italie  ,  en 

lui  faifant  crever  les  yieux.  (  Il  en  mou-* 

rut  trois  jours  après.  )  Afin  de  rendre  la 

réparation  plus  éclatante  ^  Tempereur  con« 

voqua  l'afleinblée  générale  à  Attignî,  palaîf 

iitué  fur  la  rivière  d'Aifhe  :  il  y  fit  une  con-* 

feflion  publique  des  fautes  qu'il  avoit  con>' 

mifes    dans    le    gouvernement   de    fon 

royaume  ;  il  envoya  demander  pardon  à 

fes  frères  Hugues ,  Drogoo  &  Thîerri  ^ 

qu'il  avoit  forcée  de  fe  faire  moines ,  Sc 

leur  laifla  U  liberté  de  revemr  à  la  coun 

Les  trois  princes  pré£éi?efeQt  leur  retraite 

aux  efpénmces  qu'on  venoit  leur  offrir. 

Ceux  qui  étoieint  à  la  tête  des  affaires  ^ 

remirent  cet  écrit  à  l'aiTemblée  :  u  Tout 

»  ce  qui  vous  paroltra  utile  pour  corriger 

>>le$  défocdres^  :poa]r  exalter  la  religion, 

»  pour  ecbtirciriadoârine^  fortifier  la  foi 

»  &  faire  fjenm  âa  piété ,  propofez^'le  avec 

»  confia;Qce ,  &C  foyez  s^ré$,<pAe  l'eivipe* 

»  reur  le  mettra  en  exécution.  Il  fçait  que 

^  ce  font  les  péchés  qui  attirent  fur  les 

>>  peuples  les  fléaux  delà  guerre ,  de  la  fa« 

»  min^  f  &  les  autres  malheurs  :  c'eft  pour^ 
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fi  quoi  il  veut ,  par  Ton  sq>plication  â  dé- 
if  truire  le  mal  oc  à  établir  le  bien ,  ëcar* 
»  ter  de  Ton  royaume  les  calamités ,  & 
n  y  attirer  toutes  fortes  de  profpérités,  >» 

'i#SN*[  830.30^ 

.  La  trop  grande  bonté  de  l'empereur 
lui  caufa  des  chagrins  cuifans,  &  fervît 
de  prétexte  aux  Êiâions  qui  fe  formèrent 
d'abord  parmi  les  grands.  Bientôt  on  vit 
Lothaire ,  roi  d'Italie  ^  Pépin ,  roi  d'Aqui- 
taine ,  &  Louis  ,  roi  de  Bavière ,  fe  ré'- 
volter  contre  leur  père  &c  leur  fi>uverain , 
lui  faire  la  guerre ,  le  détrôner ,  le  confi- 
ner tantôt  dans  un  monaftere  ,  tantôt  dans 
une  rigoureuie  prifon ,  ou  dans  une  ceU 
Iule  de  reclus  *  ,  &  ne  rien  ménager  pour 


*  Le  nombre  des  reclus  éfoît  encore  coiifi*- 
dérable  dans  ce  iléde:  préties,  moines  «  iaï- 

2ues  (hommes  &  femmes)  pouvoieac  embraC* 
it  un  genre  de  vie  qui  paroitroît  anjoupd'hut 
bien  eitraordinaire,  &  qui  écoit  alors  affezcom* 
mun.  11  s'agiflbit  de  pafier  le  refte  de  fes  jours 
dans  une  cellule  qui  reflembloit  plutôt  à  un  tom* 
beau,  ({tt*À  ia  demeure  d*un  homme  viiranc, 
&  de  n'avoir  pour  tonte  noammiie  que  du  pai« 
d*orge  6l  de  i'eau.  La  cellule  devoit  être  fort 
étroite ,  peu  élevée ,  n*ayaiit  de  jour  que  par 
Une  petite  fenêtre  qui  <iQanoit  dans  réglife  ^ 
d'oii  le  redus  entondoit  la  meffe ,  receveit  les 
Cicremens  âc  (a  nourmare  :  s'il  étok  prêtre  »  la 
cellule  ne  lenoit  poîot  à  fég^fe ,  &  il  devM 
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le  forcer  à  fe  démettre  de  Tempire  8c  dé 
toute  Ton  autorité* 

L'impératrice  Judith ,  époufê  de  Louid 
le  Débonnaire ,  e(t  tirée  du  monaftere  de 
Sainte-Radegonde  à  Poitiers  ,  oit  on  Ta-» 
voit  forcée  de  prendre  le  voile.  Elle  juré 
qu'elle  eft  innocente  des  crimes  qu'on  lui 
impute  9  &  fe  foumet  elle-même  à  l'épreuve 
du  feu  ;  perfonne  ne  s'étant  pféfenté 
comme  accufateur,  elle  parut  être  par- 
là  pleinement  juftifiée. 

Les  principales  épreuves  étoient  au 
nombre  de  fept  :  le  ferment ,  le  duel  ^ 
l'eau  froide  y  l'eau  chaude  ,  le  fer  chaud  ^ 
la  communion  y  &  le  jugement  de  la  croix» 


ma 


y  avoir  un  pf  tit  jardin  avec  un  oratoire.  C*eft  ce 
qui  fe  pratiquoit  fur-tout  à  Tégard  des  moinei» 
Quand  on  vouloit  fe  faire  reclus  ^  il  falloit  com- 
mencer par  obtenir  la  pemiiifion  dejréveque, 
&  remplir  fidèlement  tout»  ce  qu'il  prefcrivpit  , 
comme  autant  d'épreuves  pour  s'afltirer  des  dit 
pofitions  du  fujet  qui  fe  préfentoit.  La  cérémo- 
fiiede  la  reclufion  fe&ifoit  ainfi  :  l'évéque  difoit  la 
meffe ,  après  laquelle  celui  qui  vouloit  être  reclus 
promettoit  la  ftabilité  ,  en  préfence  du  clergé  & 
du  peuple  aiTemblés.  Enfuite  on  fe  rendoit  à  la 
cellule  que  l'on  béniflbit  :  dès  que  le  nouveau 
S'eclus  y  étoit  renfermé ,  pour  ne  pas  dire  enfe« 
.veli,  on  en  muroit  la  porte  ;  &  pour  plus  grande 
pitcîtttion  9  l'évéque  y  appolToit  foo  fceau. 

C'étoient 


Françoisets;  Si 

C^itoîent  autant  de  moyens  que  l'îgno^ 
tance  &  la  barbarie  avoient  imaginés  pour 
difcerner  les  innocens  des  coupables  ,  Se 
que  Ton  appeloit  Jugement  de  Dieu» 

Le  ferment  a  étë  en  ufage  parmi  les  Fran^ 
^ois  9  fiir«tout  depuis  leur  converfion  :  Ils  ne 
croyoientpas  qu'un  Chrétien  pût  prendre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  à  témoin  d'une 
faufleté ,  &c  fe  perTuadoient  que  Dieu  ne 
manqueroit  pas  de  punir  le  parjure ,  comme 
en  effet  il  arrivoit  fouvent. 

i<>  Ceux  quijuroient)  dévoient  êtreâ 
jeun  ;  &  c'étoit  communément  dans  quel« 
que  lieu  faint  que  l'on  recevoit  leur  fei^ 
ment. 

lo  Ils  jurolent  fur  l'évangile^  fur  lacroix^^ 
eu  fur  les  reliques  des  faints  ;  ils  étoient  à 
genoux  y  &:  ils  élevoient  la  main  pour  tou^ 
cher  l'autel  &  ce  que  l'on  y  avoit  placé  ^  ^ 

foit  l'évangile  ^  foit  la  croix  ^  &c.  Mais  les 
évêques  &  les  prêtres  ne  touchoient  point 
les  chofes  fur  lefquélles  ils  juroient  ;  ce 
qu'on  dfpeloit  Juron  inJpcSisJacns^  JURER 

1.N  PRESENCE   DES    CHOSES  SAINTES  { 

&  l'autre  manière  s'appeloit  /urare  fuptr 

f ocra  y  JURER  SUR  LES  CHOSES  SAINTES: 

C'eft  de  -  là  fans  doute  que  nous  eft  ref- 
tée  la  coutume  de  lever  la  main  en  faifant 
ferment  ;  & ,  pour  les  prêtres^  de  la  tenir 
.étendue  fur  la  poitrine. 

30  Plus  le  crims  ^çit  grave ,  {4]i;  ot^ 

Mfçd^  Frmu  F 
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faifoit  jurer  de  perfonhes  av«c  Taccufé  ; 
c'eft  ce  que  Ton  appeloit  Jurar^  ttrtiâ 
manu  y  fiptimd  y  duodtcimâ  y  JURER  PAR 

TROIS  ,  SEPT  ,  DOUZE  MAINS  ,  feloîl^  le 

nombre  de  ceux  qui  juroient  ave'c  Pac,- 
ciifé ,  &  qui  dévoient  être  ide  fa  condi- 
tion :  un  noble  faifbit  )urer  dés  nobles  ; 
un  prêtre  faifoit  jurer  des  prêtres.  Une 
partie  de  ces  personnes  étoit  choifie  par 
faccufë,  &  Tautre  par  Taccufatcur.  L*ac- 
cufé  prononçoit  feul  la  formule  de  fo» 
ferment  ;  &  ceux  qui  juroient  avec  lui 
difoient  feulement  :«  Je  jure  que  je- crois 
n  qu%l  dit  la  vérité;  » 

40  Les  rois  de  France  faifoient  commu* 
némentprêterles  fermens  qu'ils  exigeoient, 
fur  la  chape  de  S.  Martin ,  que  l'onconfer- 
voit  dans  l'oratoire  de  leur  palais  :  quelque- 
fois ^  pour  une  plu^  grande  afllurance  de 
fidélité ,  ils  faifoient  jurer  la  mêmeperfbnne 
dân^  les  différentes  églifès  oti  repofoient  les 
corps  des  faints  les  plus  célèbres ,  comme 
de  S.  Martin,  de  S.  Denis  ^  de  S,  Ger- 
main ,  de  S.  Médai'd  ^  de  S.  Aignan ,  &Ci 

5^  Quand  les  ixris  attefloient  ce  ^ue  les 
autres  nioient ,  on  choiiSflbrt  unchompioa 
de  chaque  côté,  pour  fe  battre  avec  le  bou- 
clier 6c  le  bâton  :  le  vaincu ,  réputé  par- 
jure* 5  avok  la  main  coupée  ;  les  autres  té- 
moins de  fon  parti  pajroient  l'amende  > 
'^  {>oUr  racheter  feurmàiii*  ^  £ie4à  eft  venu 
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ie proverbe  :  «Les battus  paient  l^amende.)^ 

Cette  dernière  loi  avoit  été  portée  par 
Louis  lé  Débonhairej 

Quelquefois  même  ori  adméttôit  ert 
preuve ,  le  ferment  de  perfonnes  qui  né 
pouvoient  avoir  Une  çonnoiflance  certain^ 
du  Tait  dont  il  s'agifToit;  Par  e>:emple ,  un 
père  faifoit  ferment  que  fa  fille  étoit  fidèlet 
à  fon  mari. 

Quand  on  rèfufoit  de  recevoir  la  preuve! 
du  ferment ,  on  en  venoit.à  celle  du  duel  i 
&  le  vaincu ,  ëtant  tou]  purs  cenfé  être  te 
coupable  y  fubiiTok  la  peine  due  au  crime 
dont  il  étoit  Taccufateur  ou  Taccufé^ 

Le  conibat  étoit  d'Un  ufage  àffez  com** 
nmn  :  on  y  founiettoit  même  les  eccléfiaf-- 
tiques ,  les  religieux  &c  lés  femmes  ^  eit 
les  obligeant  de  fournir  un  hc^iiime  qui  fé 
battît  pour  eux.  Il  étoit  encore  permis  aujc 
accufé&de  né  point  défendre  leur  caùfe  par 
eux-mêmes ,  oc  de  confier  le  foin  de  leui: 
jttfiification  à  des  bfaves  appelés  Chàm-« 
l>iON$ ,  &  qui  faifoient  profeffion  de  fè 
battre  envers  &  contré  tous.  Le  lieu  dU 
combat  étôit  ordinairement  en  pleine  (ram^ 
pagne  :  le  roi  &c  les  feigneurs  en  étoienC 
fpeâateurs  ÔC  )uges ,  &  les  combattans  de-* 
voient  être  à  peu  prés  de  condition  égaler 
Les  évêques  ne  ceflfoient  point  de  s'élever' 
contre  ces  duels  qui  devenpient  de  jour  enl 
}our  plus  iréqueos ,  &  FautQrité  du  princtf 
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n*étoit  pas  fuffifante  pour  en  réprimer  lafîi* 
reur«  S.  Lows  fiit  le  premier  qui  entreprit 
de  les  profcrire  y  &c  bientôt  il  fe  vit  obligé 
de  reftreindre  fa  défenfe  aux  terres  qui 
relevoient  immédiatement  de  fa  couronne. 
Philippe  le  Bel  révomia  l'ordonnance  qu'il 
avoit  rendue  contre  les  duels  ^  &  fe  con- 
tenta d'en  régler  les  conditions.  Les  par- 
ticuliers n'eurent  plus  le  droit  de  décider 
quand  il  falloit  fe  battre  ;  c'étoit  la  juftice 

i  l'ordonnoit ,  faute  d'autres  preuves  ^ 

en  certains  cas  feulement. 

I  o  L'accufateur  rendoit  fa  plainte  devant 
le  )uge ,  &  jetoit  fon  gant  «  pour  gage  de 
pf  bataille.  ^ 

xo  L'accufé  lui  donnôit  pid>liquement 
le  démenti ,  &  ramaflbit  le  gant ,  potir 
preuve  qu'il  acceptoit  «^  le  gage  de  ba* 
>f  taille.  9^ 

Alors  le  juge  marquoit  le  lieu  ^  le  )our 
.&  l'heure  du  combat. 

30  Les  deux  combattans  entroient  dan^ 
les  lices  ^  précédés  de  bannières  où  étoient 
peintes  les  images  de  Notre-Seigneur ,  dé 
la  Vierge  &  des  Saints.  L'appelant  fe  met- 
toit  à  genou  devant  le  roi ,  oc  on  lui  difoit  : 
«<  Sire  ,  chevalier  ou  efcuyer ,  &c.  voyez- 
9»vousipi  la  vraie  remembrance  de  N.  S. 
9»  vrai  Dieu  J.  C.  qui  voulut  mourir  &  li- 
>>  vrer  fon  frès-précîeux  corps  à  mort  jpour 

fp  vous  fanyer }  yr  lui  requérez  merci  ^^  oclai 
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il  priez  qu'à  ce  jour  vous  veuille  aider ,  fe 
»  bon  droit  avez  ;  car  il  eft  fouverain  )uge« 
I»  Souvenez-vous  des  fermens  que  vous 
n  ferez  ;  ou  autrement  votre  ame  ^  votre 
»  honneur  &  vous ,  êtes  en  përiL  >^  Le 
maréchal  lui  prenoit  les  deux  n>ains  qu'il 
mettoit  fur  la  croix ,  &  lui  foifoit  faire  ce 
ferment  :  k  Je  jure  fur  cette  remembrance 
H  de  la  paffion  de  Notre-Sauveur  Dieu 
M  J.  C.  oc  fur  la  foi  de  vrai  Chrétien  6c 
M  du  fâint  baptême  que  je  tiens  de  Dieu  p 
>»  que  je  cuide  fermement  avoir  pour  cer-  • 
>»  taine ,  bonne ,  jufie  &  fainte  querelle  ^ 
»  &c  bon  droit  d'avoir  en  ce  gaige  appelé 
»  N.  comme  faux  y  mauvais  ,  traître  ou 
>»  meurtrier ,  ou  foi  mentie  ;  (  félon  le  cas 
»  dont  il  s'agiiToit  )  lequel  a  très-faufle  Se 
»  mauvaife  caufe  a  de  foi  en  défendre  &c 
9f  combattre  <iontre  moi  ;  &  à  lui  mon* 
»  trerai  aujourd'hui  par  mon  corps  contre 
>f  le  fien,  à  l'aide  de  Dieu,  de  Notre-Dame^ 
>»  &  de  monftignçur  S.  Georse  le  bon  cher 
»  valkr.  ^  Celui  qui  avoit  été  appelé  en 
duel  y  prétok  le  même  ferment  ;  oc  le  ma^ 
réchal  donnoit  le  fignal  du  combat  en  je- 
tant fon  gant ,  après  avoir  crié  trois  fois  s 
«  Laiflez-les  aller  !  n  Le  vaincu  étoit  cenfé 
le  coupable. 

L'épreuve  de  l'eaù  frokle  coniiftoit  i 
lier  les  pieds  &c  les  mains  de  ceux  qui 
devaient  la  fubir  a  6c  à  les.  jeter  dans  une 
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cuve  pleine  d'eau.  Ceux  qui  furnageolent 
fans  enfoncer  ,  étoient  réputés  coupables, 
Oi)  croyoit  que  l'eau  puri^éç  par  àei  exor-a 
çHines  ,  refufoit  de  Içs  recevoir  dans  (on 
feiil ,  ne  foufFrant  rien  de  fouillé  &  d'im-i 
pur  ;  ceux  qui  alloient  au  fond  de  la  cuve 
étaient  déclarés  innocens.  Voici  un  ex- 
trait de  rinftniftion  prefçrite  à  cet  égard. 
H  Prenez  ceux  que  vous  voudrez  mettre  à 
»  l'épreuve  de  l'eau ,  &  conduifez-Ies  à 
»  l'églife ,  où  le  prêtre  célébrera  la  meffe, 
n  après  laquelle  il  bénira  de  l'eau ,  en  fera 
t*  boire  à  ceux  qui  doivent  être  mis  à  cette 
H  épreuve ,  en  difant  ;  Que  cette  eau  vous 
»  foit  aujourd'hui  une  épreuve.  11  fera  en^ 
»  fuite  les  exorcifmes  fur  l'eau  dans  laquelle 
»i  ils  doivent  être  jetés.  Dès  qu'ils  feront 
n  dépouillés  de  leurs  habits  ,  il  leur  fera 
»  baifer  l'évangile ,  &  les  jettera  dans  l'eau 
>»  les  uns  après  les  autres.  Le  prêtre  qui 
»  fait  la  cérémonie ,  &  ceux  qui  en  font 
i»,les objets,  doivent  être  à  jeiin.  m 

En  S19,  Louis  le  Débonnaire profcrivit 
cette  épreuve  ;  mais  on  ne  laiffa  pas  de 
l'employer  dans  la  fuite,  G'étoituti  droit 
feigneurial  pour  plufieurs  églifes  ,  d'avo'ir 
une  cuve  ou  un  ballin  de  marbre  deftinë 
à  cet  ufage. 

L'épreuve  de  l'eau  chaude  étoit  d'un 
ulage  plus  ancien ,  plus  commun  Se  plus 
îiuterifë  quç  celle  de  l'eau  froide.  On  y 
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employoit  toutes  les  céxémonm  masquéeè 
ci*de(uis.  Quand  l'eau  bWilloit ,  otil'ôtoMî 
du  feu  ;  &:  celui  qui  préfidoit  à  ce  Ji4g(^-* 
ment  ,  fufpendoit  dan$  là  chaudière  une 
^pierre  à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande  9 
félon  la  qualité  du  crime;  &  l'accufé  la 
retiroit  avec  la  main ,  qu'on  lui  envelop- 
poit  auilitôt.  Le  juge  &  la  partie  y  ap* 
pofoient  leurs  fçeaux  ;  &:  le  troisième  jour  ^ 
on  {e  décidoit  fur  les  traces  que  Tea^iboml* 
lante  y  avoit  laiflees. .  Si  la  main  étoit 
faine ,  c'étoit  une  preuve  de  l'innocence  ; 
£  l'on  trouvoit  quelque  marque  de  brûlure , 
le.  crime  pafToit  pour  tonftant ,  &.ron  fai-^ 
foit  fubir  la  peine  qu'il  méritoit.  On  pei^ 
mettoit  fouvent  de  s'exempter  de  cette 
épreuve ,  en  payant  une  fomme  d'argent  j 
c'eft  ce  que  la  loi  Salique  appelle  «  râ* 
>»  cheter  fa  maio«  »  Il  paroît  que  cette 
epreuveadonnelieu.au  proverbe  :  «J'en 
»>  mettrois  la  main  au  feu  ,  n  pour  afTureo 
une  chofe  dont  on  eft  sûr.    . 

Il  y  avoit  deux  manières  de  fubir  l'ë- 
preuve  du  fer  chaud  «  La  première  étoit  de 
faire  marcher  l'accufé  fur  des  focs  de  char- 
rue rougis  au  feu  ,  Se  que  l'on  multiplioilt 
fuivant  la  qualité  du  crime  dont  il  s'agif^ 
foit  :  ils  étoient  ordinairement  au  nomdbre 
de  douze ,  &c  il  falloit  pofer  les  pieds  6xt 
chacun  d'eux.  L'autre  manière  étoit  de 
porter  .un  fer  rougi  au  feu ,  plus  ou  moins , 
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félon  que  les  préfotnptions  ëtoient  plus  on 
moins  fondées.  Ce  fer  étoit  ou  un  gantelet 
dans  lequel  on  inféroit  les  doigts,  bu  une 
barre  qu'il  falloit  foulever  plufieurs  fois  , 
&  porter  à  la  longueur  de  neuf  pieds.  On 
enveloppoit  la  main ,  &c.  comme  il  tû 
dit  ci-deiTus.  Cette  épreuve  étoit  réfervée 
iiir-tout  pour  les  prêtres ,  les  moines  &:  les 
femhies.  Le  fer  étoit  béni ,  &c  foigneufe-* 
ment  gardé  dans  les  églifes ,  ou  les  mo* 
nafteres  afTez  diftingués  pour  avoir  ce  pri^ 
vilége. 

Vers  le  treizième  fiéde  «  un  homme  re-* 
fufoit  de  fubir  cette  forte  d'épreuve  j  &  di- 
foit  y  pour  autorifer  fon  refus  ,  qu'il  n'étoit 
pas  un  charlatan.  Le  juge  lui  faifant  queU 
que  infiance  pouf  l'engager  à  Te  foumettre 
k  la  loi  :  «  Je  prendrai  volontiers  le  fer 
»  ardent  ^  répondit«il ,  pourvu  que  )e  le 
»  re(^eive  de  votre  main.  >»  Le  juge  décida 
qu'il  ne  fallpit  pas  tenter  Dieu. 

On  faifoit  fubir  l'épreuve  de  la  com- 
munion ,  particulièrement  aux  évéques  &c 
aux  prêtres  accufés  de  quelque  crime.  On 
leur  ordonnoit  de  célébrer  la  meffe ,  &.  de 
dire  tout  haut ,  avant  que  de  communier  : 
«  Que  le  corps  du  Seigneur  me  ièrve  au- 
»  jourd'hui  d'épreuve.  »  Quand  il  étoit 

aueftion  dhin  laïque ,  le  prêtre ,  avant  que 
e  lui  donner  la  communion ,  l'exhortoit 

i  s'éloigner  dç  U  fawtQ  tablç  ^  s'il  était 
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Coupable  du  crime  dont  on  raccofoît  :  «  Si 
n  vous  êtes  innocent,  a)outoit-il ,  appro- 
»  chez  &  recevez  Iç  corps  du  Seigneur  ; 
M  Dieu  fera  le  juge  de  votre  confcience.  » 
Plufieurs  punitions  frappantes  ,  qui  paroif- 
foietlt  venir  du  Ciel ,  avoient  fait  nommer 
cette  épreuve ,  «<  la  plus  vraie ,  &  la  plus 
»  terrible  de  toutes  les  épreuves.  » 

Le  jugement  de  la  croix  eft  fouvent  ap- 
pelé le  jugement  d«  Dieu.  Il  paroît  que 
cette  épreuve  confîftoit  à  fe  tenir  debout 
devant  une  croix  ^  dans  quelque  pofture 
gênante  ,  ou  à  être  conduit  dans  Péglife  , 
pendant  la  célébration  de  Toffice  divin  ^ 
&  à  tenir  les  bras  étendus  en  forme  de 
croix  ;  enforte  que  celui  qui  reftoit  le  plus 
lone-tems  immobile ,  étoit  jugé  innocent  ; 
c'eft  ce  que  Ton  peut  conclure  de  cette  an- 
cienne formule  :  ù  N,  s'étanf  préfenté  de- 
»  vant  le  vicaire  du  comte  pour  fe  plaindre 
»  que  iV.  avoit  ufurpé  une  terre  qui  lui 
M  appartenoit ,  &  celui-ci  Payant  nié  ,  il 
^  fut  ordonné  que  ,  dans  quarante-deux 
»  jours  ,  ils  enflent  à  fe  préfenter  l'un  & 
»  l'autre  devant  le  vicaire ,  pour  fubir  le 
n  jugeaient  de  la  croix  ;  ce  qui  étant  fait , 
^  celui  qui  avoit  ufurpé  la  terre  a  été  con- 
99  vaincu ,  &  il  eft  tombé  devant  la  croix.» 
Charlemagne  ordonnoit ,  dans  fon  tefta- 
ment  ^  que  l'on  eut  recours  au  jugement 
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de  la  cro,ix ,  j/our  terminer  les  dîfférend»> 
qui  naîtroient  du  partage  qu^il  faifoit  de. 
fes  Etats  entre  ks  enfans. 

Peu  d'années  après,  Louis  le  Débonnaire . 
défendit  d'employer  cette  épreuve  >  «  de 
»  peur  que,  rinftrument  qui  a  été.glorifié 
»  par  la  paffion  du  Sauveur ,  ne  foit  pro-, 
>^  fené  par  la  témérité  de  quelqu'un.  »  L'é- 
preuve de  ta  croix  n'eut  plus  lieu  que  dans 
les  mpnafteres  où  elle  étoit  en  ufage ,  moins 
comme  une  épreuve  ,  que  comme  une  pu- 
nition des  coupables*. 

L'air  de .  religion  que  l'on  donnoit  à . 
toutes  ces  épreuves ,  oc  quelques  miracles 
que  Dieu  parut  opérer  en  faveur  de  la  foi 
de  ceux  qui  y  avoient  recours ,  les  faifoient 
regarder  comme  des  jugemens  de  Dieu , 
&  perfuadoient  que  c'étoient  autant  de 
moyens  infaillibles  pour  découvrir  la  vé- 
rité, punir  le  crime  9  &  fauver  l'innocence. 
n  a  fallu  furmonterune  infinité  d'obftacles  ^ 
pour  abolir  tous  ces  ufages  qui  ne  furent 
détruits  que  peu  à  peu.  Un  décret  du  qua- 
trième concile  de  Latran  ,  tenu  en  121 5  ^ 
par  le  pape  Innocent  III ,  fous  le  règne  de 
Philippe-Augufte  ,  joint  à  l'autorité  de  ce 
prince  ,  parut  leur  porter  le  dernier  coup  ; 
cependant  on  en  trouve  encopc  des  traces 
dans  l'hiftôire  ,  &  même  jufques  vers  1q 
commencement  du  dix*feptieme  iiécle. 


F  R  A  N  Ç  O  I  s  E  s,  ^f 

Frothâirp ,  évêqae  de  Toul ,  voyant  fon 
^oçèf^  défolé  par  des  loups  cjuidevoroient 
les  hommes  ^  ordonna  un  )eûne  de  trois 
leurs,  avec  des procei&ons  oùtouslçsprâ% 
très  dévoient  affifter  couverts  de  cendres  , 
de  iacs  Se  de  çilices^  Enfuite  il  ât  la  guerre 
aux  loups  9  à  la  tète  d'une  troupe  de  cha(^ 
feurs ,  &  il  heureufemçnt ,  qu'il  fe  vantoit 
4'en  avoir  tué  deux  cçns  pour  f^  p^rt, 

W^[  840.  JJê^ 

Louis  ,  roi  de  Bavière  ,  troifieme  fils  dô 
Louis  le  Débonnaire ,  avoit  pris  les  armes  , 
&  menacoit  d'entrer  en  France  ,  pour  fe 
faire  juuice  du  tort  qu'il  prétendoit  lui 
avoir  été  fait  dans  le  partage  des  Etats  de 
fon  père.  L'empereur  marcha  contre  ce  fils 
rebelle ,  &  tomba  malade  des  fatigues  de 
la  guerre  ,  &  des"  chagrins  que  lui  donnoit 
depuis  long-tems  la  conduite  des  princes 
fes  enfans.  Pendant  les  quarante  jours  que 
dura  fa  maladie  ,  il  ne  pouvoit  fouffrir  au- 
cune nourriture ,  &  difoit  fouvent  :  <<  Vous 
»  êtes  jufte ,  Seigneur  ;  parce  que  je  n'ai  pas 
»  jeûné  le  carême ,  vous  me  faités^préfen- 
n  tement  jeûner  malgré  moi  une  autre  qua- 
»  rantaine.  »  (  La  guerre  l'avoit  empêché 
d'obferver  exaftement  le  carême ,  félon  f^ 
gput^me.  )  Une  grande  éclipfe  de  foleil  ^ 


/ 
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qui  arriva  le  cinq  de  Mai ,  lui  parût  êtiê 
Fannonce  d'une  mort  prochaine.  Il  dit  à 
Drogon ,  ëvéque  de  Metz ,  qu'il  pardon^ 
noit  à  Louis  ^  roi  de  Bavière  :  «  Avertiffez*^ 
>»  le  cependant  qu'il  ne  doit  pas  oublier  les 
H  £iutes  que  )ç  lui  ai  pardonnées  ,  &  que 
M,  c'eft  lui  qui  conduit,  dans  la  douleur,  la 
f^  vieillefle  de  Ton  père  au  tombeau,  n  Ce 
prince  parloit  &  écrivoit  parfaitement  en 
latin  :  il  avoit  une  grande  connoiflance  du 
droit  &  de  lois  de  Ton  royaume ,  &c  b 
bras  fi  vigoureux ,  que  perfonne  ne  l'é-* 
galoit  en  force  pour  m»iier  l'arc  &  la 
lance. 
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CHARLES  II,  LE  CHAUVE. 

C^  HARLES  LE  ChAVVE  ,  &  Louis  ,  roi 

de  Bavière ,  remportèrent  la  célèbre  ba- 
taille de  Fontenai  contre  Lothaire ,  em- 
pereur ,  roi  d'Italie ,  &  Pépin ,  roi  d'A- 
quitaine. Le  combat  fut  fi  opiniâtre  ^  que 
plufieurs  hiftoriens  aiTurent  qu'il  refta  cent 
mille  hommes  fur  le  champ  de  bataille* 
Prefque  tous  les  guerriers  venus  de  la 
"Champagne  y  périrent  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  de  fixer  à  cete  époque  la  coutume  de 
la  province  de  Champagne ,  par  laquelle 
3LE  VENTRE  ENNOBLIT  *  ,  c'eft-à-dire  que 


■«ta 


*  Avant  la  conquête  de$  Gaules  par  les  Romains» 
3  y  avoit  déjà  parmi  les  Gaulois  quelques  di(^ 
tinâtons  attribuées  à  la  naiflànce  ;  les  ulages  de 
la  république  Romaine  s'y  introduifirent  un  peu  ; 
nab  c'e(^  proprement  aux  François  feols ,  que 
notre  nobleffe  doit  fon  origine.  Les  Francs  par- 
tagèrent entr'eux  les  terres  qu'ils  ajppeloient 
TERRES  DE  CONQUETE,  &  les  breut  cmtiyer  par 
les  anciens  habitans ,  à  la  charge  de  certames  • 
redevances.  Ils  étoient  tous  égaux  entr'eux ,  ne 
Voccupoient  que  de  la  guerre  ou  de  la  chafle»  & 
jouifloient  de  tOMtes  les  prérogatives  honoraJbles 
dans  un  pays  qu'ils  avoient  conquis.  Dans  la  fuite» 
ceux  qui  cultivoient  les  terres  fiirent  appelés 
^illains^  du  noni  latin  vi/Z^/ii  j  parce  qu'ils  de- 
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la  mère  ennoblit  les  tnfans ,  quoique  ië 
père  foii  roturier.  Il  paroît  certain  que  ce 

meutoient  à  li  cam[>agne,ùi  vUlû.  La  nobles 
forent  nommiï  Gentilhommes ,  parce  que  che/ 
tes  Romains ,  gcntilis ,  ou  quigtnum  haiet  ^  Ci^nw 
fioit ,  qui  c(l  d'une  ancienne  uinille. 

Quand  on  leva  àa  tributs  fur  In  terres  i  Iw 
cultivateurs  en  furent  feuU  chargés  >  &  les  Fran^ 
çois  continuèrent  à  ne  payer  que  de  leun  per-- 
fonncs.  C'étoit  conferver  tout  a-la-fols  une  dif-* 
tinâion  qu'ils  regardoient  comme  trèi-honorable; 
&  cette  liberté  qu'ils  avoient  acquife  par  unt  de 
combats.  La  loi  Salique  n'étolt  que  pour  eux  « 
tandis  que  les  Gaulois  luivoienttou jours  les  loii 
Romaines;  ce  qui  imtoduifit  delà  différence  dans 
les  coutumes  légales  pour  les  nobles  Ce  pour  les 
TOturieri. 

Les  différentes  charges  quiles  nobles  rempli  ^ 
rent ,  &  qui  devinrent  héréditaires  vers  la  fin  de  U 
féconde  race  de  nos  rois,  donnèrent  lieu  auE 
différées  titres  de  noblelTe  ,  aujouid'hui  en  ufage 
parmi  nous ,  lelsqueceutde  Duc  ,  de  Marquis, 
de  Comte,  de  Vicomte  &  de  Baron.  Le  duc 
étoît  lé  commandant  d'une  province  entière.  Le 
marquis  étoit  un  officier  chargé  de  la  garde  Sc 
de  la  défenfe  d'une  frontière  :  Marck  en  tu^ 
defque  ,  lignifie  Frontière.  Le  comte  éioit  le 
juge  d'une  ville  &  de  Ton  territoire;  il  com- 
mandoit  aulTi  quelquefob  les  troupes;  il  avoît 
des  afleHeurs  que  l'on  appeloii  d'abord  Ra- 
CMEMBURGii  ,  nom  tude(que  ,  par  lequel  où 
élignoitles  maglltra es  fub alternes  qui  jugeoieni 
vec  le  comte.  Dans  les  Capltulaires  de  Char- 
tmagne,  ils  font  nommés  Scabini  ,  d'otl 
!  nom  d'Ëchevins  nous  eft  demeuré.  Le  vicomte 
'étoiiotiginiirement  que  le  vice- gèrent  du  coimé. 
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|)rîvllége ,  qui  ne  fubfifte  plus  ,  a  été  ac- 
cordé aux  femmes  nobles ,  pour  rétablir  le 
corps  delà  noblefle  qui  fut  prefque  anéanti , 
d'abord  à  la  journée  de  Fontenai ,  enfuite 
en  Afrique  ,  fou^  le  règne  de  S.  Louis, 
&  enfin  aux  Foffés-de-Jaulnei  près  Bray. 
Cette  conceffion  ne  peut  qu'être  infini- 
ment honorable  à  la  Champagne,  fous 
.  quelque  règne  qu'on  la  place  ;  mais  eft-il 
bien  sûr  qu*ori  doive  la  fixer  fous  celui  de 
Charles  II  ?  ^ 

Le  roi  Charles ,  &  Louis  ,  roi  de  Ba- 
vière ,  furnommé  le  Germanique  ,  renou- 
velèrent leur  traité  d'alliance  par  un  férr 
ment  réciproque ,  qu'ils  fe  firent  l'un  à 

&  s^appeloit  d'abord  le  Vicaire  du  comte  ;  mais  il 
y  eut  beaucoup  de  vicomtes  qui ,  en  confervant 
ce  tître  9  devinrent  plus  puifiàns  que  bien  des 
comtes.  On  croit  que  le  nom  de  Baron  ne  fient- 
fioitd'ai>ord  qu'un  homme  difiingué  par  fonmérice 
&c  par  fon  courage.  Il  feroit  dimcile  de  marquer 
en  quoi  confiftoit  Tq^ce  de  baron  ,  à  moins  qu'il 
ne  mt  un  de  ces  magiftrats  cliargés  de  juger  les 
procès  ,  &  aueTon  nommoit  Sagibarones  :  on 
trouve  aflez  fou  vent  Far  ones  au  lieude  B  aroncs. 
Fara  fip;nîfie  une  famille.  Les  titres  de  Banne* 
iet,de  Chevalier  ,  d'Ecuyer,  de  Bachelier , &c» 
ne  furent  en  ufage  que  fous  les  rois  de  la  troifieme 
race.  Il  eft  cependant  vrai  de  dire  quela.npblefle^ 
telle  qu'elle  exifte  de  nos  jours ,  doit  fon  Ofigt|ie 
à  ritai}liire%ent  des  fiefs. 
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l'autre  en  préfence  de  leurs  armées.  Les 
deux  rois  s'avancèrent  à  la  tête  de  leurs 
troupes  y  prononcèrent  d'abord  chacun 
un  difcours  ;  enfuite  Louis  fit  Ton  ferment  * 
en  langue  romance ,  afin  que  l'armée  de 
fon  frère  pût  Pentendre  :  Charles  fit  le 
même  ferment  en  langue  tudefque,  afin  d'ê- 
tre entendu  des  foldats  du  roi  de  Bavière. 
Voici  ce  ferment  tel  qu'il  fe  trouve  à 
Rome ,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ^ 
&  tel  qu'il  fe  feroit  trouvé  dans  la  première 
édition  de  ce  Livre ,  fi  l'on  avoit  pu  s'en 
procurer  alors  une  copie  plus  fidèle  que 
toutes  celles  dont  on  s'eft  fervi  jufqu'à  pré- 
fent.  L'efpece  de  traduâion  latine  qu'on 

*  Le  ferment  réciproque  de  Charles  le  Chauve 
&  de  Louis  le  Germanique  ^eft  le  pins  ancien  mo- 
nument aue  nous  ayons  ;  il  eft  écrit  en  tadefque , 
(c*étoit  la  langue  des  Allemands  &  celle  des 
Francs  ,lorfqa'ils  firent  la  conquête  des  Gaules;  ) 
&  en  roman ,  c'eft-à-dire  dans  un  latin  corrompu 
que  parloient  alors  les  peuples  de  la  Gaule ,  & 
d*oh  s'eft  formé  notre  françois*  * 

La  langue  romancp  fuccéda  au  latin ,  &  devint 
la  feule  qui  fût  le  plus  univerfellement  entendue. 
Les  fixions  &  les  contes  enfantés  par  la  groflié- 
reté  qui  régnoit  dans  le  dixième  fiécle ,  forent 
écrits  en  langue  vulgaire ,  (  la  romance  )  &  prirent 
le  riom  de  Romans ,  que  l'on  a  toujours  aonné  t 
dans  la  fuite ,  à  ces  fortes  d'ouvrages  dont  l'ame 
cft  la  fiâion  9  quoique  l'on  ait  paru  quelquefois  la 
rçfixeindre  aux  avemures  galantes. 

T 
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<y  joint  ici ,  n'eft  que  pour  faciliter  Pintel- 
ligence  des  mots. 

Pro   Deu  amor    6c     ProDeiàmore& 
pro  Chrifptian  poblo  k  pro  Chrifiiano  po^ 
noftro  commun  falva-  ^,,1^  f^r^r^a^j:. 
ment ,  d  ift  di  en  avant ,  •  /•  /      y  /.  # 

.  in  quant  Deus  fabir  &  ^^^UimU<^l^ 
podîrmedunat,fiial-  ^^^^^o)dciJladie. 
varajeo  (^)  cift  meon  i-n antta ^in quan^ 
fradre  Karolo  ÔTm  ad-  tumDeusfapere  & 
ju(lha  in  cadhuna  cofa  pojfe  me  dontt^fic 
fi  cum  om  per  dreit  foh  falvaho  e^o  ifbim 
fradre  falvar  dift  ,  mô  \r,.^^  /t^L^  rVr 
quid  il  mi  altrefi  (  b)  ;  r  •  /• 
fezet  (c) ,  & ab  Ludhei  '?^^^,^  ^'^.^^^^'f 
nul  plaît  (J)  numquam  '''^^  (^''^>  ^^  î^^^ 
peindrai  que  meon  vol  c^^^q^  caufd  yfi^ 
îftmeoa  fradre  in  dam-  eut  homo  per  /us 
^o  fit.  débet fdlvare  fuum 

,  .-       .  fratremjmodb  quoà 

(tf)  Jeo ,  ^^0,  moi.  ;„        .,>     ,' 

(^)  Altrefi,   fimïliuT  ,  '^^^  ^'*'  .^^^^^ 
•  'de  même ,  femblablemcnt.  finale  faciat  ^   & 

(c)  Fazet  ,facîat.UZ  cum  Lothario  nul* 
pour  le    Ç  étoit  fort   en  »  /    •     ' 
«fage  autrefois.                    "^  pUcttuM  um^ 

(d)  Prendre  plaît  avec  quam  appréhendant 
^elqu-un ,  dans  notre  an-  quodmedvoluntat^ 
cien  langage,  c^ft  s'affo-  t/t  r  •'  .^ 
der  avec  lui ,  former  une  X^  ^^  fi^^^^  ^^ 
fntr^prîfe  enfemble,  &c   damnofit. 

.    Ce  qui  fignifie  :  <<  Pour  Tamour  de  Dieu 
dneçd.  Franc ^  Q       ^ 


I 
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&  pour  le  peuple  Chrétien ,  &  notre  com<^ 
mune  fureté  ,  dès  ce  jour  &  dans  la  fuite  , 
autant  que  Dieu  me  donnera  de  te  fçavotr 
&  le  pouvoir  ^  je  défendrai  Charles,  mon 
frère ,  &  l'aiderai  en  chaque  chofe  ,  comme 
tout  homme  efl  obligé  de  défendre  fon 
frère ,  pourvu  qu'il  en  s^iffe  de  même  avec 
moi ,  &  je  ne  prendrai  jamais  avec  Lothaire  * 
aucun  engagemeiit  i^ï  foit  préjudiciable  à 
ce  mien  frère.  >► 

Lothaire ,  qui  avok  tout  à  craindre  de 
cette  alliance  de  ies  frères  y  appela  les  Nor« 
mands  à  fon  fecours  ;  mais  après  bien  des 
négociations ,  la  paix  fut  conclure  en  S43  ^ 
ta  l'on  fit  un  nouveau  partage  de  l'empire 
François.  Charles  eut  la  Neuflrie  &  l'A- 
quitaine ;  Louis  eut  la  Germanie ,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  fiurnom  de  Germamque  ; 
&  Lothaire  ajouta  à  fon  royaume  d'I^ 
Calie ,  les  pays  fitués  entre  le  Rhône  &  les 
Alpes  9  la  Meufe  &  le  Rhin. 

V)K*[  842.  ]ofl» 
f  Les  Normands,  exercèrent ,  pour  la 


t 


^  On  donaoit  le  nom  de  Normands.  »  qui  figim 
fie  Hommes  du  Nord  ,  à  tous  les  peuples  qui 
hsibîtoient  le  Danem^ck ,  la  Suéde  &  la*  Nor-t 
wège.  Eomiyés  des  frioiats  du  Nord  »  ou  tondiûl» 
pas  la  paf&on  de  s'enrichir^  ils  cherchèrent  for- 

pm%  d«ui(  des  ctimats  plus  doux ,  &  It  reaj^em 
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ptcmiere  fois  ^  ces  horribles  ravages  par  lef* 
quels  ils  défolerent  fi  long-tems  la  France. 
Avant  ce  tems ,  ils  s'étoient  contentés  d« 
quelques  incurfions  fur  les  côtes,  Charle- 
magne  en  avoit  prévu  les  fuites  ,  lorfqu'il 
difoit  :  «  Si,  malgré  toute  ma  puiflançej^ 
»  ces  brigands  ofent  infulter  les  côtes  dç  * 
»  mon  empire ,  que  ne  feront-ils  pas  lorf^ 
»  qu'il  fera  partagé  ?  » 


la  terreur  &  le  fléau  da  refie  de  TEurope.  Indufr 
trieux ,  endurcis  à  U  fatigue  ,  braves  dans  les 
combats  ,  cruels  dans  la  viâoîre ,  aufli  prompts 
à  rompre  les  traités  qu'à  les  conclure ,  plus  pafr 
fionnés  pour  le  butin  que  pour  un  établîflement 
foKde;  ces  peuples  encore  idolâtres,  ne  cher^ 
cherent ,  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans ,  qu'à 
dépouiller  la  France  de  tout  ce  qiills  pouvoient 
emporter.  Dans  une  de  leurs  premières  expédi* 
tions ,  ils  prirent  la  ville  de  Rouen ,  ravageient 
'toutes  les  campagnes  voifines ,  6c  parurent  prendre 
pôfleffioa  de  cette  partie  du  royaume  de  Neu& 
trie ,  qu'ils  rendirent  dans  la  fuite  fi  florîfiante; 
Leurs  raiffeaux  étoient  de  fimples  barques ,  fur 
lefquelles  ils  ne  mettoient  des  provtfions  que 
pour  le  tems  de  la  traverfée  ;  leurs  armes  cooipcN^ 
foient  tout  leur  équipage.  Ils  emportoîeat  d'auaut 
les  places  les  plus  lortes  ;  &  l'on  ne  pouroit  (t 
mettre  à  couvert  de  leurs  excès ,  qu'en  fe  rache^ 
tant  pour  une  fomme  d'argent,  Charles  le  Chauve 
leur  donna ,  en  845 ,  fept  mille  livres  pefant  d'ar- 
gent ,  &  quatre  mille ,  en  864  ^  pour  les  engt» 
{et  à  quitter  la  France,; 
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Les  ravages  des  Bretons  ,  fous  la  con< 
duite  de  leur  duc  Nomenoi ,  &  les  courfes 
des  Normands,  cauferent  une  fi  grande 
difette  en  France ,  que ,  dans  plufieurs 
provinces ,  le  peuple  ëtoit  réduit  à  manger 
de  la  terre  qu'il  faifoit  cuire  avec  un  peu 
de  farine. 

Dans  un  Capitulaire  qui  porte  le  nom 
de  Touloufe  ,  Charles  le  Chauve  régla 
ainfi  ce  qu'il  falloit  donner  aux  évêques 
dans  les  vifites  de  leur  dîocèfe  *  :  «  Quand 

*  Uexpreffion  de  Diocèfe  eft  fouvent  employée 
pour  déiigner  retendue  de  toute  une  province 
eccléfiaftique  »  &  on  donnoit  le  nom  de  Paroifle 
i^  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  Evêché ,  un 
Dîocèie. 

Les  évéques  eux-mêmes  étoSent  tenus  à  des 
redevances  envers  le  roi»  Les  uns  dévoient  le' 
loger  avec  toute  fa  fuite ,  comme  on  l'a  déjà  re^ 
marqué  fous  le  règne  de  Charlemagne  ;  les  autres 
payoient  une  fomme  en  argent  ou  en  denrées  ; 
tous  étoîent  obligés  au  fervtce  militaire ,  en  qualité 
de  feigneurs  temporels;  &  malgré  les  ordonnances 

3ui  leur  prefcrivoient  feulement  »  à  cet  égard  , 
'envoyer  à  la  guerre  leurs  foldats  bien  armes ,  ils 
étoient  quelquefois  dans  la  néceffité  de  les  con* 
duire  eux-mêmes. 

Les  monafteres  obligés  aux  redevances  étoîent 
partagés  en  trois  clafTes.  Les  premières  dévoient 
des  pré&os  au  roi ,  &  le  fervic^  militairç  :  les 
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i»l*évêque  fera  arrivé  dans  une  paroifTei; 
n  ks  quatre  curés  les  plus  voifîns  s'y  ren- 
9)  dront  avec  leurs  paroiflîens  ;  &c  chacun 
ff  des  curés  donnera  à  l'évêque  dix  pains  ^ 
»  un  demi-muid  de  vin  (  modius  vint ,  le 
»>muid  de  vin  contenoit  feize  feptiers;) 
'%f  un  jeune  cochon  de  quatre  deniers ,  deux 
»>  poulets  ,  dix  œufs  ^  &  un  boiffeau  de 
»  grain  pour  les  chevaux.  Le  curé  chez 
M  qui  loge  l'évêque  ,  donnera  la  même 
»>  chofe  ;  &  Ton  n'exigera  de  lui  rien  de 
Vf  plus  9  il  ce  n'eft  le  bois  &  les  ufteniiles 
9>  néceflaires  pour  préparer  à  manger. 

»  Tous  les  ans  ,  les  évêques  recevront 
m  de  chaque  prêtre  unboiiTeau  de  froment , 

féconds  ne  dévoient  que  des  préfens  ;  les  troi- 
fiemes  ne  dévoient  ni  préfens  ni  fervîce  de  guerre»^ 
0iab  feulement  des  prières  pour  le  roi  &  la  fa- 
mille royale.  Ces  préfens  fe  faifoient  aux  grandes 
fêtes  9  &  coniifloient  communément  en  argent  ou 
en  chevaux  :  les  abbeffes  donnoient  des  habits 
qu'elles  faifoient  faire  par  leurs  religîeufes.  Il  étoit 
ordonné  que  chacun  marqueroit  ion  nom  fur  les 
chevaux  oc  fur  les  habits  que  Ton  préfenteroit  au 
roi.  Ratbert ,  abbé  de  Corbie ,  écrivoit  en  847  : 
<c  J*ai  réfolu  de  ne  pas  envoyer  pour  les  fêtes  pro^ 
ir  chaînes  à  Votre  Ma)efté  un  préfent  d'or  ou  d'ar- 
9»  gent  »  mais  un  livre  fur  TEuchàriflie ,  qui  ^  bien 
»>  que  petit  par  le  volume ,  eft  grand  par  le  fujet 
^  qull  traite.  Je  l'ai  compofé ,  il  y  a  lone-tems  ^ 
99  pour  tnon  cher  difciple  Tabbé  Pladde  Vacin»  n^ 
Çt  présent  fut  bien  ï%y^   . 

Giij 
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}>  un  boîffeau  d'orge ,  un  muid  de  vîti  ^  un 
«f  jeune  cochon  ;  &  pourront  ^  s'ils  le  veu- 
H  lent  9  recevoir ,  pour  toutes  ces  rede- 
f>  vances  ^  deux  fous  en  deniers.  » 

Nomenoî  ^  qui  jwenoit  le  titre  de  Roi 
îdes  Bretons ,  continuoit  de  faire  le  dégât 
^ans  le  Maine  &:  dans  l'Anjou.  Il  épargna 
«l'abord  le  monaftere  de  donne  (  Saint-* 
Florent  le  Vieux  ;  )  mak  il  y  fil  placer  dans 
te  lieu  le  plus  élevé  fa  ftatue  ,  le  vifage 
tourné  du  côté  de  la  France.  Le  roi  Chai> 
les ,  ayant  eu  avis  de  cette  infulte ,  fit 
abatre  la  ftatue  de  Nomenoî ,  &  mettre  4 
la  place  la  fienne ,  tournée  du  côté  de  la 
Bretagne,  Le  monaftere  ne  tarda  pas  d'être 
Btûïé  par  les  Bretons, 

«flK»[  849,  ]î4*» 

Le  concile  affemblé  à  Paris ,  &  com- 
pôfé  des  évêques  fuffragans  des  métropo* 
îltàins  de  Tours  ^  de  Reims  &  de  Rouen , 
fit  un  règlement  contre  les  chorévéques, 
&  dépofa  tous  ceux  qui  (è  trouvoîent  alors 
en  France,        ' 

Les  chorévêques  n'étoient  d'abord  ^le 
^e  fimples  prêtres ,  employés  par  les  évê* 
ques  au  gouvernement  de  leurs  diocèfes , 
â  peu  près  comme  le  font  aujourd'hui  les 
yicaires  généraux  i  car  on  ne  les  employo* 


■^      I 
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Xmveot  que  pour  des  lieux  éloignas  de  la 
ville  épifcopaie  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner 
^quelquefois  le  nom  de  Prêtres  de  la  cam- 
pagne. On  les  chargeoit  de  faire  la  vifite  , 
tantôt  d'une  paroiue ,  &  tantôt  d'une  au- 
tre ;  ce  qui  revient  aux  fonftions  des  ar- 
chidiacres, Infèniiblement  les  uns  s^ingé- 
rerent  d'eux-mêmes  dans  toutes  les  fonc- 
tions purement  épifcopales  ;  d'autres  en 
forent  chargés  par  des  évêques  ;  &  Char- 
lemagne  Te  vit  obligé  de  s'expliquer  ainfi 
à  l'article  IV  d'un  Capitulaire  drefle  ea 
802  ,  dans  l'aiTemblée  générale  tenue  à 
Aix-la-Chapelle  :  «  Nous  faifons  fçavoir 
»  à  tous  les  enfans  de  l'Eglife  6c  à  tous  nos 
»  fujets  ,  que  l*on  nous  a  fouvent  fatigués 
»dc  plaintes  au  fujet  des  chorévêques; 
»  car  les  clercs  ordonnés  par  des  évêques  , 
»  fbutiennent  que  ceux  qui  l'ont  été  par 
»  des  chorévêques  >  ne  doivent  faire  au- 
y>  cunes  fondions  du  facerdoce  ;  &c  les  laiV 
»que$  reiufent  d'affifter  à  l'office  célébré 
»par  ces  prêtres,  ou  de  faire  confirmer 
y>  leurs  enfans  par  les  chorévêques.  Pour 
f^  terminer  ces  difputes  9  nous  avons  con- 
M  fuite  le  faint  fiége.  •  •  «  Le  pape  Léon 
»  a  répondu  que  les  ordinations  faites  par 
n  les  chorévêques  étoient  nulles  *•..•• 
»»  &  qu'il  falloit  condamner  &  chafTer  les 
»  chorévêques.  Mais  les  évêques  de  notre 
»  royaume  9  afTemblés  à  Ratisbonne  ^  Qn| 
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>>  cru  J  avec  Pagrëment  du  pape ,  devoïf 
»>  ufer  de  plus  de  douceur.  Ils  ont  feule- 
»  ment  réduit  les  chorévéques  au  rang  des 
»>  prêtres  de  la  campagne ,  leur  défendant 
>>  de  faire  les  fonftions  épifcopales.  Ils  ont 
»  auffi  défendu  qu'aucun  évêque  n'établît 
»  dans  la  fuite  des  chorévéques  ,  à  moins 
»  qu'il  ne  voulût  s'expofer  au  danger  d'être 
»  dépofé. 

yf  En  conféquence  donc  de  la  réponfe 
»  du  pape ,  &  de  Pavis  fynodal  de  nos 
»  évêques  &  autres  fujets ,  nous  avons 
»  fait  défenfes  à  tout  chorévêque  d'entre- 
»  prendre  de  donner  le  Saînt-Efprît  par  Tim- 
»  pofition  des  mains  ;  d'ordonner  des  prê- 
»  très  ,  des  diacres  &  des  fous-diacres  ; 
»  de  voiler  des  vierges  ,  de  faire  le  faint 
»  chrême ,  de  confacrer  des  autels  ,  ou  de 
»  donner  la  bénédidion  au  peuple  aux 
M  meffes  folennelles.  S'il  eft  arrivé  que 
M  quelques  chorévéques  aient  fait  quelques- 
»  unes  de  ces  fonft ions ,  l'évéque  doit  fup- 
y>  pléer  à  ce  qu'ils  n'ont  pu  donner  ;  &  en 
»  ce  cas  ,  ces  ordinations  &  confécrations 
»  ne  doivent  pas  être  cenfées  réitérées, 
»  puifqu'on  ne  réitère  pas  ,  comme  il  eft 
M  écrit ,  ce  qui  n'a  pas  été^^ait.  Nous  dé- 
»  fendcMîs  d'établir  dans  la  fuite  des  cho- 
>>  révêques  ,  parce  que  jufqu'à  préfent  ils 
p  ont  été  inftitués  par  des  évêques  ama- 

ntcurs  de  leur  repos  ^  de  leurs  plaUlr$^ 
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H  entièrement  ignorans  des  décrets  des 
^  faints  pères ,  6c  des  ordonnances  des 
^  papes.  >^ 

Malgré  des  ordres  fî  précis  ^  les  choré-' 
vaques  fubiiflerent  long-tems  dans  l'Eglife 
de  France.  Le  feryice  militaire  que  l'on 
exigeoit  encore  alors  des  évoques ,  en  fot 
une  des  caufes  principales  :  â)ligés  d'aller 
dans  les  armées  à  la  tête  de  leurs  vafTaux  ^ 
ils  établifToient  des  chorévéques.  L'abus 
étoitque  ces  chorévéques,  quin'avoient 
communément  que  l'ordre  de  prétrife  , 
s'arrogeoient  quelquefois  toutes  les  fonc- 
tions épifcopales  ;  c'eft  pourquoi  on  dé- 
clara nulles  les  ordinations  qu'ils  faifoient. 
Il  y  avoit  cependant  des  chorévéques  éle- 
vés à  la  dignité  d'évéques  ,  &  revêtus 
du  pouvoir  de  l'épifcopat  ;  c'eft  pourquoi 
les  ordinations  qu'ils  faifoient  ont  été  dé- 
clarées valides.  Mais,  généralement  par- 
lant ,  les  chorévéques  n'étant  que  de  am- 
ples prêtres ,  on  les  regardoit  avec  raifon 
comme  des  ufurpateurs  des  fondions  épif- 
copales. 

Le  IV«  concile  de  Paris ,  en  829 ,  s'ex- 
jplique  ainfi  :  «  Les  chorévéques  ne  font 
»  que  les  fuccefTeurs  des  feptante  difci- 
5>ples.  Ils  doivent  fe  renfermer  dans  les 
y^  bornes  qui  leur  font  prefcrîtes ,  &  non 
>^pas  s'ingérer  de  donner  le  Saint^Eipri( 
1^  par  l'impoûtion  des  mainsl,;j^ 
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Le  concile  deMeaux ,  en  845  ^  wdotm^ 
d'empêcher  les  chorévéques  a  de  faire  le 
f^  faint  chrome ,  de  confacrer  des  églifès  ^ 
H  &c.  • .  •  Mais  ils  pourront  vaquer ,  dans 
»  rétendue  du  dtotèfe ,  à  l'impofîtion  de 
»  la  pénitence  &c  à  la  réconciliation  des. 
n  pécheurs.  >t 

Le  conciléVe  Paris  ^  en  849  ^  fit  un  rë>« 
glement  contre  les  chorévéques ,  &  dé-* 
pofatous  ceux  qui  étoient  alors  en  France. 
Le  pape  Léon  VU ,  confulté  ^  en  940 ,  fur 
diverfes  queftions  de  dîfcipline  ^  dit ,  dans 
fa  réponfe  adreflée  à  tous  les  évéques  de 
Gaule  Se  de  Germanie  :  4(  On  a  demandé 
»  fi  un  chorévéque  peut  confacrer  léségli-* 
^  fes  ,  ordonner  les  prêtres,  faire  Pouftion 
»  du  chrême  &  rimpofition  des  mains  ? 
»  Nous  défendons ,  félon  les  canons ,  tou^ 
>»  tes  ces  fondions  aux  chorévéques.  >» 

Enfin  les  évêques  n'établirent  plus  de 
chorévéques ,  &  on  vit  cefiêr  tous  les  abus 
dont  on  fe  plaignoit  à  cet  égard. 

Wlk,[864.]c4^ 

.  Ce  fut  vers  ce  tems4à  que  parut  Pédît 
'de  PiAres ,  lieU  fitué  fiir  la  Seine ,  un  peu 
au-deffu$  duPont-de-TArche.  Cet  édit 
^ft  un  monument  très-curieux  fur  les  an- 
ciennes monnoies  ;  on  ne  les  fabriquoit 
alors  que  dans  le  palais ,  à  Paris ,  à  Rouen  ^ 
à  Reims  ^  à,  Sens  ^  à  Orléans  ^  à  Châlons-* 
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(îir^Saone,  à  Narbonne,  à Mellé^n  Poi- 
tou j'  &  à  Quentovic  dans  le  Ponthîeu  ^ 
aujourd'hui  Saint-  Jofle,  près  de  Mon* 
treuil-fur-mer.  L'édit  portoit  *  que  Ton 


mm 


*  La  modicité  des  marcs  employés  ancienne- 
ment à  faire  de  la  monnoie ,  ne  furprendra  point  » 
il  Von  fe  rappelle  ce  qui  a  déjà  été  indiqué  ci-  ' 
deirus.  Les  paiemens  le  faifoient  en  livres  d'or 
Ou  d'argent  réelles  &  de  poids  ;  la  monnoie 
n'étoit  d  ufage  que  pour  le  petit  commerce  «  ce 
qui  la  rendoit  plus  rare  ;  d'ahieiirs  l'or  &  l'argent 
n^étoient  pas ,  à  beaucoup  près  ,  auffi  communs 
qu'ils  le  font  aujourd'hui* 

La  livre  numéraire  répondoit  au  poids  réel 
d'une  livre  ,  ou  de  deux  marcs.  Le  marc  a  tou- 
jours été  eftimé  une  demi-livre  ;  mais  il  a  varié 
félon  le  différent  poids  de  la  livre.  Il  y  avoit  en 
France  quatre  marcs  différens  ;  celui  de  Troyes  , 
dont  on  fe  fervoic  dans  les  foires  de  Champagne  ; 
celui  de  Limoges  ;  celui  de  la  Rochelle ,  &  ce- 
lui de  Tours j  qui  devînt  le  commun,  &  d'ob 
nous  eft  venue  la  livre  tournois*  La  livre  de  douze 
onces  a  été  plus  communément  en  ufage  pour 
pefèr  Tor  &  l'argent. 

Une  livre,  ou  deux  marcs  pefant  d'argent ,  ne 
le  tailloit ,  dans  les  conunencemens  de  la  mo- 
narchie, qu'en  vingt  fous  ;  8c  c'eft  pourquoi  on 
a  nommé  une  livse  la  fomme  de  vingt  fous* 
Charlemagne  ordontia  ,  en  7$)  ,  que  l'on  fît 
vingt-deux  fous  d'une  livre  pefant  d'argent.  Un 
de  ces  fous  vaudroit  aujourdiiui  trois  livres  treize 
fous  fix  deniers  de  notre  monnoie  :  le  denier  éroit 
la  douzième  partie  du  fou  >  &  Fobole  la  moitié 
du  denier»  » 
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^onneroît  à  chacune  de  ces  villes  a  cinq 
»  livres  d'argent ,  ou  dix  marcs  pour  com- 


La  livre  d'or  fe  taîlloit  en  foixante-douze  fous 
'dV>r ,  dont  chacun  vaudroit  environ  quinze  francs 
de  notre  monnoie.  On  comptoit  par  fou ,  demi- 
fou  ,  &  tiers  de  fou  d'or  :  un  fou  d'or  vaioit  qua- 
rante deniers  d'argent.  U  y  avoit  un  peu  de  va- 
riété dans  la  valeur  de  ces  deniers  ,  futvant  les 
lieux  oîi  ils  avoient  été  frappés  ;  par  exemple  , 
la  monnoie  du  Mans  étoit  plus  eftimée  que  celle 
de  l'Anjou  &  de  la  Normandie  :  un  denier  Man- 
feau  vaioit  un  denier  &  demi  Normand,  &  deux 
deniers  Angevins.  (  Voyc^  ci^deffus ,  page  38.  ) 
.  Quand  on  avoit  beloin  de  monnoie ,  on  don- 
noit  au  monétaire  une  livre  pefant  d'or  ou  d'ar- 
gent :  il  la  tailloit  en  autant  de  fous  qu'il  étoit 
porté  par  les  lois ,  &  n'en  retenoit  91'un  feul 
pour  lui  :  l'Etat  fourniflbit  aux  frais  néceffaires 
pour  battre  ou  frapper  la  monnoie. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois  ,  les  fous 
d'or  Ôc  d'argent  ofFroient  le  portrait  du  prince  ; 
&  fur  le  revers ,  la  figure  d'une  croix  ou  d'un 
ange  ;  d'un  faint ,  ou  d'un  calice  ;  d'un  vaîfleau, 
ou  d'un  inftrument  :  le  nom  de  la  ville  dans  la- 
quelle ils  avoient  été  frappés  ,  s'y  trouvoit  aflex 
communément ,  ou  quelques  caraâeres  fur  lef- 
quels  on  ne  pourroit  guères  aujourd'hui  former 
que  des  cônjeâures.  La  légende  étoit  le  nom  du 

S  rince  9  &  plus  ordinairement  celui  du  monétaire. 
.  *héodebert  I  fit  mettre  pour  légende  Dominus 
nofter:  notre  Seigneur  ;  titre  qui  n'appartenoit 
qu'aux  empereurs.  Charlemagne  fut  le  premier 
qui  employa  ces  mots  :  Gratta  Dei  Rcx  :  Roi 
PAR  LA  GiTACE  DE  DiEU  ;  &  Louis  le  Débon- 
naire leur  fubflitua  ceux-<i  :  Munus  éiyinum  c 
Présent  divin. 


Franc  OISE  s.  109 

¥^  mencer  à  faire  de  la  bonne  monnoie.  »» 
Unédit  du  mois  de  Mars  1766  ,  ordonne 
la  fabrication  de  fix  cens  mille  marcs  en 
fous  9  demi-fous  &  liards  ,  à  la  monnoie 
d'Aix.  Un  autre  donné  au  mois  de  Janvier 
1774,  pour  faciliter  le  paiement  des  ou- 
vriers occupés  dans  les  ports  de  Rochefort 
&  autres  de  la  province,  ordonne  qu'il 
fera  inceifamment  fabriqué  à  la  monnoie  de 
la  Rochelle ,  ^ufqu'à  concurrence  de  cent 
mille  marcs  d'efpèces  de  cuivre. 

La  foire  du  Landi  ou  Lendit ,  que  Char- 
lemagne  avoit  établie  à  Aix-la-Chapelle  , 
fut  transférée  à  Saint-Denis.  Landi  vient 
du  mot  Indict  ou  Indit  ,  qui  fignifie 
tems  marqué  ou  affigné.  Chaque  année  on 
indi'quoit  un  jour  où  Ton  montroit  le  tré- 
for  de  la  chapelle  impériale ,  &  la  foire 
commençoit  alors  à  Aix  -  la  -  Chapelle . 
iTransférée  à  Saint^Denis ,  elle  n'en  devînt 
que  plus  célèbre  :  on  s'y  rendoit  de  toutes 
les  provinces xle  France ,  &  même  de  l'Efr 
pagne ,  de  l'Angleterre  &  de  Tltalie,  Avant 
*•  rétabliffement  de  ces  foires ,  on  n'avoit 
<{ue  des  marchés  où  l'on  trouvoit  à  pein«r 
les  chofes  les  plus  nécefTaires. 

-^[876.Je>rU 
j^barles  le  Chauve;  peu  content  d'avoîi; 


N 
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ajouté  au  royaume  qu'il  poffédok  ^  cc^m 
de  Ton  frère  Lothaire  &  la  qualité  d'em^ 
pereur  ^  veut  envahir  les  Etats  que  Louis 
le  Germanique  avoit  partagés  entre  fes 
trois  fils  Carloman ,  JLoiûs  &  Charles  i 
mais  il  trouva  Louis ,  le  cadet  de  ces  prinr 
ces  ^  prêt  à  Im  dicter  le  pailage  du  Rhin» 
Charles  rejette  les  marques  de  foumiffion 
&  les  }uftes  demandes  qu'il  reçoit  de  la 
part  de  Ton  neveu  ^  livre  lajDataille ,  &  la 
perd.  Avant  le  combat ,  Loms  voulant  s'afi* 
furer  davantage  de  Ton  bon  droit ,  avoit 
fait  fubir  l'épreuve  de  Peau  froide  à  dix 
de  fes  gens ,  celle  de  l'eau  chaude  à  dix 
autres  9  &c  celle  du  fer  chaud  encore  à 
dix  autres.  Ces  trente  perfonnes  fortirent 
faines  &  fauves  de  ces  épreuves  ;  ce  qui  rem^ 
plitles  troupes  de  la  plus  grande  confiance. 
((  ^J^l  ci-'d^ffus  ,  pages  8  5 ,  86  ^  S7 ,  88.) 

^^[  877.  ]vfU 

Xes  Saraiîm  attaquoient  Rome  ;  les 
Normands  infeftoient  de  jiouveau  la  Fraiv* 
ce  ;  &:  Charles^  préférant  de  remplir  les 
obligations  qu'il  avoit  contraâées  en  acf 
ceptant  l'empire^  paffeen  Italie,  après  avoir 
réglé  les  contributions  que  fes  fnjets  paye- 
Toient  pour  acheter  une  trêve  avec  les 
Normands.  Chacun  devoit  être  taxé  à 
proportion  de  ks  biens ,  de  façon  ceçen-^ 
4ant  que  les  plus  jriches  ne  payafTent  pas 
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plus  de  cinq  fous,  &  les  plus  pauvres 
vxo'vas  de  quatre  deniers*  Dans  U  fuite  de$ 
tems^  oa  a  toujours  eu  plus  d'égjard  pour 
les  pauvres  ;  &  rhiftoîre  fournît  une  iu« 
fioité  d'exemples  où  l'on  voit  que  quieon^ 
que  ne  vivok  que  de  fes  ttoaim  9  '  étoit 
exempt  de  payer  ces  fortes  de  taises  âc 
d'împofitions. 

^HKi[  877.  }t>fU 

*  Parmi  les  rëgkmens  que  fit  l'empereur 
avant  fon  départ  pour  ^Italie ,  il  marque 
à  fon  fils  y  à/gi  de  plus  de  trente-deux  ans  ^ 

*  On  condmia ,  pendant  ce  règne,  à  re^ar^r  la 
nèfomie  des  monafteres  &  du  dexgé  »  comaia  le 


ces  koiji ,  le  tems  .tes  101ns  oc  1  auionce  qu  11  eue 
fallu  employer  à  taire  obfervef  celtes  que  l'on 
àvoît  déjà.  Parmi  les  abns  que  Yon  ettreprît  de 
c^mget ,  on  peut  diftmgoer  ceux  qm  fir  ptflbînMr 
dana  les  repas  qveJ'pQ  donnait  af^ria  le  fervice 
de  raaoiverfaife  d*un  mort ,  &  ^près  celui  du 
feptieme  &  du  tremieme  jour  de  la  fépulture.  On 
ytepréfentoit  une  forte  de  fpeâacle  bonftnt,  arec 
■aeurs  ,  dea  donfitufes  6c  des  tdkv(Afmi99h  Qé 
appebit  àmft  des  repcéfenftatîons  dç  démons  9m 
d^autces  figures,  propres  à  effra3rer  ;  doivle«oa% 
de  Mafqac  noiB  eft  reAé*  On  finiffok  ces  repas 
par  s'enivrer  à  force  de  boire»  pour  l'amèur  de^ 
anges ,  des  faints  Sl  de  Famé  du  dé6mt.  Cetta 
émusse  étoit  fon  ancienne. 
On  déitadit  eQq;>re  de  pillée  Isa  biçm  d'm| 
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les  forêts  royales  où  il  lui  permet  de  chal^ 
fer  j  &  oraonne  qu'à  fon  retour  on  lui 
tende  un  compté  exaf):  du  nombre  des 
bêtes  fauves  qu'il  y  aura  tuées.  Il  veut  que 
s*il  meurt  dans  cette  expédition,  fes  au- 
môniers partagent  les  livres  de  fa  biblio- 
thèque entre  fon  fils ,  Tabbaye  de  Saint- 
Denis  ,  &  celle  de  Saint-Corneille  de 
Compiégne  >  qu'il  venoit  de  bâtir  Se  de 
doter. 

.  Charles  le  Chauve  apprit  ',  en  arrivant 
à  Pavie ,  que  Carloman ,  l'aîné  de  fts  ne<f> 
veux  9  s'avanqoit  à  grandes  journées  pour 
le  cbmbattre.  On  lui  dit  en  même  tems  y. 
que  la  plupart  des  chefs  de  fon  armée 
avoient  conjuré  contre  lui.  Il  ne  vit  plus 
d'autre  parti  ài  prendre  ,  que  celui  de  fuir 
avec  l'impératrice ,  fon  tréfor  &  fes  trou- 
pes ,  tandis  que  Carloman  prenoit  aufit 
la  fuite ,  fur  un  faux  avis ,  que  fon  oncle 
yenoit  l'attaquer  avec  une  puifTante  armée. 

■■■■iMaBHIBaMMaMMBMHMH^MBMMaHaMiM^MaMa^MIMHMMiHHHaHH 

phréque  après  fa  tnort ,  &  on  chaigea  Féconome 
de  l'églife  de  les  mettre  en  réferve  pour  le  fuc^ 
Iceffeur ,  ou  pour  être  employés  à  quelque  pieux 
iifage.  De  cet  abus  de  piller  les  meubles  de  Té-? 
iVêque  après  fa  mort ,  nous  eft  venu  le  proverbe  : 
Disputer  de  la  chape  a  V£vêque  ,  pour, 
fignifier  que  deux  perfonnes  fe  difputent  une 
l^ofe  cpi  ne  tour  SLpgw&nt  point  dg  tout. 
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Ces  deux  princes  ,  qui  fe  donnoîent  mu-* 
tûellement  des  terreurs  paniques  ,  tonl* 
berent  malades  dans  leur  fuite.  Carloman 
effuya  une  maladie  longue  &  dangeteufe» 
L'empereur  ,  qui  n'avoit  que  la  fièvre  , 
mourut  empoifonné  par  un  Juif  nommé 
Scdécias^  qui  étoit  fon  médecin* 


Antcd.  Ffanç$  H 
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LOUIS  II,  LE  BEGUE. 

(Quoique  Louis  II  eût  un  drok  în-i 
conteftable  à  la  fucceffion  de  Charles  Ton 
père ,  Pimpëratrice  &  les  feigneurs  Fran- 
çois ne  fe  preiTerent  pas  de  le  reconnoitre 
pour  leur  roi;  &  avant  que  de  lui  prêter 
le  ferment  de  fidélité.,  ils  compoferent 
avec  lui  pour  les  comtés  *  &  les  abbayes 
qui  étoient  à  leur  bienféance.  Le  prince 
accorda  tout  ce  qu'on  voulut ,  &  donna 

•■■HMaiiMMiMMnHiMHMMMHMaiaM«iM««iM«MM^HiiHlH*««MMIMHV 

^Cétoit  encore  alors  un  abus  fort  commuit  ; 

3ae  les  laïques ,  &  même  les  gens  mariés ,  pofi!^ 
aflent  des  abbayes*  Charles  le  Chaure  avoît 
retenu  pour  lui  celles  de  S.  Denis ,  de  S.  Queada 
&  de  D.  Vaaft.  Salomon,  duc  de  Bretagne,  lu» 
fit  hommage  pour  celle  de  S.  Aubin  *d'Angers» 
L'empereur  Lothaire  avoît  promis  plufieurs  ab* 
bayes  à  Teutberge ,  fon  époufe  lé^time  ;  &  Val- 
drade ,  fa  concubine ,  en  pofledoit  même  d'hom- 
mes ,  entr'autres  celle  de  S.  Dié  Les  érêques 
s'élevoient  fouvent  contre  ces  abus  :  on  fai&it 
en  conféquence  les  réglemens  les  plus  fages  i 
sciais  on  ne  tenoit  pas  la  main  à  leur  exé* 
cudon.  Il  arrivoit  même  qu'on  ne  réformoit  que 
les  moines  de  telle  abbaye  en  particulier ,  dont 
l'abbé  feul  étoit  à  réformer^  comme  n'ayant  au-; 
(cun  d;roit  aux  revenus  qu'il  en  retiiok» 
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tialiTaiice  à  ce  pouvoit  énorme  des  grands 
vafTaux ,  qui  changea  toute  la  conftitutioii 
de  PEtat* 


^  Les  demandes  que  les  principaux  de  la  nation 
firent  à  Louis  II  »  avoient  fur-tout  pour  obj^et  clé 
rendre  héréditaires  les  dtres  &  les  dignités  qu'ils 
poflédoient  d^a ,  ou  dont  ils  efpéroient  de  fe  voir 
bientôt  revêtus  ;  &  cette  concef&on  de  la  parc 
du  fourerain  ,  fiit  la  première  origine  des  nefs.' 
Avant  cette  époque ,  les  terres  accordées  par  les 
rois ,  s'appeloient  Bénéfices  :  on  ne  les  donnoit 
qu'à  vie;  èc  cçux  qui  les  poffédoient ,  n'étoient 
obligés  qu'au  fervice  militaire.  Dans  la  fuite  , 
ces  bénéfices  ont  été  rendus  héréditaires;  &  aprè^ 
n'avoir  paffé  qu'aux  enfans ,  on  les  a  fait  pafler 
aux  héritiers  collatéraux ,  &  ils  font  enfin  deve- 
nus des  biens  patrimoniaux ,  fu)ets  au  commerce 
par  les  ventes ,  donations  ,  échange  &  autres  dif* 
pofitions  que  Ton  en  pouvoit  faire.  Les  grands  du 
royamne  augmentèrent  infenfiblement  lenrpuii^ 
fance  ;  & ,  après  avoir  partagé  celle  du  fouve- 
rain,  às^  l'anéantirent.  Les  ducs  ou  gouverneurs 
des  villes ,  &  la  plupart  des  officiers  royaux  V 
changèrent  leurs  titres  enfeigneuries  perfonnèQesi 
maîtres  des  terres  &  de  la  jufti'ce  «  ils  fe  firent  de^ 
fujets  fous  le  nom  de  VaiÉiux,  qui  étoient  obli«« 
gés  de  les  fuivre  à  la  eiierre ,  même  contre  le  roi» 

L'origme  de  la  nobleffe  fuivit  celle  des  fie&  i^ 
ks  terres  firent  les  nobles  ;  &  les  François  ,  qui 
avoient  commencé  par  être  tous  égaux,  fe  par 
ùgerent  en  nobles  &  en  roturiers. 
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LOUIS  III  ET  CARLOMAN. 

lliRMENGARDE,  fille  de  Tempercur 
Louis  II ,  époufè  de  Bofon ,  repréfenta 
un  jour  à  fon  époux  y  qu'étant  née  fille 
d'un  empereur  d'Occident ,  &  ayant  été 
fiancée  à  l'empereur  d'Orient ,  elle  fodFroit 
impatiemment  de  n'ôtre  que  Pépoufe  d'un 
duc  ;  qu'elle  ne  pouvoit  plus  vivre  dans 
la  condition  de  fujette,  &c  qu'elle  vou- 
loit  régner  ou  mourir»  Bofon,  ne  cher- 
chant qu'à  plaire  à  une  époufe  qu'il  ai-* 
moit ,  profite  de  la  foibleue  du  gouverne- 
ment ,  &  fe  fait  un  Etat  des  duchés  Se 

Les  vols  commencèrent  à  devenir  aflez  com* 
muns  en  France,  pour  mériter  qu'on  s'occupât 
férieafement  à  les  réprimer.  Il  eft  ordonné,  à  cet 
égard ,  dans  un  Capitulaire  de  Carloman ,  que 
7f  celui  qui  aura  volé  quelque  chofe ,  paiera  !e  triple 
9)  de  ce  qu'elle  vaut ,  arec  l'amende  prefcrite  par 
9>  la  loi ,  &  fera  mis  en  pénitence  publique.  Si  le 
9t  voleur  eft  un  colon  ou  on  ferf ,  il  paiera  pareil- 
»  lement  le  triple  ;  ou  bien  fon  maître ,  qui  doit 
»en  répondre ,  recevra  pour  lui  soixante 
9)  COUPS  ;  &  de  plus ,  le  coupable  fera  la  pém- 
99  tence ,  félon  qu'elle  fera  réglée  par  l'évêque.  Si 
»»  l'accufé  nie  le  fait ,  8c  qu'on  ne  puiffe  l'en  con-* 
9»  vaincre  ^  il  fçra  le  ferment ,  excepté  nos  o&r; 
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comtés  qu'il  poffédoit  en  Provence  &  dans 
les  provinces  voifines  ,  fous  le  titre  de 
royaume  d'Arles.  Cette  ufurpation  ne  fiit 
pas  de  longue  durée  ;  mais  Ermengarde  y 
affiégée  dans  Vienne  ,  défendit  cette  place 
avec  une  valeur  &  une  prudence  prefque 
incroyable  ;  &  après  deux  ans  d'un  fiége 
opiniâtre ,  elle  obtint  encore  une  capitu- 
lation honorable. 

On  compofa  une  efpece  de  cantique  ert 
vers  tudefques ,  pour  célébrer  la  viâoire 

91  ciers,  qiû  feront  jurer  pour  euxleç  plusconfidé- 
9»  râbles  de  leurs  gens,..».  Les  évêques  excommu- 
79  nieront  »  après  trois  monitions ,  ceux  qui  au- 
}>ront  volé  dans  l'étendue  de  leurs  diocèfes^ 
9»  quand  même  ces  voleurs  ne  feroîent  pas  du 
91  nombre  de  leurs  diocéfaîns. .  •  •  Pour  ôter  tout 
91  prétexte  de  rapine  ,  les  prêtres  exerceront 
99  rhofpitalité  envers  ceux  qui  voyagent ,  &  en- 
9>  gageront  leurs  paroiffiens  à  les  imiter. .  • .  On 
»  ne  vendra  rien  de  plus  cher  aux  paffans  ,  qu'iU 
9>  ne  Tacheteroient  au  marché.  » 

La  pénitence  publique  étoit  encore  très-févere 
en  ce  tems-là.  Ceux  qui  la  faifoient,  portoient 
le  ciiice ,  jeûnoient  au  pain  &  à  Teau  ;  &  fl  quel-, 
Gu'un  les  forçoit  de  boire  du  vin  ,  il  payoit  deux 
deniers  d*amendie.  Ils  étoient  placés  derrière  la 
porte  de  l'éelife  ;  il  leur  étoit  défendu  de  porter 
(les  habits  blancs  ,  &  même  d'exercer  aucun  né* 
gpce  pendant  le  cour^  de  la  pénitence ,  que  Toi]^ 

Hiijt 
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que  Louis  III  remporta  fur  les  Normands  J 
à  Saultcour  dans  le  Vimeu.  On  y  dit  que 
le  jeune  roi  fit  des  prodiges  de  valeur^ 
&  qu'on  tua  neuf  mille  hommes  des  eiv» 
nemis  y  en  chantant  les  litanies. 

La  France  concevoît  les  plus  belles  ef^ 
pérances  de  deux  jeunes  rois  vaillans  , 
aâifs  ,  heureux ,  &  qui  vivoient  dans  une 
parfaite  intelligence.  Louis  III  lui  fut  en*- 
levé  à  la  fleur  de  Ton  âge  ;  il  n'avoit  pas 
vingt  ans. 

Carloman  pourfuîvoit  un  fanglier  dans 
la  forêt  d'Iveline  ,  près  de  Montfort.  I! 
fut  blefTé  par  un  de  fes  gardes  à  qui  il  vou« 
loit  faire  peur  ,  &c  mourut  fept  jours  après.^ 
Il  eut  la  généro6té  de  publier  qu'il  aVoit 


proportionnoît  toujours  à  la  faute  ou  au  crime 
pour  lequel  on  riœpofoit. 

Les  Juifs  qui  compofoient  la  fynagogue  cIq 
Touloufe , ^offrirent  aiiRoi  Carloman  une TominQ 
d^argent  très-confidérable ,  pour  fe  racheter  de 
cette  fervitude  honteufe  :  un  de  leurs  chefs  étoit 
obligé  cl'offrir  tous  les  ans  à  la  porte  de  Tég^if^ 
cathédrale,  trois  livres  de  cire,  le  jour  de  Noël  ^ 
le  Vendredi-rfi^int ,  &  le  jour  de  rÂffomptioii  de 
laVierge^^  dy  recevoir  çha(][ue  fQi9  un  UÀ9^ 


Françoise^  ty^ 

été  bleflfé  par  le  fanglier ,  afin  de  fauver 
celui  qui  ëtoit  l'auteur  innocent  de  fa  mort. 


de  la  main  d'un  homme  vigoureux.  Le  roi  ren- 
voya Faffaire  à  un  concile  pr-ovinciaîl  qu'il  0jt 
aflembler  à  Touloufe ,  &.  dans  lequel  on  décida 
que  la  demande  des  Juifs  devoit  être  rejetée , 
parce  que  les  rois  Chariemagne  &  Louis  lè 
Pébonnatre  leur  avoient  impofé  ce  joug ,  pour 
les  punir  d'avoir  livré  la  ville  de  Touloufe  aux 
Sarafins,  dont  le  roi  Âbdérame  n'étoit  entré  en 
France  qu'à  leur  follicitatiom 


i 
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Xi  A  France  n'avoit  plus  que  la  foible 
reflburce  d'un  fils  pofthume  de  Louis  II , 
âgé  de  cinq  ans  ;  c'eft  ce  qui  engagea  les 
principaux  de  la' nation  à  déférer  la  cou- 
tonne  à  l'empereur  Chaxleç  Iç  Gros ,  oncle 
du  jeune  prince/ 

J^[886.  jo^fV 

*  Paris  eft  aifiégé  par  une  armée  d^ 
quarante  mille  Normands.  Ce  fameux  fiége 
dura  dix-huit  mois ,  pendant  lefquels  les 
Parifiens  foutinrent  avec  une  valeur  in-« 
croyable,  fix'afTauts  donnés  avec  autant 
de  fureur  que  d'acharnement.  Gauzlin , 
évêque  de  Paris  ,  étoit  chargé  de  défendre» 
&  de  garder  cette  place  ;  il  s'en  acquitte^ 

*  Paris  ne  contehoît  alors  que  cet  efpace  de  la 
ville  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Cité,  &  quieft 
renferma  entre  les  dçuz  bras  de  la  Seine.  Les 
courfes  des  Normands  avoient  fait  connoîtro 
combien  il  étoit  important  de  fortifier  cette  place^ 
On  n'y  pouvoit  entrer  que  par  deux  ponts  qui 
étoient  défendus  l'un  &  l'autre  ,  en  dehors ,  par 
une  tour  fituéç  à  peu  près  où  Ton  a  depuis  hkxx  ^ 

%rmi  ^  k  ^^ti%  Cl\iitelet% 
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feh  vrai  héros.  Il  mourut  pendant'  le  fiége  ; 
mais  Anfchérîc  ,  qui  fut  fon  fucceffeur  ^ 
ne  montra  pas  moins  de  courage  que  lui. 
Ces  prélats  manioient  un  javelot  &  lo 
lancoient  avec  une  adreffe  furprenante.      ^ 

J9<,[  886.  >>ÇV 

L'abbé  Ebole ,  neveu  de  Pévêque  Gauz- 
lin  9  étoit  un  des  chefs  des  afliégés  ;  il  fè 
trouvoit  par^tout ,  &  donnoit  des  preuves 
d'une  bravoure  &  d'une  force  finguliere.  Au 
fécond  aflaut ,  il  perça  plufieurs  Normands 
d'un  feul  javçlot  qui  reflembloit  à  une 
grande  broche  ;  ce  qui  lui  donna  occafiou 
de  crier  aux  affiégeans  :  «  Portez  ceux-ci  à 
>>  la  cuifine  9  ils  font  tout  embrochés,  » 

-i?Ï<:[886.>j¥V 

L'hiftoire  a  confervé  le  nom  de  Gerbaut  y 
foldat  d'une  tailje  médiocre ,  mais  d'un 
courage  extraordinaire-  Au  dernier  afTaut 
que  les  Normands  donnèrent  à  la  ville  de 
Paris ,  plufieurs  d'entr'eux  avoient  gagné 
la  muraille ,  &  crioient  déjà  viftoire.  Ger* 
baut  5  fuivi  feulement  de  cinq  hommes  , 
s'avance  ,  tue  les  premiers  qu'il  rencontre, 
renyerfe  les  autres  dans  le  fofle ,  arracha 
les  échelles ,  pourvoit  à  la  fureté  de  cet 
endroit ,  &c  fauve  la  ville. 

.  Engilhere ,  comte  d'Angers ,  charg^é  pat 
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la  ville  de  Tours  d'aller  redemander  à  la 
ville  d'Auxerre  le  corps  de  S.  Martin,  par- 
titàlatêtede  fix  mille  hommes  bien  armés^ 

2ui  lui  firent  obtenir  aifément  fa  demande. 
>n  afTure  que  tous  les  malades  des  lieux 
où  pafToit  la  fainte  relique ,  ëtoient  guéris  ^ 
fouvent  même  fans  le  vouloir.  Deux  para- 
lytiques vivoient  d'aumône,  dans  un  village 
au  diocèfe  de  Tours  ;  fur  le  bruit  qui  fe 
répandoit  des  miracles  de  S.  Martin ,  l'un 
dit  à  fon  camarade  :  «  Mon  frère ,  nous 
>>  menons  ici  une  vie  afTez  douce  à  la  faveur 
9}  de  notre  infirmité.  Tout  le  monde  a  com- 
»  paffion  de  nous  ,  &  nous  n'avons  d'autre 
»  peine  que  celle  de  demander  nos  befoins  J 
M  C'eft  à  notre  infirmité  que  nous  fommes 
f^  redevables  du  bonheur  dont  nous  j  ouiiTons 
M  dans  notre  état.  Si  nous  étions  une  fois 
9f  guéris ,  il  nous  faudroit  travailler  pour  ga«> 
>»  gner  notre  pain.  Or  on  dit  que  ce  Martin  , 
^  dans  le  diocèfe  de  qui  nous  fommes ,  gué* 
^  rit  tous  les  infirmes  ,  en  revenant  de  fou 
H  exil  ;  c'eft  pourquoi ,  mon  frère  ,  fuivez 
»  mon  confeil  ;  fuyons  au  plutôt ,  &  fortons 
»  de  {es  terres ,  de  peur  qu'il  ne  nous  guériffe 
M  de  notre  infirmité.»  Cet  avis  fut  goûté  :  tes 
deux  paralytiques  fainéans  fe  mirent  en 
chemin ,  &  fe  traînèrent  comme  ils  purent,' 
dans  le  deffein  de  fortir  du  diocèfe  deTours. 
Mais  la  vertu  miraculeufe  de  S.  Martin 
<>péra  en  eux  la  guérifon  qu'ib  fuyoient^ 
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La  crainte  djêtre  punis  de  leur  ingratitude  , 
les  força  de  publier  leur  guirifon  avec 
toutes  les  circonftaiices  ;  &c  comme  leur 
incommodité  avoit  été  réelle ,  le  miracle 
pafla  pour  confiant.  (  Odo ,  de  Rcverjiont 
fancli  Martini j  in  Bibl.  Clun.)  Outre  S, 
Odon ,  la  Chronique  de  Limoges  &c  celle 
de  Tours  racontent  ce  fait.  (  Hift.  de  TE- 
glife  Gallicane ,  tome  vj ,  page  371.  ) 

En  853  ,  le^  habitans  de  Tours  avoient 
faittranfporterlecorpsdeS.  Martin,  d'a- 
bord au  monaftere  de  Cormeri ,  enfuite  à 
Orléans  ,  à  Chablis ,  &  de-là  à  Auxerre  , 
afini  de  le  mettre  à  l'abri  des  infultes  des 
Normands  qui  fe  difpofoient  à  affiéger  la 
ville  de  Tours ,  dont  ils  ravageoient  déjà 
les  environs. 

Douze  chanoines ,  avec  Tabbé  &  les 
moines  de  Marmoutier ,  gardoient  les  re- 
liques de  S.  Martin ,  que  l'on  avoit  placées  i 
côté  du  corps  de  S.  Germain.  Il  s'y  fit  beau- 
coup de  miracles  qui  attirèrent  de  grandes 
aumônes  aux  clercs  de  Toufs  ;  ceux  d'Au- 
xerre  en  furent  jaloux,  &  leur  dirent  :  «  Puift 
»  que  ces  prodiges  ne  s'opèrent  pas  moins 
^  par  la  vertu  de  notre  faint  ^  que  par  celle 
»  du  vôtre ,  il  eft  jufte  que  nous  partagions 
»  les  rétributions.  —  Avant  l'arrivée  de 
»  S.  Martin  à  Auxerre ,  leur  répondit-on, 
»  on  n'y  entendoit  parler  d'aucun  miracle^ 
M  II  çft  donc  certain  qu'on  doit  les  attribuet 
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it  à  fon  interceffion.  Maïs  pour  diffiper  vcS 
»  doutes ,  &  vous  convaincre  évidemment 
»  de  la  vérité ,  prenons  fi  vous  le  voulez  ce 
»  lépreux  que  voici ,  &  plaçons-le  entre 
**  les  deux  châfies  de  nos  Taints.  Si  le  côté  qui 
»fera  proche  de  S,  Martin  efl:  guéri  de  la 
M  lèpre ,  tandis  que  l'autre  côté  en  demeu- 
»rera  couvert,  on  ne  pourra  doutet  qu'il 
M  n'ait  été  guéri  par  la  vertu  deS.  Martin,  m 
La  propoficion  fiât  acceptée  :  on  plaça  entre 
les  deux  châfiesun  lépreux  qui  étoit  là  pré- 
fent  :  le  côté  proche  du  corps  de  S.  Martin 
fut  entièrement  guéri ,  &  l'autre  refta  cou- 
vert de  lépre.  Afin  de  rendre  la  chofe  moins 
inconteftable ,  on  tourna  vers  la  châfle  de 
S.  Martin  le  côté  encore  malade  ,  &c  la 
guérifon  devint  complette. 

L'auteur  contemporain ,  qui  eft  le  même 
S.  Odon  cité  ci-deffus ,  ajoute  cette  ré- 
flexion :  M  Ce  fut  comme  une  polltefie  de 
M  S.  Germain ,  qui ,  ayant  lui-même  le  mé- 
»  rite  de  reflufciter  les  morts ,  voulut  bien  , 
»  dans  fon  églife ,  céder  les  honneurs  à  fon 
whôte ,  Se  paroîtrc  moins  puiffant  que  lui.  » 
(0<iï,  de  ReverfionefanÙi  Martini.  Hif- 
tpire  deFEglife  Gallicane ,  tome  v) ,  p..;4-) 
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CHARLES  III,  LE  SIMPLE*: 

OLLON ,  ce  fameux  chef  des  Normands  i 

aui  avoit  été  plus  que  tout  autre  la  terreur^ 
les  François ,  s'établit  avec  fès  troupes  dans" 
cette  partie  de  là  Neuftrie ,  qui  depuis  a  été 
nommée  Normandie.  Charles  la  céda ,' 
avec  la  Bretagne ,  pour  obtenir  la  fin  d'un 
brigandage  qui  défoloit  fon  royaume. 
Quand  il  fallut  prêter  le  ferment  de  fidé- 
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*  Le  peu  de  talent  que  Charles  III  montra  pour 
le  gouvernement ,  lui  fit  donner  le  fnraom  de 
fimple.  Vers  la  fin  de  la  féconde  race  de  no^roîs». 
les  mêmes  noms  s'étant  multipliés ,  on  eut  recours 
aux  fumoms  pour  diflinguer  c;eux  qui  en  portoient 
de  femblables.  Cétoitun  fobriquet  auquel  on  at- 
tachoit  une  idée  honorable  ou  ridicule  ;  fouvent 
il  étoit  pris  du  lieu  d^  la  naiiTance  «  d'un  fief , 
d'une  feigneurie ,  d'un  talent  ou  d'un  défaut  na-. 
turel.  Dans  les  a£les  publics ,  on  ne  mettoit  que 
le  nom  de  la  perfonne  dont  il  s'agifToit  ;  & ,  pour, 
mieux  la  défigner ,  on  écrivoit  au  deflus  de  fou 
nom  ,  en  interligne  ,  le  fobriquet  qu'elle  portoit  Z{^ 
c'efl  ce  qui  paroit  avoir  donné  lieu  d'appeler  ces, 
fobriquets  Surnoms.  L'ufage  en  devint  général  » 
quand  la  coutume  de  donner  des  noms  deiaints  aa 
baptême  fe  fut  établie  ;  mais  le  même  furnom  ne 
le  trouva  point  d'abord  affeâé  à  toute  une  famille  t. 
jie  fiU  en  portoit  communément  un  différent  dg 
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lité  9  RoUon  eut  beaucoup  de  peme  à  (ê 
foumettre  au  cérémonial ,  &  juroit  qu'il  ne 
connoifToit  que  (on  épée.  Ce  fut  bien  pis 
quand  on  lui  parla  de  fe  mettre  aux  genoux 
du  roi ,  &  de  lui  baifer  le  pied.  Il  confentit 
enfin  qu'un  de  fes  officiers  le  fit  pour  lui  ; 
mais  celui-ci ,  par  maUadrefTe  ou  par  in- 
folence ,  s'avança  brufquement ,  &  leva  le 
pied  du  roi  fi  haut,  qu'il  fit  tomber  ce 
prince  à  la  renverfe.  Les  uns  en  rirent , 
d'autres  en  murmurèrent  4  on  prit  cej)enr 
dant  le  parti  de  ne  s'en  pas  fâcher.    ' 

Francon ,  archevêque  de  Rouen ,  inftrulfit 

celui  de  fon  père.  Dans  la  fiiite ,  les  fiimoms  fe 
perpétuèrent  dans  les  familles ,  &  devinrent  ce 
qu^ils  font  aujourd'hui 

Ayant  cet  étabiiflfement  des  fumoms  »  les  Fran-^ 
^ois  ne  portoîent  qu'un  nom  ;  &  il  n'étoh  rien 
moins  qu  héréditaire.  Clovis  étoit  fils  deChilpé- 
lie ,  &  aucun  de  fes  enfans  ne  porta  fon  nom  ; 
mais  ces  noms  avoient  une  fignincadon  propre  9  ' 
inr-tout  parmi  les  princes  ;  &  c'eft  pourquoi  on 
en  trouve  tant  qui  fe  terminent  en  Ric6c  en  Sert. 
Ric ,  fignifioît  Puiflant ,  d*oiinous  eft  venu  le  mot 
de  Riche  ;  &  Bert  fignifioit  llluftre.  La  plupart 
des  noms  françois  avoient  nne  afpiratîon  que  l'on 
i^etranchoit  fouvent ,  parce  qu'elle  étoit  dimcile  à 

Srononcer;  c'eft  ce  qui  a  caufé  tant  de  variations 
ans  ces  fortes  de  noms.  Celui  de  Louis  eft  le 
waitD»  que  Klpvis ,  dont  on  a  retranché lalettreK» 
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Rollon  9  &  le  baptifa  :  c'étoit  une  des  con- 
Citions  du  traité,  que  les  Normands  embraf- 
feroient  la  religion  Chrétienne  ;  ce  qu'ib 
firent  volontiers  &c  de  bonne  foi.  Auffitôt 
que  Rollon  eut  reçu  le  baptême ,  il  dit  à  l'ar^ 
cbevêque  :  «  Apprenez^moi  quelles  font  les 
»  églifes  les  plus  célèbres  &c  les  plus  refpec- 
»  tables  de  mon  duché.-^  Ce  font ,  lui  ré- 
»  pondit  Francon ,  les  églifes  de  Notre- 
»  Dame  de  Rouen ,  de  Bayeux  &c  d'E* 
»»  vreux  ;  celles  du  mont  Saint-MicKel ,  de 
»  S.Pierre  de  Rouen  (^u)ourd'hui  S.Oiien,) 
»>  &c  de  S<  Pierre  de  Jumiége.  —  Eh  bien  ! 
n  dit  le  duc  ,  avant  que  de  partager  ma 
M  terre  aux  feigneurs  de  mon  armée  ,  j'en 
»  veux  donner  à  Dieu ,  à  la  fainté  Vierge 
«»  &  aux  faints  que  vous  ni'avez  nommés  , 
»t  afin  de  mériter  leur  proteft ion.  ^  Pendant 
les  fept  jours  qu'il  porta  lliabitblanc ,  félon 
la  coutume  établie  pour  les  nouveaux  bap- 
tifés ,  il  donna  chaque  jour  une  terre  à  quel-i 
qu'une  des  églifes  que  l'archevêque  lui  avoit 
nommées^  Il  partagea  enfuite  les  terres  de 
fon  duché  à  fes  foldats  ;  &  cette  nation  pa-*. 
Tut  auffi  aimable  aux  François ,  qu'elle  leur 
avoit  paru  terrible  )ufqu'alors« 

Rollon  parvînt ,  en  très-peu  de  tems  J 
à  polîcer  fes  fujets  ;  &  comme  ils  avoient 
été  long-tems  accoutumés  au  pillage  ^  il  fit 
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des  lois  fiféveres  contre  le  vol ,  qu'onn*ô-i 
foit  pas  même  ramaffer  ce  qu'on  trouvoit  ^ 
dans  la  crainte  de  paffer  pour  Pavoir  volé* 
Un  jour  que.Rollon  étoit  à  la  chaffe ,  il 
fufpendit  un  de  fes  bracelets  aux  branches 
d'un  chêne  fous  lequel  il  s'étoit  repofë  ;  & 
l'ayant  oublié  ,  ce  bracelet  y  demeura  trois 
ans  y  perfonne'  n'ayant  ofé  l'enlever. 

Herbert ,  comte  de  Vermandois ,  vient 
à  bout ,  à  force  de  perfidies ,  d'attirer  Cha-* 
les  III  à  Saint*Quentin  ^  &c  de  lé  retenir  pri^ 
fonnier ,  d'abord  à  Chateau-Thierri,  &  en^ 
fuite  à  Péronne  où  il  mourut  en  919.  Raoul; 
duc  de  Bourgogne ,  beau-frere  de  Hugues 
le  Grand ,  qui  ne  voulut  point  de  la  cou- 
ronne ,  fe  fit  proclamer  oc  facrer  roi  de 
France  ;  comme  Eudes  ,  comte  de  Paris , 
l'avoit  fait  en  888 ,  après  la  mort  de  Charles 
le  Gros  ^  foiis  prétexte  que  te  roi  légitime 
étoit  encore  trop  jeune. 

Les  Normands  furent  les  (euh  qui ,  pout 
fecourir  leur  roi  prifonniér,  marchèrent 
contre  l'ufurpateur.  Mais  bientôt  ne  fe  fou- 
venant  plus  que  de  leur  ancienne  façon  de 
faire  la  guerre ,  au  lieu  de  délivrer  leur  roi , 
ils  ravagèrent  les  territoires  d'Amiens ,  de 
BeauVfiis  &;  d'Arras. 

LOUIS  IV^ 
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LOUIS    IV^    i5*OUTREMER. 
LoTHAiRË.  Louis  V» 

JLôtJls  Wfat  futnomtné  d^Outrehlëi»  ^ 
parce  qu'il  ëtoit  venu  d^Angleterfé  poiii' 
prendre  poffeifion  de  fon  royaume.  Le  dut 
de  Normandie ,  Guillaume  I ,  fils  de  Rol- 
lon ,  montra  le  plus  de  zèle  en  faveur  du  ► 
légitime  héritier  de  la  couronile  de  Ftahce. 
Ogive,  époufe  de  Charles  III ,  fille  d'Ê- 
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:Tôut  ce  que  les  maires  du  palais  avoient  fait 
{prouver  aux  rois  de  la  première  race ,  ceux  dô 
la  fécondé  l'éprouvèrent  à  kui*  totir  dé  la  part 
d'une  multitude  dé  grands  vaiTaui ,  dont  plufieurs 
étoient  plùs^  riches  §L  avoient  plus  d'autorité  que 
le  roi  itiêine.  Cette  puiffancé  ne  pouvoit  man- 
quer de  caûfèr  les  plus  grands  troubles  dans  une 
monarchie  dont  la  cohmtution  là  plus  efientielle 
eft  qu'il  n'y  ait  qu'un  maitre.  Les  derniers  rois  de 
la  ieeonde  race  ne  Tétoient  plus  que  dans  la 
feule  ville  de  Laon  ^  &  dans  quelques  maifons 
royales  qui  compofoient  tout  leur  domaine. 
Louis  IV  fut  même  obligé  de  donner  la  ville  à 
Hugues  le  Gtand^  qui  le  retenoit  prifonnier  de- 
puis un  an.  Les  rois  ne  pouvoient  avoir  d'armée^ 
que  par  le  moyen  des  feigneurs  ^  parce  qu'elles 
n'etoient  plus  compofées  que  des  milices  levées 
dans  les  comtés ,  les  villes  &  les  territoires  qù 
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«lotiani  1 9  roi  d'Angleterre ,  avoît  pris  la 
fuite ,  &  s'ëtoit  retirée  dans  fa  patrie  avec 
le  jeune  prince  fon  fils  >  pour  fe  fèuftraire 
à  la  fureur  d'une  faftion  puiffante  cpii  s'em- 
paroit  du  royaume  ,  &  retenoit  le  roi  pri- 
fonnier.  Ceft  ainn  qu'en  1646 ,  la  France 
fervoit  d'afile  à  une  reine  d'Angleterre  & 
à  un  jeune  prince  fugitif,  dont  le  çere 
étoit  trahi  par  Tes  propres  fujets*  Lesiieux 
roisperféçutés  portoientle  nom  de  Charles, 

Louis  retenoit  à  fa  eouc  le  jeun^e  duc  de 
Nornwndie  ,  Richard ,  fils  de  Giiillajwne  I , 
&  formoît  le  deflein  de  reprendre  cette 

Erovince  que  le  travail  &  Tinduftrie  des 
abitans  avôîeftt  déjà  rendue  fort  rîdhe.  Of- 
mond ,  feigneur  Normand ,  gouverneur  de 
Richard,  ayant  pénétré  ce  proi^  r.fe  d^- 
gvLtfé  en  pakfi^uief  ,  renferme  ùxt  élevé 
dans  «ne  gro&  botté  de  paille  qu'il  dharge 
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.  &te  prkm  émît  ponraiflfi  dire 6»»  kittMieBc  de 

ce«  gandfl  du  rcymme^  qpt  «voiestu&iépétiaote 

J*aumké,&luîvendoi0ic  chef  tes  iecoms  qu'il 

.  dcsKandfoit ,  qoôîqu^U  ne  fnBknt  pins.  oUîgu  de 

fomi|tts  poimin  quarante  jonrs.  Sousiettfemâme 

y^  qitiltoitiir  L'aumée  à  la  veîlied'aiie  «xpédilian 

ifliportswte ,  pancft  que  le  tesM,,  de  kua  fiervure 

étotf  expcé  »  mit  parce^  tplïi%  éioicst  méccatcns 

du  toi* 
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fur  Tes  ép^yûûs  ;  jtrs^er fe  toute  la  v^k  <k 
Laoii;«  fans  être  reconnu  ,  &L  vient hdu«> 
reuâ^mi^t  à  bout  de  Ton  entreprife* 

lie  rot  marche  vers  la  Normandlie  ^  kh 
tête  de  fon  armée  i  fe_  Uiflfe  tromper  pat 
ceux  qu'il  avoit  trompëi  k  premier ,  fiC 
lui-même  eft  âktrété  pri&ûnier  par. les 
Normatids* 

Artois ,  arthevéque.de  Reims ,  ét^htM. 
concile  dlngelheim  ,  lut  une  Lettre  qu'il 
avoir  écrite  au  légat  dii  pape  ;  elle  étoit  en 
latin  :  auifi^ôt  aprèsia  leàure ,  on  la  répéta 
en  langue  tudefque  &c  romance ,  pour  lu 
faite  entendre  aux  princes  ôt  aux  Teigneurs 
qui  Croient  préfem.  Il  n'y  avoit  pUîS?^  que 
les  clercs  qui  entendiiTent  le  latia  ;  encore 
s'en  trouvoit-il  qui  fçavo.ient  à  peine  lire» 
Comme, Içf  clercs  feuls  étoient  lettrés ,  ou 
dévoient  l'être,  &t  queleslaïquei  n'avoienit 
prefqufaxlcune  teinture  des  lettres ,  on  a 
ibttvent  pris  le  nom  de  Clerc  pour  figni*- 
fiér'tirl  Homme  lettré ,  &  CLEftGiç  ^  pôi^r 
ïîgnifier  Science  :  celui  de  Laïque  ou  de 
hxi^  a  été  aufii  employé  Quelquefois  pour 
£gii)ifier  un  Homme  lioii  kttré* 

ILe  père  de  Hugues-Capet  mourut  apris 
avoir  gouverné  la  France  pendant  plus  de 
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vingt  ans ,  fans  être  roi.  Il  étoit  fils  de  rôi  ^ 
oncle  de  roi ,  beainfrere  de  trois  rois  ,  ik 
{on  fils  fut  roi.  Il  s'appeloit  Hugues  :  en  le 
famomma  le  Blanc  ,  à  caafe  de  fon  tei<nt  ; 
LE  Grand  ,  à  caufe  dé  fa  taille  ;  le  Prin- 
ce ,  à  caufe  de  fon  pouvoir  ;  &c  I'Abbé  , 
à  caufe  des  abbay/es  de  S.  Denis ,  de  faînt 
Germain  des  Prés  &c  de  S.  Martin  de  Tours 
qu'il  pofTëdoit  :  il  les  avoit  héritées  de  fon 
père  ,  &c  les  laifTa  à  fon  fils  qui  s'en  démit 
auffitôt  après  fon  couronnement. 

**^*L  9^7*  j'^^P'^ 

*  Fin  de  la  féconde  race  des  rois  de 
France ,  dite  des  Carlovingiens.  Elle  fiït  fur 
le  trône  pendant  Tefpace  de  deux  cents 
trente-fix  ans.  La  famille  de  Charlemagne 
avoit  formé  trois  branches  en  840  ;  la  pre- 


wfc 


^La  couronne  appattenoit,  par  le  droit  de  la 
naifTance ,  à  Charles ,  duc  de  Lorraine ,  oncle  pa- 
ternel de  Louis  V.  Mais  ce  prince  s'étoit  rendp 
,odjeuzaux  François ,  en  fe  fa^fant  yaffalde  l'em- 
pire ,  &  en  traitant  nval  la  reine-mere  Emma  ^ 
qui  avoit  un  parti  puifTant  dans  le  royaume.  Ho- 

fues ,  duc  de  France ,  réanifloit  tons  les  fuflrages  : 
efcendant  de  Charlemagne  par  les  femmes  , 
fon  aïeul  &  fon  grand-^oncle  avoient  déya  porté 
une  couronne  dont  il  paroifToit  digne ,  autant  par 
fes  qualités  perfonnelles,  que  par  les  richedes 
&  Tautorité  qu'il  pofTédoit  depuis  long-tems*  La 
nation  fe  réunit  en  fa  faveur  ^  &  le  reconnut  pour 
fi^nroî,  ,     . 
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mîere^n  Italie  ,  par  Lothaire  1 9  empereur  ; 
la  féconde  en  Germanie ,  par  Louis  le  Ger- 
manique ;  &  la  tiroifieme  en  France  ^  par 
Charles  le  Chauve.  Ce^  trois  branches  ont 
fini  fous  trois  princes  qui  portoient  le  nom 
4e  Louis  i  cel}e  d'Italie ,  fous  Louis  II  ^ 
mort  en  875  ;  celle  de  Germanie,  fous 
Louis  IV ,  fils  d'Arnould ,  mort  en  9 1 1  ; 
&  celle  de  France ,  fous  Louis  V ,  mort  en 
987  ,  après  un  an  &  deux  mois  de  règne» 
Le  furnom  de  Fainéant  que  lui  donne  Thif- 
toire ,  convient-il  à  un  prince  qui  monte 
fur  le  trône  à  l'âge  de  vingt  ans  9  &c  meurj 
prefque  auffitôt  après  ) 
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TROISIEME  RACE  DES  ROIS 
DE   FRANCE, 

JfftUs  C Àpill EK  s  ,  du   n9m  de 
HVGV  ES-CAPCT. 


HUGUES-CAPET* 


Hu 


lu  GUES,  voulam  fixer  la  «ourçnne 
de  France  dans  fa  tnaifon ,  afTocia  à  fon 
trône,  &  fît  facrer  roi ,  Robert ,  fon  fils 
unique  ,  âgé  de  neuf  ans.  Depuis  près  de 


*Ce  furnora  lignifie  um  grofTe  tête,  un  bon 
«rprit ,  ou  un  homme  emëté  ,  opiniâtre ,  attaché  à 
fon  fens.  Quelques  auteur* prétendent  que  lenoin 
de  Capet  fut  donné  à  Hugues  ,  à  caufe  du  cha- 
peron qu'il  portoit  toujours  furla  t£te,  &  dontîl 
le  contenta  ,  au  lieu  de  la  couronne  &  de  la  coif- 
fure ordinaire  des  rois. 

Les  premlen  rois  de  la  féconde  race  avoient 
donné  toute  leur  attention  k  détruire  l'autorité  des 
s  du  palais,  qui  leur  avoii  frayé  le  chemin 
me  ;  ceux  de  la  iroifieme  tace  travaillèrent 
imment  à  foL'mettre  les  grands  valTaux ,  & 
aire  rentrer  fous  l'autorité  royale,  dont  ils 
:oient  rsndusque  trop  indépendant.  Hugues- 
t  ne  tarda  pas  ï  leai  faire  fentir  qu'ils  ii- 


hmt  cexit$  ans,  la  familU  à^  ce  prîace  règne 
fur  les  Français;  àc  par  um  filiation  unique 
parmi  les  têtes  couronnées  ^  trente  &  un 
rois  remplirent  cet  efpaç^  de  tems  fans  au- 
cune interruption.  îl  n'y.  a  point  d'Etat 
dans  l'univers  ,  qui  puiile  fe  glorifier  d'à-, 
voir  une  aufll  longuç  fuite  de  rois  d'une 
tnêmp  fajtnille. 

On  vit  paroîtte  ,  pqnr  la  pr^smiere  foi?  ^ 
une  horloge  dont  le  priouvemçnt  ëtoit  réglé 
par  un  balancier.  On  fut  redevable  de 
cette  invention  au  célèbre  Getbert ,  qui  > 
de  fimple  moine  de  l'abbaye  d'Âurilfac , 
devint  archevêque  de  Reims  ^  enfuite  de 
Ravennes ,  OC  enfin  pape;  fous  le  nom  Au 
Silveftre  II.  Cette  forte  dTiorloge  a  été  en 


ttàaàÊà^' 


toleiit  4Qiii|é  un  makre,  &  me  leur  dépendance 
étoit  utt  des  plu»  fermes  appuis  du  tr&nt  ibr  lequel 
ils  veaoieD^  de  ie  j^ace^..  Mj»:ce  qui  a.  mie  le 
coudoie  1  la  ^lohre  &  à  U  Areté  ëe  I4  nàtam  Ff  aii# 
çolie  t  c  «0  t%ahIidiexiieot  du  ckok  de  fuccédet'  àt 
ûcouri^iMie.  Les  rois  ne  fe  fimt  pluatt^ntéska 
maitrej»  departagier  lamonarckie  entre  leurs  eu^ 
faa$ ,  ni  4e  raager  Tordce  de  ia  rttcceffi<ln  s  iâ 
couronne  deFrMice  appanîent  à  i*&kié,  «U"uiid 
coutttdM  ;  établie  ;  «  la«|ueUe^:dis  Jérômd  BigÊ9n^ 
9}  e(l  plu» i(>rie  que  la  lot  même;  cette  loi  a^ramb 
«été  gravoe^  non  dans  du  marbre  ou  dans  du  cûi:* 
»  vre  ,  mais  dans  le  cœur  des  François.  ». 

liv 
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yfage  jufqu'cn  1650  ,  que  Pon  commença 
a  fubftituer  au  balancier  le  pçndule  dont 
on  attribue  l'invention  à  M.  Huygens. 

Le  même  Gerbert  întroduifiteri'Francer 
le  chiffre  arabe  ,  tel  qu'il  eft  encore  en 
ufage  aujourd'hui  parmi  nous ,  &  que  les 
Arabes  avoient  reçu  des  Indiens  :  il  donna 
auffi  les  premières  levons  de  mathémati-« 
ques  ,  dans  le.rquelles  il  s'ëtoit  rendu  fi  hs^* 
bile  pour  ce  tems-là  y  ^u'pn  le  regardoit 
comme  un  magicien  *« 

Bufcard ,  comte  de  Paris ,  entreprit  dç 
^i        '  Il 

*  Il  fuffifoit  d"être  un  peu  plus  inftruk  que  le 
commun  de  ceux  que  Ton  regardoit  comme  des 
fçavanSji  pour  ^tre  taxé  de  forcellerie  9  ou  pour 
être  admiré  comme  un  maigicien  du  premier  ordre^ 
iâruperilition,  fille  de  l'ignorance,  régnoit  encore, 
Quoiqu'elle  eût  été  ibuYent  condamnée  p^r  les 
évêques ,  &  profcrite  par  les  ordonnances  de  nots 
lois.  Il  y  avoit  des  gens  adonnés  à  la  nécfomtu^t 
de ,  &  des  Py  thoniues  ani  rendoient  dès  oracles  ; 
en  n* eotreprenok  rien  a'imponant  fans  confulter 
ou  les  devins ,  on  les  emraiiles  des  bites ,  ouïe 
▼ol  des  olfeaujt.  La  divination ,  connue  feus  le 
nom  de  SxMt  des  Saints '^^ftit  long-tems  Ibrt  en 
vogue.  Leê  Chrétiens  n'avoient  fait  que  couvrir 
duvoibde  la  religjbn  une  prarique  ufitée  parmi 
les  payens.  On  mettoît  fur  l'autel  trois  livres  dif* 
férens  de  l'Ecriture  faînte  ;  on  les  onvroit  IVin  aprèsr 
l'autre,  &  les  premiers  verfets fervoient  à  pro-r 
nofliquer  Tévéïiement  c|ui  donnoit  lieu  ^  c^t^ 
cér^nv2QÎÇt 
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mettrela  réforme  dansrabbs^tde  S.  Maur* 
des-Fofles  ,  &  fe  rendit  à  Clugny ,  pour 
en  emmener  quelques  religieux  des  plus: 
parfaits.  L'abbé  s^excufa ,  fur  la  difficulté: 
d'entreprendre  un  fi  long  voyage ,  &  dç 
fe  fixer  dans  un  pays  étranger  &  inconnu. 
Il  s'agiilbit ,  à  peu  près ,  d'aller  de  Mâcoa 
à  Paris.  Burcard  obtint  cependant  ce  qu'il 
vouloit ,  &  partit  avec  l'abbé  S.  Mayeul  y 
&  plufieurs  de  ks  religieux.  Arrivé  lur  le» 
bords  de  la  Marne  9  il  envoya  un  ordre  à 
l'abbé  &  aux  moines  de  S.  Maur  de  venir 
à  fa  rencontre  au-delà  de  cette  rivière  ; 
ce  qu'ils  firent  avec  joie.  Mais  le  comte  le$ 
furprit  étrangement  ,  en  leur  déclarant 
que  ceux  d'entr^eux  qui  voudroient  vivre 
fous  la  conduite  &  félon  l'inftitut  de  l'abbé 
de  Clugny ,  pouvoiçnt  retourner  au  mo-»- 
naftere ,  &  que  les  autres  euîTent  à  fe  re*^ 
tirer  où  ils  voudroient.  Prefque  tous  s'en 
allèrent  où  ils  purent,  n'emportant  rien 
avec  eux  que  leurs  habits, 

<J'SS»[  996.  ]v<pu         • 

Hugues  -  Capet  mourut  avec  la  gloire 
que  donnent  toutes  les  vertus  guerrières 
oc  pacifiques.  Il  établit  le  fiége  ordinaire 
des  rois  de  France  à  Paris ,  où  Clovis  l'a- 
voit  fixé,  &  où  aucun  des  rois  de  la  fé- 
conde race  n'avoit  demeuré.  Il  ne  voulut 
Jamais  porter  ni  fçeptre,  ni  couronne,  ni 
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la  moindre  marque  de  la  royznté ,  qi^^  \m 
cétémoràe  de  fon  facre^  Il  prétendoit  avoir 
appris  9  par  une  voie  extraordinaire  &G 
iurnaturelle ,  que  fa  poftérité  régneroit  juP 
qu'à  la  feptieme  génération ,  &  croyoit  ga« 
goer  un  deerë  y  en  renonçant  à  Tappareil 
de  la  majefté  royale.  «  Il  ne  fçavoit  donc 
»  pas  9  dit  Mézerai ,  que  ce  nptpbre ,  dans 
>»  le  langage  divin ,  fignifie  l'étendue  de  tous^ 
u  les  £écles.  » 
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ROBERT. 

JL4  E  roi  Robert ,  forcé  de  répudier  Ber* 
the,  fa  parente,  époufa  Confiance,  fille 
de  Guillaume  I ,  comte  de  Provence.  Cette 
nouvelle  reine  introduifit  le  luxe  &  les 
plaifirs  à  la  cour  de  France ,  où  régnoit 
alors  une  gravité  fimpU  &c  modefte:  bien- 
tôt après ,  elle  peuffa  U  hardief]^  }afqu*à 
&ire  aflaffiner ,  aux  yeux  du  roi  $  Hugues 
de  Beauvais  9  parce  qu'il  avoit  toute  la 
confiance  du  monarque. 

Un  jour  elle  exigea  de  ftm  ëpoux ,  qu'il 
Ût  des  vers  à  fa  louange  :  le  prince  com- 
•pofoit  quelquefois  des  hymnes  qu'on  chan-^ 
toit  dans  l'églife  :  il  fit  celle  qui  commence 
par  ces  mots  ,  O  confiantia  martymm  !  6c 
dans  laquelle  il  célébroit  la  confiance  des 
martyrs.  La  reine  ,  trompée  par  le  mot 
eonêantia  ^  crut  bonnement  que  ces  vers 
étoient  à  fon  honneur.  Un  peu  plus  de  con- 
^ioiflance  ou  de  réflexion ,  lui  aurojt  peut- 
être  fait  trouver  dans  cette  hymne  Texpref- 
fion  des  chagrina  iqu'une  leine  impérieufo 
caufoit  à  un  bon  roi ,  à  un  père  tçndre ,  à 
nn  époux  trop  complaifant  • 


^ 
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Douze  frères  également  braves  &  cou- 
rageux y  iAs  de  Tancrede  de  Hauteville  ^ 
feigneur  du  territoire  de  Coutance,  paiTent 
en  Italie ,  &  font  des  conquêtes  fur  les  Sa-- 
rafinsy  les  Grecs  &  les  papes  ;  s'emparent 
de  la  Sicile ,  &  en  forment  une  monarchie 
qui  fut  foumife  àr^etif  poftérité  ,  jufqu'au 
tems  où  la  maifon  de  Suâbe  parvint  à  Terti- 
pire, 

•J>o[ioo4.  jMPt» 

Robert  nburriiToit  chaque  )our  un  nom* 
bre prodigieux  de  pauvres;  il  les  appeloit 
&s  amis.  Le  jeudi  faint ,  il  les  fervoit  à  table 
&  leur  lavoit  les  pieds.  Cette  pratique  de 
charité  &  d'humilité  chrétienne  eft  deve-» 
nue  un  ufage  confacré  par  la  piété  des  rois 
de  France.  Ce  jour-là ,  ils  lavent  les  pieds 
à  douze  pauvres  ,  &  les  fervent  à  table  , 
accopipagnés  des  princes  de  leur  fang  &c 
des  grands  officiers  de  la  couronne. 

*  On  croit  communément  que  ce  prince 


«M 


^  Gqibert ,  abbé  de  Nogent ,  écrîvoit ,  fous  te 
règne  de  Louis  le  Gros  »  en  expofant  ce  qui  doi^ 
aiitorîfèr  les  miracles  :  <c  Ne  voyons-nous  pa$ 
19  notre  rpi  Louis  faire  un  miracle  qui  eft  ordinaire  ? 
it  J'ai  vu  ceux  qui  avoient  les  écrouelles ,  accourir 
»  en  foule  ^  afin  qu'il  les  touchât  &  fit  fur  eux  la 
«figne  de  la  croix.  J'étèis  quelquefois  auprès  do^ 
9 roi,  &)e vouloir  empêcner  Us  {ngUdç^ d*ap« 
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^ft  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  reçu  le 
don  de  guérir  les  écrouelles ,  en  touchant 
/ks  Hicdades  &  pronon<jant  ces  mots: Le 
Rôi  TË  TOUCHE,  Dieu  té  otJÉRissE. 
^es  rois  d'Ailgletetre  fe  font  attribué  fou- 
vent  la  vertu  de  guérir  auffi  les  écrouelles 
en  les  touchant. 

Henri  IV ,  roi  de  France  ,  à  la  bataille 
dlvri ,  en  i  J90 ,  payoit  de  fa  perfonne  , 
comme  un  fimple  foldat ,  &  difoit ,  à  cha* 
que  coup  qu'il  portoit  :  «  Le  roi  te  touche  , 
M  Dieu  te  guériffe,  >» 

Le  feigneur  de  Chiévremont  faifoit  de 
iréquentes  incuriions  fur  les  terres  de  fes 
voifins  ;  &  on  défefpéroit  de  te  forcer.dans 
le  château  qu'il  occupoit.  Un  ûh  lui  étant 
lié  j  il  pria  Notgere ,  évéque  de  Liège ,  de 
venir  le  baptifen  Le  prélat  promit  d'y  sîller 
.  avec  tout  fon  clergé,  II  fit  habiller  en  ec- 
x;léfiaftiques  lesineilleurs  foldàts  defes  trou- 

9»  procher  ;  maïs  ce  prince  les  tiroit  à  lut  par  la 
»  main ,  avec  beaucoup  de  bonté  &  d  Humilité  , 
9>  ÔL  faifoit  fur  eux  le  iigne  de  la  croix;  Le  roi  Phi« 
niippe ,  fon  pert4  àvoit  eu  le  don  tâ'opérer  le 
j»  même  miratcle  »  <&  il  l'exerça  quelque  tems  avec 
»  gloire  ;  maisqadques  fautes  qu'il  fit, ,1e  lui  firent 
»  perdre.  Je  ne  dis  rien  de  ce  que  les  autres  rois 
9»  font  en  ce  genre  :  ce  que  je  içais ,  c'efl  que  le 
9»  roi  d'Angleterre  n'ofe  rien  entreprendre  de 
»  femUable.  n 
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E?s  ,  &  fc  rendit  avec  eux  à  Chiévret|fOAfi2 
e  maître  de  ce  fort  fortit  avec  tout  fan 
monde  au-devant  de  Notgere  :  alors  lepré- 
tendu  clergé  jfette  les  chapes  dont  il  étok 
couvert ,  tire  les  armes  qu'il  tenoit  cachées  , 
fe  faifit  des  portes ,  &  s'empare  de  la  place, 
L'évêque  la  fit  démolir  pour  la  (ûreté  d« 
pays* 

Le  rolRobert  affiftôifc  régulièrement  «nr 
offices  de  Téglife ,  chanjant  toujouars  avec 
le  chœur ,  &.  fouvent  portant  chape ,  avec 
la  couroniie  fur  k  tête ,  &  le  fceptre  à  la 
maim 

En  94a ,  Fotilques  le  Ëôn  ^  comte  d'Ari- 
joïi,  pfciioït  plaifir  à  chafitér  au  lutrin: 
ayantappt is  que  Louise  IV,  dit  d'Outfemer, 
en  plaifantoit ,  il  lui  écrivit  en  ces  termes: 
4c  Sçachez  ,  Sire ,  qu'tfn  prince  non  lettré 
^  eft  un  âne  couronné.  »  Le  roi  dit,  en  re- 
cevant cet  ta  kttre  t  «  Vraiment  il  a  faiibn; 
f>  car  aut  rois ,  ducs  &  comtes ,  eft  fcience 
»  plus  convenable  qu'à  leurs  inférieurs  & 
M^vafTaux*» 

Le  grand  Condé  ^  après  fa  retraite  ea 
1675  ,  alkm  régulièrement  à  la  mcffepah 
ToiffialeàSaint-Firmin ,  (Chàntffli>n  Itoît 
une  dépendance  )  ;  ce  prince  y  chantoît 
au  lutrin  ^  raffùroit  avec  upe  bonté  fingur 
liere  le  maître  d'école  ^  que  fapréfonce  !»• 
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timidbit ,  &  kti  donnait  toujours  ^  après  la 
me^Te  ^  une  pièce  de  douze  fous. 

Une  fefte  de  Mî^nichéens  s'^fabliflbît  à 
Orlëans,  Le  roi  s*y  rendit  avee  plufieurs 
ëvêques,  afin  de  prévenir  les  fnaux  que  pou- 
rvoient Càufer  ces  feftaires.  Pendant  qu'on 
les  jugeoit ,  la  reine  Confiance  ëtoit  à  ta 

Oour  contenir  le  peuple,  &  Tempê- 
s  mettre  en  pièces  ces  hérétiques.' 
Quand  on  fît  fortir  de  Téglifê  ceux  qui 
Vavoient  point  abjuré  leurs  erreurs  ,  la 
reine ,  indignée  de  voir  parmi éux  Etienne, 
qui  avoir  été  fon  confefTeut ,  lui  creva  un 

oeil  avec  un  bâton  qu'elle  tenoit  à  la  main« 

».  .  .  -  • 

Le  roi  Robert  étant  à  Téglife ,  s*apperçut 
^'un  filoa  lui  avoît  dé)a  coupé  la  moitié 

.  de  la  frange  de  Ton  manteau ,.  oc  qu'il  con-« 
tinuoit  de  couper ,  afin  de  l'avoir  toute  eti- 
tiere  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il ,  contente^toî 
M  de  ce  que  tu  a^  pris  ;  le  reûe  fera  bon  à 

.  M  quelqu'autre»  » 

La  France  éprouva ,  pour  la  troifieme 
fois  depuis  1 006  ,  une  famine  fi  cruelle  , 
que  l'on  déterroit  les  morts  pour  en  dévo-; 
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;rer  les  reftes  :  on  ne  refpeAoit  pas  plus  lèfi 
vîvans  ;  on  fe  portoit  même ,  à  cet  égard  ^ 
jufqu'aux  excès  les  plus  horribles*  On  fie 
brûler  vif  un  boucher  qui  expofoit  publi- 
quement en  vente ,  à  Teurnus  ,  de  la  chair 
humaine  ;  &  un  aubergine  chez  leqyel  on 
trouva,  près  de  Mâcon,  quarante-huit 
têtes  d^hommes,  de  femmes  ou  d*enfans, 
dont  il  avoit  fait  manger  les  corps.  On  fai- 
(bit  du  paîn  avec  une  terre  blanche  mêlée 
d*un  peu  de  farine  ou  de  fon.  Cette  famine 
caufa  bientôt  une  fi  grande  mortalité ,  que 
lesvivans  fiiffifoientà  peine  pour  enterrer 
les  morts.  Ces  terribles  fléaux  défolerent 
le  royaume  pendant  trois  ans ,  &  ne  finirent 
qu*en  1033  •  ^^  moilTon  fut  fi  abondante 
cette  année  ,  qu'elle  furpafla  la  récolte  de 
cinq  années  ordinaires. 

W^*[l03I.];.^PU 

Aux  obfeques  du  roi  Robert ,  le  peuple 
^crîôit  pàr-tout  :  «  Nous  avons  perdu  un 

»  père  qui  nous  gouvernoît  en  paix  ;  nous 
'»  étions  en  flàreté  &  nos  biens  auffi  ,  & 
*>ir  nous  ne  craignions  perfonne.  w  On  dîfiDÎt 

de  ce  prince ,  «  qu'il  étoit  roi  de  fes  paf* 

»  fions  comme  de  fes  peuples.  » 
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HE  N  R  I    I. 

t 

JL  A  vUlè  de  Paris  fut  prefque  entière- 
ment confumée  par  un  incendie  :  ce  mal-^ 
heur  arrivoit  fréquemment  datis  la  plu-* 
part  des  villes  du  royaume,  les  maifons 
n'étant  alors  bâties  que  de  bois. 


Les  guerres  particulières  défoloient  le  royaume  i 
on  voyoit  les  feigneurs  toujours  en  armes  les  uns 
contre  les  autres  ;  Ôc  l'autorité  royale  n'étoit  pas 
ibutenue  par  afTez  de  troupes,  pour  réprimer  un 
abus  qui  tendoit  à  la  ruine  de  TËtat.  On  tint  des 
conciles  dans  toutes  les  provinces  )  où  l'on  fît  des 
réglemens  pour  établir  une  paix  inviolable  entré 
les  particuliers  :  ces  réglémens  eurent  d^abord  un 
bon  effet  ^  &  c'eft  ce  qu'on  appela  la  Paix  de 
Di£U.  Bientôt  après  «  il  fallut  en  modérer  la  ri-* 
gueur ,  parce  que  ceux  qui,  par  refpeâ  pour  les 
cenfures  ecdéiiafiiques ,  n'ofoient  point  reprendra 
les  armes ,  ne  manquoient  pas  d'être  opprimés* 
On  convint  de  changea  en  Une  efpèce  de  trêve  la 
paix  qui  étoit  fi  mal  obfervée  ;  6c  l'on  ordonna 
que ,  chaque  femaine ,  depuis  le  mercredi  au  foir 
jufqu'au  lundi ,  ce  personne  ne  fût  aflez  téméraire 
9>  pour  attaquer  fon  ennemi ,  pour  faire  quelque 
9}  violence  ,  ou  pour  répéter,  à  main  armée,  les 
»  biens  ufurpés  fur  lui.  »  Ceft  ce  qu'on  nomms 

XA  TakvE  DE  Dl£U« 

Amcd.  Franc.  K  ^ 
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Les  pèlerinages  devenoîent  trés-com*^ 
jnuns  :  on  alloit  fur-tout  à  Jérufalem ,  dans 
la  perfuafion  que  ce  voyage  étoit  le  plus 
sûr  moyen  d'expier  les  plus  grands  crimes. 
Foulques ,  comte  d'Anjou,  s^y  étant  ren- 
du, ordonna  qu'on  le  traînât  nu  fur  une 
claie ,  la  corde  au  cou ,  &c  qu'on  le  battît 
de  verges.  Pendant  cette, ^cérémonie ,  il 
crioit  à  haute  voix  :  «  Ayez  pitié ,  Sei- 
»  gneur ,  du  traître  &  parjure  Foulques.  » 

Vers  1550,  Catherine  de  Médicis, 
^poufe  de  Henri  II ,  fit  vœu  d'envoyer  à 
Jérufalem  un  pèlerin  qui  en  feroit  le  che-* 
min  à  pied ,  en  avançant  de  trois  pas ,  & 
en  reculant  d'un  pas  à  chaque  troifieme 
pas.  Ce  vœu  fut  accompli  fcrupuleufement 
par  un  habitant  de  Verberies  ,  bourg  fitué 
entre  Senlis  &  Compiégne.  On  lui  donna 
pour  récompenfe  une  fomme  d'argent  &C 
(des  lettres  de  nobleffe. 


w 
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P  H  I  L  I  P  P  E    L 

^flLussiTÔT  que  Philippe  1  monta  fur  le 
trône ,  U  charge  de  connétable ,  qui  juf- 
qu'alors  avoit  été  bornée  au  commande- 
ment des  écuries  du  roi  ^  devint  un  office 
de  la  couronne ,  en  faveur  d'Albéric.  Mat- 
hieu de  Montmorency  la  fit  élever ,  e» 
1130 ,  au  plus  haut  degré  des  honneurs  mi- 
litaires ;  &  elle  parvint ,  dans  fa  perfonne, 
à  être  la  première  dignité  de  l'Etat.  Louis 
XIII  fupprima  cette  charge ,  après  la  mort 
du  connétable  de  Lefdiguieres ,  en  î6ij^ 

.^ïv»[  1074.  J<vtfU 

Les  moines  s'occupoient  ordinairement  à 

Les  guerres  particulières  emrfe  les  fèigneurs- 
continuoient  toujours  à  défder  le  royaume,  & 
iervoient  de  prétexte  à  leurs  vaiTaux ,  pour  vui* 
der  y  par  les  armes ,  des  querelles  domeftiques^ 
Afin  de  réprimer  les  abus  qui  en  réfultoient ,  on 
ordonna  que  fi  quelqu*un ,  pourfuivi  par  Tes  enne- 
mis ,  fe  refiigioit  auprès  de  quelque  croix  fur  les 
chemins ,  U  de  voit  y  trouver  un  afite  comme  dans 
uneéglifvé.  Ce  fat  pow^  multiplier  ces  fortes  de 
fecours ,  en  faveur  des  voyageurs ,  que  l'on  érigea 
dés  croix  d'efpace  eivefpace  furies  grands  cti9^ 
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copier  des  livres  dont  la  rareté  étoît  fi 
grande  dans  ce  fiécle ,  qu'une  comteffe 
d'Anjou ,  nommée  Grécie ,  paya  un  recueil 
d'Homélies  deux  cens  brebis ,  trois  muids 
de  grains ,  &  cent  peaux  de  martres, 

Guillaume  le  Conquérant ,  duc  -de  Nor- 
mandie &  roi  d'Angleterre ,  gardoit  le  lit 
depuis  long-tems ,  &  faifoit  des  remèdes 
pour  fe  délivrer  d'un  embonpoint  trop  in- 
commode. Le  roi  de  France ,  naturellement 
porté  à  la  plaifanterie ,  fit  un  jour  cette  de^ 
mande  :  «  Quand  donc  ce  gros  homme 
»  relevera-t-il  de  {es  couches  ?  »  Cette  raiU 
lerie  parvint  aux  oreilles  de  Guillaume  ;  il 
en  fut  ofFenfé ,  &  il  envoya  dire  au  roi  ^ 
avec  fon  jurement  ordinaire  :  a  Par  la  réfur- 
»  reftion  &  par  la  fplendeur  de  Dieu  î 
>>  quand  je  ferai  accouché,  j'irai  faire  mes* 
»  relevailles  à  fainte  Geneviève  de  Paris  , 
»  &  j'offrirai  cent  mille  lances  en  gqife  de 
>f  cierges.  »  Peu  de  tems  après  ^  il  entra  dans 
le  Vexin  François  avec  une  armée  confi- 
dérable ,  &  y  commit  d'horribles  ravages. 
Il  n'en  feroit  point  refté  là  ,  fans  une  blef- 
fure  qu'il  reçut  de  fon  cheval ,  en  lui  fai- 
fant  fauter  un  foffé ,  &  dont  il  mourut  ^ 
en  fe  reprochant  fur-tout  les  excès  de  fa 
dernière  expédition  fur  les  terres  de  France. 

Ce  prince  n'eut*  pas  plutôt  les  yeux  fer^; 
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mes ,  que  tous  les  feigneurs  de  fa  cour  dif- 
parurent  ;  {es  officiers  ne  penferent  qu'à 
piller  fon  palais  :  Guillaume  ,  archevêque 
de  Rouen  ,  &  Herloin  de  Couteville  , 
furent  les  feuls  qui  s'occupèrent  du  foin  de 
fa  fépulture.  On  fit  porter  le  corps  à  Caen, 
pour  l'inhumer  dans  Pé|life  du  monaftere 
de  S.  Etienne ,  qu'il  avoit  fait  bâtir.  Comme 
le  convoi  entroit  dans  la  ville ,  le  feu  prit 
à  quelques  maifons  :  chacun  courut  pour 
l'éteindre  ;  &c  les  religieux  de  S.  Etienne 
refterent  feuls  pour  conduire  le  corps  de 
leur  fondateur.  Au  moment  qu'on  alloit 
l'inhumer  ,  un  bourgeois  de  Caen  ^nommé 
Afcelin ,  s'écria  :  «  La  place  où  vous  vous 
»  difpofez  d'enterrer  ce  corps ,  m*appar- 
»  tient.  Le  roi ,  étant  encore  duc  ,  l'a  en- 
y>  levée  à  mon  père  Artur  par  violence , 
»  pour  y  bâtir  ce  monaftere.  C'eft  pourquoi 
»  je  la  réclame ,  &  je  m'oppofè  à  ce  que 
»  l'ufurpateur  y  foit  inhumé.  »  On  vérifia 
le  fait  5  &  on  donna  (bixante  fous  à  Afcelin 
pour  le  lieu  de  la  fépulture ,  avec  promefle 
de  le  dédommager  du  refte  de  terre  qu'oa 
avoit  ufurpé  à  fon  père. 

Quand  on  voulut  mettre  le  corps  en 
terre ,  la  fofFe  fe  trouva  trop  petite  :  on  y 
enfonça  par  force  le  cercueil  ;  il  fe  rom- 
pit :  le  cadavre  creva  ;  &  l'infeftion  fit 
déferter  tous  ceux  qui  aûiftoient  aux  ob-7 
feques. 
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.  Le  pape  Urbain  II  vint  en  France ,  qui 
étoit  fa  patrie ,  &  aflembla  un  concile  à 
Clermont  en  Auvergne,  Il  y  peignit  avec 
tant  de  force  les  maux  dont  les  Infidèles 
accabloient  les  Chrétiens  d'Orient  ,  que 
l'afTemblée  s'écria  tout  d'une  voix  :  DlEX 
EL  VOLT,  Dieu  le  veut.  Chacun  of- 
frit fes  biens  &  fa  vie  pour  le  fuccès  d'une 
expédition  qui  étoit  fort  analogue  au  goût 
dominant  pour  les  pèlerinages  :  on  s'em- 
preffoit  de  s'enrôler  pour  aller  fairela  con- 
quête dç  laTerre-fainte*  ;  &  l'on  convint 
que  la  marque  de  l'engagemait  feroit  une 
croix  d'étoffe  fouge  attachée  fur  l'épaule 
droite  ;  d'où  foiit  venus  les  noms  de  Croi- 
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^  Les  François  étoîent  encore  portés  à  cette 
cntrepriie  par  nn  canon  du  concile  de  Clermont , 
oîi  Ton  declaroit  que  le  voyjige  à  h  Terre-fainte  » 
pour  la  délivrance  de  JérufaleiD  ,  tiendroit  lieu  dq 
toutes  les  pénitences  qu'on  pourroit  avoir  inéri^ 
tées.  Il  n'y  avoit  point  de  pécheur  qui  ce  préférât 
ce  voyage  aux  auftérités  éc  à  l'humiliation  de  ia 
pénitence  publique ,  dont  la  pratique  étoit  ^ncorQ 
nlors  fort  exaâe  &  ^ifTez  févere,  C'eft  la  princi-^ 
pale  époque  du  changement  que  l'Eglife  fit  dans 
fa^difcipline  ,  4  l'égard  <}es  pénitj^nces  canoniques. 

D'ailleurs  ,  toutes  les  guerres  particulières  fu- 
ient abfolument  interdites;  &  les  biens  des  Cro^fés^ 
ënfi  que  leurs  pérlonnes ,  étoiem  f^çi^l<^^t 
jfQVis  h  proteftiçn  de  l'Egîife, 


sis  &  de  Croisade.  Par-tout  onpr^cîioit 

en  faveur  de  cette  affociation,  &  par-tout 

on  s'animoit  ày  entrer.  L'armée  s'aflembla  : 

on  la  fait  monter  à  fix  millions  d'ames. 

Hugues  le  Grand  ,  frère  du  roi  de  France, 

&  les  *  plus  grands  feigneurs  de  la  nation 

fe  mirent  à    la  tête  de  cette  multitude  ' 

d'hommes ,  de  femmes  &  d'enfans  ,  qui  ie  v» 

trouva  réduite ,  à  fon  arrivée  dans  l'Afie- 

Mineure ,  à  cinq  cens  mille  hommes  de  * 

pied ,  &  cent  trente  mille  cavaliers.  Il  ne 

reftoit  plus  que  vingt  &c  un  mille  cmq  cens 

hommes  effeélifs ,  quand  on  forma  le  fiége    ♦*  .      - 

de  Jerufàlem  ,  qui  étoit  la  première  expédi- 
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*  Le  roide  France  trouva ,  dans  Téloignement 
de  fes  grands  va(&ux ,  le  moyen  de  rétablir  la 
puiflance  6c  le  domaine  des  rois  fes  prédécefleurs  , 
&^  d'affermir  en  même  tems ,  d'augmenter  ,  ou 
-plutôt  de  recouvrer  une  autorité  que  fes  fujets 

Î>art^geQienc  trop  avec  le  fouverain ,  &  dont  ils 
e  dépouilloient  en  bien  des  circonftances. 
Ce  fut  encore  à  l'occafion  des  Croifades ,  que 
Tufage  des  armoiries  s'introduifit  en  France  ,  & 
fe  communiqua  au  refte  de  l'Europe»  Avant  ce 
tems-là ,  chaque  nation  &  chaque  famille  un  peu 
diftinguée  avoit  un  fymbole  qui  lui  fervoit  de 
marque  difiinâive.  La  difficulté  que  les  chefs  des 
Croifés  trouvèrent  à  fe  faire  fuivre  de  leurs  vaf- 
faux,  &  à  les  rallier  fous  leurs  bannières,  a  fait 
imaginer  ces  armoiries  que  l'on  conferva  dans  la 
fuite ,  &  qui  cependant  ne  pafierent  du  père  aux 
enfans  &  ne  devinrent  fixes  dans  les  iamilles  , , 
gue  vers  Tan  1250,  ibus  le  règue  de  S.  Louis, 

Kiv 
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tîon  importante  que  Ton  fe  propofoîtr 
Cette  ville  ,  défendue  par  cinquante  milfe 
combattàns ,  fut  emportée  en  cinq  femaines 
de  fiége  ,  Se  après  deux  affauts.  Le  cri  de 
guerre    étoit  ,  Diex  el  volt  j  Dieu 

3LE  VEUT. 

L'ufage  du  cri  cf  armes  ou  de  gnerre  ^ 
etoit  ancien  parmi  les  François  ;  &  pref-. 
que  toutes  les  nations  avoient  coutume 
de  s'avancer  au  combat  en  pouflant  le  cri 
qui  leur  étoit  propre.  Celui  des  rois  de 
France ,  fur-tout  depuis  le  règne  de  Louis 
VI  jufqu'à  celui  de  Charles  VII ,  fut  mont 
joieSaint-^Denis  !  ce  qui  fignifioit,  S.  Denis, 
eft  ma  joie,  mon  efpoir.  Il  étoit  celui  du 
prince  &  de  toute  la  nation  ;  maïs  chaque 
îeigneur  banneret  avoit  le  fien  ,  qui  dq- 
venoit  celui  de  tous  les  foldats  qu'il  com- 
jïiandoit.  Ces  cris  fe  faifoient  non-feule- 
ment fur  le  point  de  combattre ,  mais  en- 
core pendant  l'aftion  ,  &  fervoient  pour 
le  ralliement ,  comme  fert  aujourd'hui  Ij^ 
^Qm  propre  de  chaque  régiment. 


^^ 
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LOUIS    VI,    LE    GROS. 

JLouisVI*,en  montant  fur  le  trône  J 
fe  vit  obligé  de  continuer  les  guerres  qu'il 

*  Ce  prince  fiit  long^tems  appelé  le  Batail- 
leur ;  expreffion  qui  caraélérife  le  genre  de  pe- 
tites guerres  qu  il  fit  fans  relâche  à  cette  multitude 
de  vailaux  toujours  prêts  à  fè  révolter  contre 
leur  fouverain  ,  fouvent  en  armes  les  uns  contre 
les  autres  ,  ôc  tenant  le  peuple  dans  le  plus  dur 
efclavage.  Louis  YI  eut  le  bonheur  de  rétablir 
l'ordre  dans  fon  royaume  par  fon  aâivité ,  Ton 
courage  Ôc  Tes  exploits  ;  par  FétabliiTement  des 
communes  ;  par  la  liberté  qu'il  rendit  aux  ferfs  , 
&  parles  bornes  qu  il  mit  aux  juftices  feigneuriales. 

il  n'y  avoir  en  France  que  les  eccléfiaAiques 
&  les  gens  d'épée  qui  fufTent  parfaitement  libres. 
Le  refle  de  la  nation  fe  trouvoit  compofé  de  deux 
fortes  de  ferfs.  Les  uns  faifoient  partie  de  l'héritage 
auquel  ils  étoient  attachés  ;  leurs  maîtres  les  te- 
noient  dans  une  dépendance  totale,  &  les  veo- 
doient  même  avec  le  fonds  des  terres  qu'ils  étoient 
chargés  de  cultiver  :  les  autres  n'étoient  pas  auffi 
fervilement  foumis  à  leurs  maîtres;  mais  ils  en 
dépendoient  pour  toutes  les  corvées  qu'ils  exi«- 
geoient ,  &pour  certains  droits  qu'on  lesobligeoit 
de  payer. 

Les  efclaves  avoient  quelquefois  eux-mêmQ$ 
des  efctaves.  On  en  peut  juger  par  le  VIP  canoil 
^U  concile  de  Vçrberies ,  tenu  en  753  %  o^  '^  oft 
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avoit  commencées ,  fous  le  règne  de  fon 
père  y  contre  les  vaiTaux  de  la  couronne  ^ 


dit  :  a  Un  efclave  qui  a  pour  concubine  fa  propre 
t»  efclave  «  peut  la  qiûtter  p«ur  éponfer  l'efclave 
7i  de  fon  maître.  Il  feroit  cependant  mieux  d'épcMi- 
19  fer  fa  propre  efclave»  » 

Avant  r^tabliiFement  de  la  nionarchie,  les 
Francs  n'avoient  qu'un  petit  nombre  dé  ferfs 
qu  ils  traitoient  comme  leurs  enfans.  Les  guerres 
augmentèrent  ceaondve,  parce  que  tous  les  pri- 
icnni^^rsétoient  mis  en  (ervitude  ;  éc  c'étoit  le  plus 
riche  butin  du  jGoldat.  Comme ,  dans  la  fuite  des 
tems ,  ces  ferfs  forent  pour  la  plupart  Sclayons  ou 
Sdaves ,  on  «c^mma  tous  les  ferËs  Esclaves» 
Leur  condition  ne  répondoit  point  cependant  à 
J*idée  que  ce  nom  feul  préfente  à  l'écrit  :  chargés 
{de  cultiver  les  terres  &  d'en  payer  ceriaines  rede- 
vances ,  ces  efclavesnétoient ,  en  grande  partie , 
^ue  les  colons  ou  les  fermiers  de  leurs  maîtres  ; 
mais  la  dépendance  dans  laquelle  ils  fe  tfouvoient 
donnant  trop  d'autorité  aux  ieigneurs ,  il  étoit  né-, 
xeflaire  de  remédier  à  cet  inconvénient. 

Louis  le  Gros  en  trouva  le  moyen  ,  par  l'éta- 
Jbliflement  des  CaMMUNEs  dans  f^^s  domaines  & 
•dans  le  Soiffonnois,  dont  le  comte  «'étoit  pas  afTez 
•puiflantpour  %*y  oppofer.  On  forma  de  tous  les 
ierfs  un  corps  qui  devint  par  la  fuite  le  Tiers* 
£tat.  £n  1304,  leurs  députés  parurent ,  pour  la 
première  fois ,  aux  affemblées  générales  ^  la  na- 
-cion.  On  leur  accorda  des  privSeges ,  en  leur  im-^ 
.pofant  èes  obligations  qui  avoient  pour  objet  leur 
propre  fureté  &  le  fervice  du  roi.  Au  droit  de 
bourgeoifie ,  fe  )o^ît  la  liberté  de  fe  choifir  des 
chefs  fous  les  noms  de  Maihes  -&  d*£cH£viKS* 
(  Vo^y^l  çi^^fffus  j  pages  94.  )  Qa  leur  accorda 
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jqul  pour  la  plupart  avoieaat  iTepris  h$ 
fatrmes  y  ou  contj-eleur/ouyerarin.,  ouk$ 

tinejundiâion  ,  un  fceau,  une  clache&un  bef- 
froi :  (  ce  nom  ,  qui  (ignifie  proprement  une  ma- 
chine de  guerre ,  d'ohion  combat  toit  contre  ceux 
qui  défendoient  les  murailles ,  a  pafie  aux  hautes 
tours  de  piejrres  qu'on  a  bâties  djifis  les  vtUes ,  pour 
obferver  les  troupes  qui  approchent ,  &  pour 
avertir  les  habitaps  de  fe  tenir  fur  Ijsurs  gardes.  ) 
Ainfi  furent  établies  ces  petftes  républiques  aux-^ 
quelles  on  donna  le  nom  de  Communes.  Le  fou- 
verain  les  chargea  de  lever  dans  leur  territoire  le 
nombre  de  foldats  qu'elles  dévoient  fournir.  Cha« 
que  paroifle  marchoit  fous  la  bannière  du  faint  4e 
ion  églife ,  &  alloit  à  la  guerre  avec  fo»  curé, 
qui  fuivoit  toujours  l'armée ,  pour  exercer ,  parmi 
fes  ouailles,  les  fon6^ion$  de  fon  miniflere. 

Dans  la  fuite ,  on  créa  dans  les  communes  un 
nombre  de  juges  proportionné  à  celui  dés  habi- 
tans  :  on  étendit  peu  à  peu  leur  juridiâion  ;  &c 
les  Maisons  de  ville-S  eurent  une  autorité , 
4es revenus,  des  ofEces,  des  droits ,  des  immu-* 
nités  qui  les  mirent  infeniibflement  en  état  de^em* 
plir  les  vues  du  fouverain. 

Enfin ,  pour  étendre  de  plus  en  plus  l'autorité 
royale ,  on  créa  des  juges  appelés  Grands-BaiL 
h&  f  auxquels  on  attribua  la  connoiffaïKe  des  cat 
nyysLUx;  &on  introduifit  les  appels  des  juges  par* 
ticuliers  devant  les  juees  royaux. 

Il  eft  vrai  que  retabliUement  àes  communes 
metteit  les  armes  à  la  main  des  boui'geois  &  dts 
artffans ,  6r  leur  donnoit  la  facilité  de  le  porter  aux 
ftkis  grandes  viol^ices  ,i<ms  prétexte  ^'empêdier 
ks  défordres  ;  maison  remédioit  par^-là  è  un  mal 
plus  prefiant,  qui*  réfultoit  des  entrepifes  contî* 
nueUes  de  la  plupart  des  bauts-feigiicurs  fur  l'ai»^ 
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uns  contre  les  autres.  On  peut  juger  des 
difpofitions  de  ces  petits  tyrans ,  par  ce 
qu'on  rapporte  d'un  comte  de  Corbcil  , 
appelé  Eudes, 

Ce  comte  prenoit ifes  armes  pour  aller 
combattre  contre  fon  roi  :  «  Comtefle  , 
»  dit-il  à  fon  époufe  ,  donnez-moi  vous- 
>>  même  cette  épée.  »  En  la  recevant ,  il 
ajouta  :  «  G'eft  un  comte  qui  reçoit  de 
»  vous  cette  épée  ;. aujourd'hui  même ,  de- 
»  venu  roi ,  il  vous  la  rapportera  teinte  du 
»  fang  de  fon  ennemi.  »  L'événement  ré- 
pondit mal  à  cette  bravade.  Le  comte 
fut  tué  5  dans  le  combat ,  d'un  coup  de 
lance. 

Robert ,  comte  de  Flandres  ,  et  oit  allé 
célébrer  la  fête  de  Noël  à  Saint-Omer.  Il 
pria  l'évêque  d'Amiens  de  lui  dire  la  meffe 
de  minuit  :  quand  les  feigneurs  vinrent  à 
l'offrande  ,  l'évêque  refufa  tous  ceux  qui 
portoient  les  cheveux  longs.  Ces  courti- 
îans  ,  indignés  de  l'affront  qu'on  leur  fai- 
Toit ,  demandèrent  :  «  Quel  efl  donc  cet 
»  évêque  qui  s'arroge  tant  d'autorité  dans 
y>  un  diocefe  étranger  ?  »  On  leur  répoi:- 

torité  royale.  Dans  la  fuite  des  tems ,  on  réprima 
l'indépendance  des  villes ,  en  reprenant  les  pri-^ 
vileges  qui  leur  ayoient  été  accordés  poiir  des 
jrgifons  qui  ne  fubfiftoieat  plus. 
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dit  :  «  Ceft  Godefroi ,  évêque  d' Amiens,  yf 
Ils  fe  mirent  auffitôt  à  couper  leurs  che- 
veuk  ;  &  plufieurs  n'ayant  point  de  cifeaux  , 
tâchèrent  d'y  fuppléer  avec  leurs  couteaux 
&  leurs  ëpées.  «  Nous  ne  voulons  pas  ,  di- 
»  foient-ils ,  nous  priver  de  la  bénédiftion 
»  d'un  fi  faint  évêqne.  »  On  regardoit  alors 
comme  un  luxe  efféminé,  de  porter  les 
cheveux  longs. 

Henri  I ,  roi  d'Angleterre  &  duc  de 
Normandie,  ayant  trouvé  le  moyen  de 
s'emparer  de  lafortereffe  de  Gifors ,  contre 
la  foi  des  traités  ,  donna  lieu  à  la  guerre 
qui  fubfifta  entre  la  France  &  TAngle- 
terre  depuis  cette  année,  jufqu'en  1450, 
que  Charles  VII  réunit  la  Normandie  à  la 
couronne.  Cet  efpace  de  trois  cens  qua- 
rante années  fut  une  continuelle  alterna- 
tive de  guerres  &  de  trêves ,  pendant  la» 
quelle  plus  de  cent  vingt  traités  de  paix 
furent  fignés  6c  rompus  prefque  auffitôt 
après. 

La  charge  de  grand  fénéchal  de  France  ét(MC 
devenue  la  première  du  royaume.  (  Voye^  ci'' 
dejfus^  page  29.  )  Elle  regardait  la  maiion  du 
roi ,  la  guerre  &  la  juilice.  II  femble  qu'elle  réu- 
niflbit  à  peu  près  les  fonâions  du  grand-maîtrède 
rhôtel ,  du  connétable  &  du  comte  du  palais.  On 
peut  en  juger  par  un  traité  conclu  entre  le  roi 
jLouis  le  Gros  &  le  comte  d*An  jou ,  qw  étoit  graacj 
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On  découvrit  à  Soiflbns  une  nouvelle' 
fcfte  de  Manichéens,  dont  le  chef  étoit 
un  homme  fans  lettres  ,  nommé  Clémen- 
tius.  On  l'arrêta  avec  fon  frère  Ebrard  ^ 
&  une  femme  qu'ils  avoient  engagée  dans 
leurs  erreurs.  On  les  préfenta  à  l'évêque  ^ 
en  les  accufant  d*(être  hérétiques.  A  ce 
mot ,  Clémentius  dit  à  l'évêque  :  «  K'a- 
»  ves^-vous  pas  lu  dans  TEvangile  ,  Beati 
^  iriris  ?  )#  Cet  ignorant  croyoit  que  eritis 
fignifioit  HÉRÊtlQVES  ,  &  que  l'Ecriture 
fainte  difoit  expreffément  :  Heureux  les 

HÉRÉTIQUES; 

fénéchal  de  France.  11  fut  arrêté  que  a  dams  les* 
i>  cérémonies  d'écUt ,  lorfque  le  rot  mangera  eir 
jj  public ,  le  comte  fe  tiendra  affis  jufqu'au  moment 
9)  du  fervice  ;  alors  il  recevra  les  plats  pour  les 
n'  placer  fur  la  table  :  après  le  repas  ,  il  fe  retirera 
lâchez  lui,  fur  un  cheval  de  guerre  dont  il  fera 
77  préfent  au  cuifinier  du  roi ,  lequel  lui  enverra  urt 
f>  morceau  de  viande ,  &  le  panetier  y  joindra» 
91  deux  pains  avec  trois  chopines  de  vin.  A  \a^ 
7}  guerre ,  le  grand  fénéchal  fera  préparer  pour  le 
9}  roi  un  pavillon  qui  puifle  contenir  cent  perfon- 
n  nés.  Au  départ  de  l'armée ,  il  commandera  Ta- 
JT  vant-gardô  ;  &  au  retour,  l'arriere-garde  ;  &  , 
5»  quelque' chofe  qut  arrive  ,  le  roi  ne  pourra  lui 
»  faire  aucun  reproche.  Pour  te  qui  regarde  Tad- 
9»  miniftration  de  la  juflice,  tout  jugement  porté 
n  par  le  grand  fénéchal  ne  fera  point  réformé  ; 
9»  Sl  ,  dans  lesxonteftations  fur  des  fentences  ren- 
jè-  dues  par  les  juges  royaux ,  fa  décifion  fera  lor^  )) 
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Adélaïde  de  Savoie ,  époufe  de  Louîs  VI  ^ 
prenoit  elle;  même  le  foin  de  Péducation 
de  ks  enfans.  Chaque  jour  ils  fe  rendoienr 
dans  fon  appartement ,  le  foir  8c  le  matin  , 
à  une  heure  indiquée ,  pour  recevoir  fe^* 
leçons.  Elle  les  formoit  fur-tout  à  la  piété  , 
&  aux  vertus  propres  de  leur  âge  &  de 
leur*état. 

Les  François,  battus  à  la  journée  de 
Brenneville,  fuyoient  devant  le  duc  de 
Normandie.  Un  Ailgloisfaifit  la  bride  du 
cheval  de  Louis  le  Gros ,  en  criant  :  «  Le 
M  roi  eft  pris  !  »  Le  roi  répondit  en  riant  r 
i<  Ne  fçais-tu  pas  que ,  même  au  jeïV  des 
M  échecs  ,  on  ne  prend  jamais  le  roi  ?  »  ' 
En  parlant  ainfi  ,  il  portoit  à  ce  foldat  un 
coup  de  fa  maiTe  d'armes  ^  &  l'abattoit 
mort  à  fes  pieds. 

L'empereur  Henri  V ,  à  la  tête  d'une 
armée  formidable ,  venoit  fondre  fur  la 
Champagne.  Toute  la  France  prit  les  arme$  . 
&  vint  joindre  le  roi  ;  feigneurs,  bourgeois  , 
prêtres  &  moines  composèrent ,  prefque  en 
uri  inftant ,  une  armée  de  qua(;re  cens  mille 
diommes  ,  <pie  l'on  comparoit  à  une  nuée 
ide  fauterelles  répandues  fur  la  farface  de  li| 
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terre.  L'empereur ,  effrayé ,   regagna  au 
plutôt  Ces  Etats. 
*  Ce  fut  à  cette  occafion  que  roriflamme 

**  Guillaume  Guyart  décrit  l'oriflamme  par  ces 
yers  : 

Oriflamme  eft  une  bannière 
Aucun  poî  plus  forte  que  guimpls  , 
De  cendal  rougeïant  &  fimple  , 
Sans  pouitraiture  d'autre  affaire. 

Un  ancien  inventaire  du  créfor  de  S.  Denis  en 
fait  ainfl  la  defcription  :  u  Étendard  d  un  cendal 
i>  fort  épais ,  fendu  par  le  milieu  en  forme  de  gon- 
31  fanon  fort  caduque  ,  enveloppé  d'un  bâton  cou* 
n  vert  de  cuivre  doré ,  &  un  fer  longuet  &  aigu 
19  au  bout,  n 

Le  comte  du  Vexin  ,  avoué  du  monaftere  de 
S.  Denis ,  alloit  y  prendre  cet  étendard ,  quand 
âl  partoit  pour  quelque  guerre  particulière,  où  il 
s'agifToit  de  défendre  les  biens  du  monaftere.  Le 
.Vexin  ayant  été  réuni  à  la  couronne  ,  nos  rois 
fuivirent  l'exemple  des  anciens  comtes  dont  tls 
avoiempris  la  place. 

Louis  le  Gros ,  6c  ^  après  lui ,  tous  fes  fuccef-r 
feursiufqu'à  Charles  VII,  alloient  prendre  rori- 
flamme ,  au  moment  de  leur  départ  pour  quelque 
grande  expédition.  Le  monarque  la  recevoit  à 
genoux  des  mains  de  Tabbé  de  S.  Denis ,  &  \z' 
confîoit  à  un  guerrier  diflinguépar  fa  bravoure* 
Au  retour  de  la  campagne ,  on  reportoit  rori- 
flamme avec  les  mêmes  cérémonies  que  Ton  avoit 
obfervées  pour  la  prendre. 

Outre  cet  étendard ,  on  portoit  la  bannière  de 
France.  Elle  étoit  quarrée ,  &  faite  de  velours 
bku  femé  de  fleurs-de-lys  d'où 

parut 


pamt  pour  la  première  fois  dans  les  ar« 
ttiees  Françoifes.  C'étôit  Pétcndard  de  Pab* 
baye  de  S^  Denis  ,  &  la  bannière  que  Ton 
pottoit  aux  proceilîons  &  dans  lès  petites 
guerres  que  cette  abbaye  foutenoit  contre 
f^^  voifins.  Elle  étoit  compofée  d'une  lance 
dorée ,  au  haut  de  laquelle  on  avoit  attaché 
un  gonfanon  ^  bannière  ou  pavillon  de  taf- 
fetas couleur  de  feu,  tout  uni ,  fendu  par 
ie  bas  en  trois  queues  bordées  de  houppes 
vertes. 

Louis  VI ,  peu  de  tems  avant  fa  mort  ^ 
«dreflaTces  paroles  remarquables  à  fon  fik 
qu'il  avoit  déjà  fait  couronner  roi  de  Fran* 
ce  ,  félon  la  coutume  des  premiers  rois  de 
la  troifieme  race:  «Souvenez-vous,  mon 
1^  fils ,  que  la  royauté  n*eft  qu'une  charge 
»  publique  dont  vous  rendrez  un  compte 
»  rigoureux  à  celui  qui  feui  difpofe  des 
»»  fceptres  &  des  couronnes.  » 


Ânui,  jtratïè, 
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LOUIS  VII,  LE  JEUNE; 

J.  H 1 B  A  u  D  ,  comte  de  Champagne  , 
avoit  fouvent  troublé  PEtat  par  (es  in- 
trigues ,  fous  le  règne  précédent.  Lenou- 


Louis  VII  admit  à  fa  cour^  vers  Tan  1 144,  les 
Trouverres  ou  Troubadours  ,  &  les  com- 
bla de  préfens*  Ces  Troubadours  font  les  premiers 
poètes  François  ;  car  on  ne  doit  point  accorder 
ce  titre  aux:  Bardes  ,  verfifîcateurs  barbares ,  qui 
parurent  dès  les  premiers  tems  de  la  monarchie» 
&  dont  le  chef-d'oeuvre  a  été  la  Chanson  de 
Roland.  C'étoit  un  conte  romanefque ,  compofé 
pour  animer  le  foldat.  Avant  que  d'en  venir  aux 
mains ,  on  diflribuoit  à  la  tête  de  l'armée  une 
troupe  de  grofles  voix  qui  chantoient  de  toutes 
leurs  forces  cette  chanfon  de  Roland. 

Les  Troubadours  étoient  plus  polis,  plDsingé^^ 
nîeux ,  plus  aimables.  Ils  firent  fi^ntir  les  premiers 
agrémens  de  la  rime.  Leurs  produâions  ne  rei'pi- 
roient  ordinairement  que  la  joie  &  la  galanterie. 
Un  Troubadour  étoit  toujours  fuivi  de  les  Chan- 
teurs &  de  Tes  Ménestrels  ;  les  premiers 
chantoient  des  vers  compofés  par  leur  chef,  & 
les  féconds  accompagnoient  fur  divers  inftrumens. 

On  appeloit  Lais,  les  chanfons  gaies  ;  &  les 
triûes  fe  nommbient  Soûlas» 

Les  Pastor4L£s  avoient  pour  objet  les  amu* 
femens  de  U  campagne. 


Véaûroi^  irrité  de  les  voir  continuer,  entr* 
dans  la  Champagnis ,  laiiTe  par-tout  deç 
marqués  de  fon  reflentiment ,  &:  ne  peut 
refiifcr  des  larmes  aux  ruines  de  Vitry ,  fur* 
nommé  le  brûlé ,  à  cette  occafion.  Maitrç 
des  murailles  de  la  ville ,  il  ne  trouvoit  plu^ 
de  réfiftance  que  dans  Téglife  paroiffiale  ; 
il  ordonna  d'y  mettre  le  feu  ;  treize  cens 
perfonnes  périrent  dans  les  flammes.  Le 
plus  vif  repentir  fuivit  cet  emportement  ; 
Se  le  defîr  d'en  faire  pénitence  fut  compté  ^ 

Les  Strvcnt£s,  confacrées  à  chanter  les  com« 
bats  &  les  viâoires  y  écoîent  un  mélange  d'éloges 
&,  de  (adres* 

Les  Tev^qvb  ,  ou  queftions  ingénleufes  fur 
Tamour  »  fe  portoiept  a  un  tribunal  appelé  la 
Cour  d'Amour  ,  compofé  des  femmes  les  plus 
diftinguées  par  refprit  &  par  la  naîfTahce  :  elle* 
avoit  feules  le  dro^t  de  réfoudre  ces  fortes  de 
problêmes. 

Les  Faëliaux  étoîent  de  petites  hifioires ,  ou 
des  contes  moraux  Ôc  allégoriques)  dans  lefquels 
la  décence  n'étoit  pas  communément  fort  mé- 
nagée. 

Enfin  o;i  compofoit  encore  des  Dialogues  ^ 
que  Ton  a  gratuitement  décorés  du  nom  de  Co- 
médies. 

Les  precT^iers  Trouverres  oxf  Troubadours  vîn-> 
rent  de  Provence  >  &  les  Mufes  Françoifes  y 
comptoîe^t  au  nombre  de  leurs  élevés  des  fouve- 
ratns ,  des  ducs,  des  comtes  Se  des  hommes  de  la 
premîer.e  dtftindion.  Les  Picards  fiiivirent  de  fort 
près  ies  Provençaux  ,  &  ne  leur  cédèrent  que  la 
gloire  d'un  peu  d'ancienneté* 

Li] 
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trois  ans  après ,  parmi  les  motifs  qui  le  di- 
terminerént  au  voyage  de  la  Terre-faintCé 
Thibaud  avoit  gagné  Tamitié  des  moines 
par  fts  largefles  ;on  difoit  de  lui:  «  Les 
>»  moines  &  les  frères  convers  font  les 
^  foldats  &  l'artillerie  inutile  du  comte  de 
n  Champagne.  » 

La  féconde  croifade  eft  préchée  par 
S.  Bernard  * ,  dans  une  affemblée  de  là  na- 
tion ,  tenue  à  Vezelai  en  Bourgogne.  Le 
roi  fut  le  premier  qui  demanda  la  croix» 
La  reine  Eléonore  oc  la  plus  grande  partie 
dès  feigneurs  la  reçurent  en  même  tems. 
Auffitôt  Taffemblée  ft  mit  à  crier  :  «  La  > 
9f  croix  !  la  croix  !  »  Le  faint  ayant  épuifé 


*  Les  grands,  ainfi  que  le  peuple,  avoient 
conçu  ridée  bizarre  de  mettre  S.  Bernard  à  la 
tête  des  Croifés,  avec  la  qualité  de  Général.  U  n'y 
fnanquoit  prefque  plus  que  l^agrément  du  pape; 
&  le  faint  abbé  de  Clairvaux  crut  devoir  le  preve* 
nir  par  une  lettre  qu*il  lui  en  écrivit.  Il  badinoit 
d'abord  fur  l'indécence  du  perfonnage  oii  on  vou- 
loit  rezpofer;  enfuite  il  conjuroitfe  pape  ce  de 
91  ne  lui  rien  ordonner  qui  ,  à  la  honte  de  la 
»  Chrétienté ,  le  réduisît  à  fe  rendre  le  jouet  du 
9>  caprice  des  hommes ,  &  peut  -  être  la  yiâime 
9»  deleur  indifcrétion.  n  Ainfi  ,  avec  beaucoup  de 
rifques  à  courir ,  il  ne  yoyoit  que  du  ridicule  à 
remporter. 


Françoises;  165 

Pîmmenfe  provifion  qu'il  en  avoît  faite  , 
ne  put  répondre  à  l'empreflement  de  la  mul- 
titude ,  qu'en  fe  dépouillant  d'une  partie  de 
les  habits  ,  pour  en  faire  des  croix.  La  plu- 
part des  femmes  fuivirent  leurs  maris  :  on 
envoyoit  une  quenouille  &  un  fufeau  à 
ceux  qui  ne  prenoient  point  la  croix  ;  6c 
Tannée  fuivante  ,  le  roi  parut  fous  les  murs 
de  Conttantinople,  à  la  tête  de  deux  cens 
mille  hommes*  L'empereur  Conrad  III 
avoit  pris  les  devants  avec  une  armée  de 
plus  de  cent  mille  hommes. 

J'SK,[ii47.]:>fU 

Le  pape  Eugène  III ,  réfugié  en  France  ^ 
eut  la  dévotion  d'aller  dire  la  meffe  dans 
Péglife  de  fainte  Geneviève ,  alors  deffer- 
vie  par  des  chanoines.  Le  roi  envoya  un 
riche  tapis  pour  couvrir  le  prie^Dieu  du 
pape.  Après  l'office  ,  leseccléfiaftiquesRoi 
mains ,  qui  accompagnoient  le  faint  père  , 
prirent  ce  tapis  comme  leur  appartenant  , 
par  une  forte  d'ufage  fur  lequel  on  ne  s'étoit 
pas  encore  avifé  de  contéfter  avec  eux.  Les 
chanoines  prétendirent  que  ce  tapis  devoit 
être  regardé  comme  un  don  fait  à  leuréglife. 
La  difpute  s'échauffa ,  &  on  en  vint  aux 
mains.  Le  roi  fe  mêla  dans  la  querelle  ,  afin 
del'appaifer ,  &  n'y  fut  point  refpefté.  Les 
chanoines  eurent ,  par  la  violence  &  le 
nombre  de  leurs  domeftlques ,  tout  l'avanr 

'     Liij 
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tage  du  combat  ;  mais  le  monarque  les  pu« 
nit ,  en  réalifant  le  projet  que  Ton  avpit 
d^ja  conçu  de  les  réformer.  On  leur  fubP* 
titua  douze  chanoines  réguliers  de  S.  Vic-^ 
tor  ;  &  le  célèbre  Odon  fut  le  premier 
abbé  de  fainte  Geneviève, 

*^HK>[  II 48.  ].><*• 

L'arriere-garde  de  l'armée  Françoise  eft 
lurprife  &  taillée  en  pièces  dans  les  défilés 
des  montagnes  de  Laodicé  en  Lydie.  Le 
roi ,  après  avoir  combattu  long-tems ,  refte 
feul,  &  n'a  plus  d'autre  reflource  qu'un 
arbre  fur  lequel  il  monte  pour  gagner  la 
pointe  d'un  rocher.  Une  troupe  d'ennemis 
Tattaque  ;  il  abat  la  tête  ou  les  bras  à 
quiconque  entreprend  de  monter  fur  fon 
arbre  :  la  bonté  de  (es  armes  le  garantiflbit 
des  flèches  ;  les  aflaillans  font  forcés  de  l'a* 
bandonner ,  &  il  rejoint  heureufemçnt  fon 
i^vant^garde. 

JT^[ii49.]>ft' 

Louis  le  Jeune  revint  de  la  Paleftîne  ^ 
après  avoir  échoué  dans  toutes  fes  entre-» 

Le  Roman  cP Alexandre ,  commencé  par  EuC- 
tace ,  Ôc  continué  par  Alexandre  Paris  >  remonte 
ver^  le  milieu  de  ce  douzième  flécle  »  &  forme 
une  époque  intéreflante  pour  la  littérature,  fran-» 
çoife.Xes  vers  alexandrins  ,  c*efl- à-dire  de  douze 
fyltabes ,  qui  ont  pris  leifr  nom  de  ce  poëme  d'A« 

tex^ndre  «  çh  ils  furent  employés  »  commeuçefit 


Françoisï:S  tSy 

prlfes ,  par  la  trahîfon  des  Grecs ,  par  la 
réfîftance  des  Sarafins  ,  par  le  peu  de  dif< 
cipline  qu'il  y  avoit  dans  fon  armée,  d'a^* 
bord  trop  nombreufe  y  &c  bientât  -aprèâ 
réduite  à  une  poignée  de  foldats.  Malgi-é 
tant  de  malheurs  ,  que  Ton  devoit  regarder 
comme  inféparables  d'une  expédition  fi 
dangereufe ,  la  piété  de  ce  prince  lui  infpira 


à  fixer  les  connoifliinces  que  nous  pouvons  avoir 
des  premiers  tems  de  notre  poéfie.  Oh  ne  pré« 
tend  pasinfinuer  ici ,  qu^un  poëme  auffi  confidé- 
rable  que  celui  d'Alexandre  foit  l'efTai  de  notre 
vertification  »  ce  qui  ne  feroit  pas  vraifemblable  ; 
mais  il  e(l  ctsrtain  que  ce  poëme  eft  le  premier 
ouvrage  ob  notre  poé(ie  fe  foit  montrée  avec  une 
forte  de  majefté  ,  &  fupérieure  aux  difficultés. 
qu*eUe  trouvoit  dans  le  peu  d'harmobie  de  la  lan- 
gue françoife  qui  fe  parloit  alors.  Les  faifeurs  de 
profe  rlmée  y  qui  parurent  après ,'  s'accommo- 
dèrent mieux  des  vers  de  huit  fyllabes ,  ceux  de 
douze  leur  paroiflant  trop  difficiles  ;  ils  étoient 
tous  fi  «Tclavesde  la  rime,  qqd ,  pour  la  trouver  » 
ils  ne  faifbient  pas  difficulté  d'eftropîer  les  mots^ 

L'origine  de  la  rime  en  France ,  que  Pétrarqqe 
a  placée  vers  l'an  1 250,  doit  avoir  une  plus  grande 
ancienneté.  Près  de  cent  cinquante  ansavant  cette 
époque ,  Pierre  Abailard  s'amufoit  à  faire  des  chan^ 
fons.  u  Pour  moi  «  dit  un  fçavant  critiqoe  ,  fan^ 
2)  vouloir  a^Turer  aux  Provençaux  la  gloire  d^  cette 
«invention  ,  ^  çroirois plutôt  que  les  Rhytkmfi^  » 
»  appelés  dans  la  fuite  vers  Léonins ,  &  connus 
»  en  France  dès  le  neuvième  fiécle  ^  ont  donni 
Dttaîflaâct  41a  lime^fi  {Vùy^d'dtffus  page  i6a>) 

Lui 
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dans  la  fuite  de  nouveaux  projets  de  croî-- 
fade  :  cependant  la  trifte  expérience  qu'il 
en  avoit  faite  ,  ralentit  fon  ardeur  ,  &:  il 
fe  contenta  de  trois  pèlerinages  ;  l'un  à 
S.  Jacques  en  Galice  ,  Tan  1 1 5  5  ;  l'autre 
au  Mont-faint-Michel ,  en  1157;  &c  le 
dernier  ,  au  tombeau  de  S.  Thomas  de 
Cantorberi ,  en  1 179.  Ce  pèlerinage  en 
Angleterre ,  avoit  pour  objet  la  guérifon  de 
Tunique  héritier  de  la  couronne ,  que  l'on 
appeloit  alors  pRiNCE  DU  ROYAUME. 
Louis  s'étoit  conftamment  déclaré  l'ami  & 
le  protefteur  de  S.  Thomas  de  Cantorberi^ 
îl  l'avoit  reçu  avec  joie,  pendant  fon  exil  r 
îl  efpéra  de  l'avoir  pour  interceifeur  auprès 
de  Dieu ,  &  ne  fut  point  trompé  dans, 
fon  attente. 

Le  jeune  prince  ,  (  Philippe  Augufte  } 
Sgé  de  quatorze  ans ,  s'étoit  égaré  à  la 
chaffe ,  dans  la  forêt  de  Compiégne.  Aptes 
avoir  erré  fèul  au.  milieu  des  bois ,  pendant 
une  nuit  fort  obfcure  ,  il  apperçut  de  loir^ 
une  grande  figure  hideufe  ,  portant  un  vafe 
dans  lequel  il  voyoit  fouffler  un  brafier 
allumé.  C'étoit  un  charbonnier  qui  alloit 
reprendre  fon  travail*  Malgré  l'horreur  du- 
fpedacle,  le  prince s'avançaavec beaucoup 
de  fermeté  ,  fe  fit  connoître  &  conduire  au 
château.  Dès  le  même  jour ,  il  tomba  ma- 
lade >  &  l'on  craignit  pour  fa  vie.  Le  roi 
retrouva  le  prince  plein  de  famé  ^  au  retcuir 
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de  fon  pèlerinage ,  qui  n'avoit  dure  que  fix 
îours. 

Un  gentilhomme  fort  pauvre  avoît  deux 
filles  à  marier.  Il  demanda  leur  dot  à  Hen- 
ri I ,  comte  de  Champagne ,  furnommé  le 
Magnifique.  L'inte^idant  du  comte  traita 
fort  mal  ce  gentilhomme ,  &  finit  par  jurer 
que  les  libéralités  de  fon  maître  Tavoîent 
réduit  à  n'avoir  plus  rien  à  donner...  «  Tu 
»  en  as  menti,  répondit  Henri  ;  je  ne  t'ai  pas 
5>  encore  donné ,  vilain  !  Tu  es  à  moi  :  pre- 
»  nez-le  mon  gentil-homme  ,  Se  je  vous  le 
»»  garantirai.  »  Celui-ci  obéit  auflitôt;  fe 
faifit  de  l'intendant ,  le  mit  en  prifon ,  6c 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  en  avoir 
tiré  cinq  cens  livres  ,  avec  lesquelles  il  ma- 
ria fes  deux  filles. 

Maurice  de  Sully ,  évêque  de  Paris , 
commença  à  faire  bâtir  l'églife  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ,  (  telle  qu'on  la  voit  au- 
jourd'hui,) fur  les  débris  de  l'ancienne 
églifç  conftruite  fous  le  règne  de  Chil- 
debert  I.  «  Il  y  a  long  -  tems  ,  dit  un  écri- 
f>  vain  du  règne  de  Philippe  Augufte ,  ique 
»  Maurice  travaille  à  bâtir  fon  églife.  Le 
>>  choeur  eft  achevé  ,  &  il  n'y  manque  que 
»  le  toit.  Quand  cet  ouvrage  fera  fini  >  il 
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H  n'y  aura  pas  d'édifice  en-deçà  desMontt  l 
yf  qui  puiffe  lui  être  comparé,  »  Le  maître-» 
autel  fut  achevé  en  ii8i  :  le  frontifpice 
eft  du  tems  de  Philippe  Augufte  ;  mais 
tout  rédifice  ne  finit  qu'après  deux  cens 
ans  d'un  travail  fouvent  interrompu  par  la 
difctte  d'ouvriers ,  ou  parce  que  les  fonda 
manquoient. 

Maurice  de  Sully,  ainfi  nommé  du  lieo 
de  Al  naiffance  ,  fe  tira ,  par  fon  mérite ,  de 
la  pauvreté  la  plus  abjeâe.  Un  plaifant  lui 
refiifa  l'aumône  qu'il  demandoit ,  à  moinâ 
qu'il  ne  rerton<jât  pour  toujours  à  l'épifco-* 
pat,  Maurice,  quoique  fort  jeune  alors,  n'en 
voulut  rien  faire ,  oc  préféra  de  fe  paffer  dit 
fecours  qu'on  lui  ofFroit ,  quelque  befoin 
qu'il  en  eût.  Ses  talens  le  conduifirent  à 
une  chaire  de  théologie ,  &  à  la  dignité 
d'archidiacre  dans  l'églife  de  Paris. 

Après  la  mort  de  Pierre  Lombard  ,  évê- 
que  de  Paris  ,1a  contradiction  desfuffrages 
obligea  le  clergé  de  remettre  au  jugement 
de  trois  perfonnes  l'éleftion  d'un  nouvel 
evêque.  Maurice  de  Sully  Kit  le  premier 
des  trois.  S'étant  affuré  que  fes  deux  col- 
lègues ne  démentiroient  pas  le  choix  qu'il 
alloit  faire  :  «  Je  ne  connqis ,  dit-il ,  ni  les 
»  confciences  ni  les  intentions  des  autres  ; 
M  mais  je  crois  me  connoître  moi-même , 
»  &  pouvoir  me  répondre  que ,  fi  je  prends 
^  le  gouvernement  de  ce  diocefe  y  je  ne 
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M  chercherai  &  ne  travaillerai  y  avec  la 
»  grâce  du  jSeigneur ,  <Ju'à  le  gouverner 
H  avec  fagefle.  Je  me  donne  ma  voix  ;  Té- 
n  ledion  eft  faite,  h 

«^[  ii79.]'>fU 

Louis  VII  fait  facrer  Philippe  fon  filsJ 
Cette  cérémonie  eft  remarquable  par  le 
choix  des  pairs  *  de  France  ^  &C  par  la 

—  ■  ■■  «  I         I   ■■    I   ■  I      ■    I      I      I———  H    I      I  ■— w^— •       i* 

*  Sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois ,  I9 
nom  de  Pair  n'étoit  pas  une  dignité ,  &  fe  don^^" 
noit  également  à  tous  ceux  qui^  en  qualité  de 
vaffaux ,  relevoient  d*une  même  feieneurie ,  parce 

3u*iU  étoient  égaux  entr*eux ,  félon  Ta  fignificatton 
u  terme  Pair  ,  qu}  vient  du  mot  IsLtinpar ,  égal  ^ 
&  qui  ef^  auŒi  ancien  que  U  monarchie  Françoife, 
Les  fils  du  roi  s'appeloient  Pairs  ;  les  évéques  fe 
donnoient  le  même  nom.  Une  ordonnance  ,  ou 
capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire ,  défend  aux 
foldats  de  forcer  à  boire  leurs  pairs  (  leurs  égaux.) 
Après  rétabliffement  d^  communes ,  les  juges 
quon  leur  donna  9  s*appeloient  Pairs  bour* 
G£Ois.  Toutes  ces  dénominations  n'étoient  fon** 
dées  que  fur  l'égalité  qui  fe  trouvoit  entre  ceux 
auxquels  on  les  attribuoit.  Les  grands  vailaux  de 
la  couronne ,  fous  le  nom  de  Pairs  du  royaume  » 
jouiffoient  feuls  d'une  confidération  qui  leur  étoit 
due  ;  juges  de  toutes  les  af&ires  qui  iméreflbient 
l'Etat ,  ils  compofoient  avec  le  roi  un  tribunal 

Îue  l'on  appeloit  la  Cour  de  France,  hx 
^OUR  du  KOI  ,  ou  LA  CoUR  DES  PaIRS. 

C'eft  parmi  ce  nombre  illimité  des  Pairs  dû 
HOYAUME  y  que  Louis  VII  chpint  ceux  qui  for- 
mèrent le  corps  augufie  des  dou^s  Pairs  ds 
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prérogative  attribuée  aux  archevêques  de 
Reims,  touchant  le  facre  de  nos  rois*. 

Louis  VII  mourut  après  avoir  fait  épou- 
fer  à  Ton  fils ,  Ifabelle  de  Hainaut ,  princeiTe 
du  fang  de  Charlemagne.  Un  des  officiers 
chargés  de  maintenir  le  bon  ordre  pendant 


France  ,  qui  feols  &  à  rexclufion  de  tout  autre  i 
partagèrent  les  illuftres  prérogatives  attribuées  à 
leur  dignité.  Us  afiifierent  au  (acre  de  Philippe  II  » 
&  y  remplirent  différentes  fondions.  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  en  qualité  de  duc  de  Norman- 
die, portoit  la  couronne  du  jeune  roi;  le  comte 
de  Flandres  portoit  Tépée  royale ,  &c. 

*  Guillaume  de  Champagne ,  archevêque  de 
Reims ,  &  frère  de  la  reine  de  France  Adélaïde 
de  Champagne  ,  donna  l'onâion  royale  au  jeune 
prince  fon  neveu ,  &  profita  de  fon  crédit  pour 
Attribuer  à  fon  fiégeMe  droit  exdufif  de  facrer  les 
rois  de  France.  L'évêque  de  Soiflfons  le  remplaçoît 
en  qualité  de  Ton  premier  fufFragant.  Une  bulle  da 
pape  Alexandre  III  confirma  la  déclaration  que 
Guillaume  de  Champagne  avoit  obtenue  du  roi 
en  faveur  de  fon  fiége.  Avant  cette  époque ,  une 
forte  d*ufage  avoit  autorifé  les  prétentions  des  ar- 
chevêques de  Reims ,  fans  les  mettre  à  l'abri  d*être 
combattues  par  les  autres  métropolitains  du  royau* 
me.  <i  Cependant ,  difoit  Yves  de  Chartres ,  en 
91 1 1 08  4  h  les  rois  de  France  ont  eu  tant  de  refpeâ 
n  pour  l'églife  de  Reims  ,  qu'ils  ont  mieux  aimé  y 
9i  recevoir  l'onâion  royale  qu'ailleurs,  nous  ne 
9}  nous  oppofons  pas  à  cet  honneur  ;  &  fi  nous 
9>  afSftions  à  la  cérémonie ,  nous  nous  ferions  un 
»  plaifir  de  répondre /^m^/i  à  la  bénédiâion  de  cet 
M  archevêque,  n 
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)a  cérémonie  y  cafTa  $  d'un  feul  coup  de  ba- 
guette 9  trois  lampes  qui  fe  trouvoient  au- 
deflfus  des  nouveaux  époux  ,  &  l'huile 
tomba  fur  eux  en  abondance.  Le  peuple 
applaudit  à  cet  accident  ,  le  regardant 
comme  un  heureux  préfage  des  plus  abon- 
dantes bénédiélions  du  CieU  On  crioit  de 
toutes  parts  :  i<  Bon  préfage  !  bon  préfage  !  »  ' 


*€^3^ 
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PHILIPPE  II,  AUGUSTE. 

1^  £  S  Juifs  *étoient  en  très-gtand  nombtt 
dans  le  royaume  ;.  ils  y  pofledoient  des 
biens  immenfes ,  fruits  de  leurs  ufures  ex- 
ceflives.  Plus  de  la  moitié  des  maifons  de 
Paris  leur  appartenoit.  On  les  accufoit 
d'immoler  des  enfans  baptifés,  &cc. 

Le  jeune  roi  avoit  conçu  ,  dès  fon  bas 
âge ,  contre  cette  nation ,  une  haine  qu'il 
lui  tardoit  de  faire  éclater ,  fur-tout  depuis 
que  le  tems  y  avoit  ajouté  des  motifs  de 
religion  &t  de  politique.  Il  fçavoit  qu'un 
nombre  Confidérable  de  ks  fujets  gémiflbit 
fous  le  joug  de  ces  ufiiriers,  dont  la  coutume 
ëtoit  die  forcer  leurs  débiteurs  infolvables 
à  fe  rendre  efclaves ,  &  à  perdre  pour  tou- 
jours la  liberté.  Les  grands  du  royaume  au- 
torifoierit  ces  défordres  par  une  proteftion 
qu'ils  mettoient  à  prix  d'argent.  Le  14  Fé- 
vrier 1181,  tous  les  Juifs  furent  arrêtés 
dans  leurs  fynagogues  ;  ils  remirent  aux 
officiers  du  roi  ce  qu'ils  avoient  d'pr  6c 
d'argent ,  de  vafes  &  de  meubles  précieux. 
Un  premier  édit  anéantit  toutes  les  dettes 
)Contraâéesavec  eux  ;  par  un  fécond  ,  leurs 
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Immeubles  furent  conârqués  ;  &  ils  eurent 
ordre  de  quitter ,  avant  la  fin  de  Juillet , 
les  terres  qui  étoient  fous  PobéifTance  du 
roi. 

^[ii83.]e4V 

Le  roi ,  redouté  de  fo  voifins  comme  de 
fes  vafTaux ,  profita  de  la  paix  pour  fortifier 
plufieurs  villes  ,  &  les  mettre  à  Pabri  de 
toute  furprife.  Il  employa  desfommes  con- 
fidérables  à  rembelliffement  &  à  la  (ûreté 
de  fa  capitale  :  il  en  fit  paver  les  rues  &  les 
places  publiques ,  &  la  renferma  dans  une 
enceinte  de  murs  flanqués  de  groffes  tours. 
Les  propriétaires  du  terrain  où  paffoient  les 
murs  &  les  foffés ,  furent  dédommagés  aux 
dépens  du  prince. 

La  nouvelle  de  la  prifç  de  Jérufalem  par 
Saladin  étant  apportée  en  France  ,  Phi- 
lippe II  forma ,  avec  Richard  I ,  roi  d'An- 
gleterre *  y  une  nouvelle  croifade ,  dont  le 

^  Les  rois  de  France  &  d'Angleterre  y  affemblés 
à  Nonancourt ,  en  x  i  89  »  afin  de  prendre  leurs 
dernières  réfolutions  fur  le  voyage  dans  la  Pa-» 
leftine ,  firent  plufieun  ordonnances  qui  dévoient 
^re  communes  aux  aeux  armées.  Celle  qui  re- 
gardoitla  punition  des  crimes,  portoit  que  u  celui 
7>  qui  tuera  un  homme ,  fera  lié  avec  le  corps 
31  mort ,  &  précipité  avec  loi  dans  la  mer ,  ou  en- 
p  terré  tout  vivant:  celui  qui  aura  donné  unfQuf- 


17^         Anecûôtë$ 

fuccès  ne  fat  pas  plus  heureux  que  celui  de 
la  précédente.  Dans  une  affemblée  gêné*- 
raie  ,  tenue  à  Paris ,  on  arrêta  que  tou^ 
ceux  qui  ne  feroient  pas  du  nombre  des 
croifés  y  payeroient  une  fois  le  dixième  de 
leurs  biens  pour  les  frais  de  la  guerre  fainte  ; 
c'eft  ce  qu'on  appela  DiXME  Saladine  ^ 
du  nom  de  Saladin  ,  le  principal  ennemi 

2ue  l'on  alloit  combatre.  Les  religieux  de 
liteaux  ,  de  Fontevrault ,  les  Chartreux 
&c  les  hôpitaux  des  lépreux ,  furent  feuls 
exempts  de  payer  cette  dixme ,  parce  qu'ils 
étaient  trop  pauvres  pour  ne  pas  mériter 
cette  exemption. 

Dans  une  circonftance  à  peu  près  fem- 
blable,  le  clergé  de  Reims  fit  de  vives 
repréfentations  a  Philippe  II ,  &  le  pria  de 
fe  contenter  du  fecours  des  prières  que  l'on 
feroit  pour  le  fuccès  de  fes  armes.  Le  prince 
diffimula  ;  mais  ,  peu  de  tems  après  ^ 
quelques  feigneurs  firent  le  dégât  fur  les 
terres  de  l'églife  dç  Reims  ;  le  clergé  eut 

7}  flet,  fera  plongé  trois  fois  dans  la  mer:  celui 
»  qui  frappera  de  Tépée ,  aura  le  poing  coupé  : 
»  celui  qui  dira  des  injures ,  donnera  à  TofFenfé 
n  autant  d'onces  d'argent  qu'il  aura  prononcé  d'in- 
»  veâives:  celui  qui  fera  convaincu  d'un  vol ,  on 
n  lui  rafera  la  tête ,  fur  laquelle  on  répandra  de  la 
)i  poix  bouillante  ;  on  la  couvrira  de  plumes  ,  6c 
»  le  coupable  fera  expofé  fur  le  premier  rivage 
N  qui  fepréfentera,  » 

recours 
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fèCOùrs  au  roi ,  qui  promit  de  prier  ces 
feigneurs  définir  au  plutôt  leurs  entreprifes. 
Malgré  les  prières  du  monarque ,  la  vexa- 
tion ne  fit  qu'augmenter.  Le  clergé  envoya 
de  nouveaux  députés  ;  le  roi  leur  fit  cette 
réponfe  :  «  Je  vous  ai  protégés  par  meâ 
»  prières ,  comme  vous  mWez  fervi  par  les, 
»  vôtres  ;  de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  » 
Le  clergé ,  convaincu  du  jufte  reflentiment 
du  prince ,  promit  de  fe  porter  à  foii  fervice 
avec  plus  de  zèle ,  ôc  obti  it  une  pleine  fa-» 
tisfaftion  des  dommages  qu'il  avoit  fouf- 
ferts. 

Philippe  II ,  attaqué  d'une  maladie  qui 
lui  faifoit  perdre  les  cheveux ,  les  ongles 
&  répiderme  ,  quitta  la  Paleftine  pour  re- 
venir dans  fon  royaume ,  &  laifla  au  roi 
d'Angleterre  cinq  cens  chevaliers ,  fous  la 
conduite  de  Hugues  Ht ,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  auquel  il  remit  l'argent  néceiTaire 
pour  l'entretien  de  fes  troupes  pendant  trois 
ans. 

:|;ii92. 


Richard  t ,  roi  d'Angleterre ,  avoit  re- 
nouvelé l'ufage  des  arbalètes.  Les  François 
refuferent  de  fe  fervir  dexes  armes  qu'ils  ap- 
peloient Perfides. «Avec  elles,  difoient-- 
l>  ils ,  un  poltron  à  couvert  pourroit  tuet 

jinccd.  Franc.  M 
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M  le  plus  vaillant  de  tous  les  guerriers.  Nou» 
y»  ne  voulons  devoir  la  viâoire  qu'à  no» 
»  lances  &c  à  nos  ép^es.  » 

Philippe  n  tomba  dans  une  embufcade 
entre  Blois  &  Frefeval  :  il  eut  le  bonheur 
d'échapper  aux  Anglois  ;  mais  il  perdit  fes 
bagages  ,  fa  chapelle ,  fon  argent  ,  fon 
fceau  ,  avec  tous  les  papiers  *  &  les  titres 
de  la  couronne  ;  ce  qui  devint  une  perte 
irréparable ,  par  le  refus  confiant  que  Ri- 
chard fit  de  les  rendre.  Il  efpérott  y  trouver 
de  quoi  jufiifier  les  prétentions  qu'il  vou- 
loit  faire  valoir  contre  le  roi  de  France ,  Se 
autorifer  les  plaintes  ou  les  révoltes  des  vaA 
^ux  de  la  couronne. 


"On  prit  toutes  les  mefures  poIEbles  pour  re^ 
méilier  aux  inconTéniens  qui  pourroient  réfulter 
de  la  perte  des  papiers  &  des  liites  de  la  cou- 
ronne. Un  gaide  des  archives,  nommé  Gautier , 
fuppléa  ,  par  une  mémoire  prodigieufe ,  à  ce  que 
les  recherches  les  plus  exafles  ne  purent  fournir; 
&  l'on  établit  uniréfor  de  châties  ,  fous  la  garde- 
4'un  tréforier  dont  le  titre  fut  réuni ,  en  i;82,- 
à  ta  charge  de  procureur- général  du  roi.  Le  tréfor 
des  chartes  fut  d'abord  d^ofé  au  temple ,  enfuiie 
au  palais  ,  &  enfîn  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ^ 
}  encore  aujourd'hui.  Ce  malheur  apprit  » 
>  expofer  au  fort  des  armes  les  papieis  St 
flres  pub^ues. 


F  R  À  N  ç  o  1  ?  fe  s»         y  iy^ 

Dans  tin  concile  tenu  à  Montpellier  *^ 
bn  y  prefcrit  que ,  «  foit  chair ,  foit  poiflbn  ^ 
h  il  faut  que  les  <eccléfiafliqu€s  fur  -  tout 
^  fe  contentent  de  deux  mets  ;  fi  ce  n'eft 
>>  qu'en  gibier  ^  ou  autres  préferis  ^  ils  aient 
»  re<ju>  quelque  chofe  qu'ils  puiffent  y  ajou* 
»  ter,  » 

Le  ifoi  de  France  allant  de  Mailtës  à  Gi* 
fors,  avec  un  fimple  efcadron  de  trois  cens 
hommes ,  apperçoit  le  roi  d'Angleterre  qui 
Venoit  fondre  fur  lui  avec  une  armée  nom-* 
breufe^  Mauvoifin  propofe  dé  rentrer  dans 
Mantes  :  «  Moi ,  dit  le  roi  ^  que  je  rclculô 
^  &  que  je  fuie  devant  inon  vaffal  !..•  Qui 
i^  veut  vaincre  ou  môtirir  avec  moi ,  mé 
^  fuive  i  »  Il  s'avance  auffitôt  ;  perce  aveci 
fon  efcadron  toute  l'armée  ennemie ,  &  ar« 


•MM»i 


^  Le  même  concile  dé  MompelKer  ordonnoit 
aux  clercs  &  aux  laïques  de  porter  dès  habits  fer-» 
tnés.  Les  mckies  pour  les  habits  étoient  alors  des 
plus  bizarresi  On  fe  plaiibit  à  porter  des  étoffes 
plifléés  l  &c  chsirgéés  de  fizùres  grotefques j  de 
Inonftres,  de  diables  ^  &Ci  Les  femmes  avoieni 
des  robes  d'une  longueur  démefurée,  qui  traî- 
tioient  tt  derrière  elles  en  qiîeue  de  ferperit;  n  Oii 
inve6tivok  beaucoup  contre  ces  nfages,  foit  que 
les  bonnes  niœurs  y  fuffent  intéreffées ,  (bit  que  li 

ranîti  feule  en  patût  condamnable. 

Ml) 
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live  àGifors ,  n*ayant  perdu  que  peu  d'home 

mes  faits  prifotimers.  / 

L'armée  Françolfe  alloit  reprendre  Cour- 
■celles  :  elle  eft  défaite  par  le  roi  d'Angle- 
terre i  la  déroute  devient  générale ,  &  on 
prend  la  fuite  vers  Gifors.  Le  pont  fur  le- 
quel Philippe  II  paffoit  pour^ntrer  dans  la 
ville  fe  rompt  tout-à-coup.  Le  prince ,  in- 
trépide ,  fe  tient  ferme  fur  fon  cheval , 
qui  de.lui-niême  fe  met  à  nager ,  &  aborde 
heureufement. 

J5S.[  1100.]=.^ 
Philippe  H ,  dans  tout  le  fyftéme  de  fon 
gouvernement ,  ne  fe  propofoit  que  d'af- 
fermir &  d'augmenter  fon  autorité  ,  d'é- 
tendre les  limites  de  fon  royaume ,  &  de 
reprendre  les  domaines  qui  avoient  été 
démembrés  de  fes  Etats.  Il  épioit  fur-tout 
l'occafion  de  réunir  la  Normandie  à  fa  cou- 
ronne ;  &  il  crut  la  trouver  dans  quelques 
querelles  élevées  entre  Jean  Sans-Terre , 
&  plufieurs  autres  grands  vaffaux  de  fon 
royaume. 

En  1 101 ,  la  guerre  qu'il  faifoit  en  Nor- 
mandie devint  très-violente  par  la  mort 
d'Attur  ,  duc  de  Bretagne ,  qu'on  affuroît 
avoir  péri,  au  moins  par  l'ordre  du  roi 
Jean  ,  dont  Artur  étoit  neveu  &c  prifon- 


liîer.  Sur  les  plaintes  de  Coriftance ,  mère  ' 
iu  duc  de  Bretagne ,  le  roi  d'Angleterre 
ftit  cité  juridiquement  à  la  cour  des  pairs  ^ 
en  qualité  de  duc  de  Normandie.  Ce  prince 
rfayant  point  comparu  ,  im  jugement  fo- 
knnel  des  mêmes  pairs  le  déclara ,  en  1 203  , 
«  atteint  &  convaincu  de  la  mort  d'Artur  ; 
»  coupable  de  félonie  contre  le  roi  de 
»  France  ,  ion  feigneur  &  maître  ,  &  , 
f>  comme  tel ,  privé  ^  déchu  des  terres  & 
»  feigneuriçs  mouvantes  de  la  couronne 
»  de  France.  » 

Le  roi  de  France ,  preffé  de  raffembler 
des  troupes  ,  &  de  les  mener  contre  le  duc 
de  Normandie,  fe  rendit  à  Moret  dans 
le  Gatinois  ,  où  il  fçavoit  que  des  gen- 
tilshommes s'étoient  rendus  en  grand  nom- 
bre, pour  un  tournois  *.  Le  prince  les 

*Rien  n'eft  plus  célèbre  dans  notre  hifloîre  ^ 
que  les  joutes  &  les  tournois.  Ces  fortes  de  com- 
,bats ,  dont  les  François  furent  les  inventeurs , 
paroi^Toient  néceflaires  à  une  nation  toute  occu* 
'pée  du  foin  de  fe  former  à  manier  les  armes  avec 
adreiOTe ,  6c  fu^-tout  dans  des  fiéçles  oli  la  manière 
de  combattre  expofoit  toujours  les  guerriers  à 

SE  BATTRE  CORPS  A  CORPS. 

Les  tournois  étôiènt  des  batailles    dans  lef- 
quelles  on  obfervoit  un  ordre  &  des  lois  très-fé-  ^ 

vères.  Pour  y  être  admis,  il  falloit  prouver  trois 
quartiers  de  nobleffe ,  &  ne  craindre  aucun  re;: 


l^  A  N  E  C  D  Q,T  E  S 

^étçrmlna  facilement  à  le  fuivre  ;  &  au  lîe^ 

dç  s'amufer  à  des  combats  iîmulés,  ils 

^■■^«•^^^^■""^■■^^■'^■"■■■■■■■■■■'■^"■■'■^■■^■■^^^■^■^"'■■^^""■^■^^"^^■■^^ 

proche  da  c6té  de  I9  probité ,  de  la  politçfTe ,  n| 
<lçs  alliances.  Les  armes  dont  on  devoit  fe  feryir  , 
tutoient  COURTOISES  et  innocentes,  c'eft-à-s 
dire  qu'elles  n^avoîent  ni  pointe  ni  tranchant.  Les 
çombattans  ^rr^voient  quatre  jours  avant  le  tour-? 
|iois  ;  &  la  plupart  Tç  ruinoient  pour  foriner  uq 
équipage  oii  For,  les  rubis  »  les  perles,  le»  ^mer 
f aude$  brilloient  a^eç  une  profunoq  furprénante^ 
Les  Tenais  &  les  Assaillans  ,  partagés  en 
quadrilles  ,  fe  rangeoient  en  ordre  de  bataille  dan^ 
pne  carrière  préparée  exprès  ,  &  environnée 
d*amphithéâtres  richement  décorés.  On  fonnoit 
)a  charge  ;  les  quadrilles  fe  meloient  ;  le  comba| 
!^toit  long  Se  opinjatre  :  on  recueilloit  les  yoix  « 
(^  on  diilribuoit  le  prix  avec  la  plus  grande  équité^ 
Les  dames  préfidoient  toujours  à  ces  fortes  dô 
combats ,  &  en  étoient  ordinairement  les  juges^ 
Dèsque  les  Tenans  paroiilbient  dans  la  carrière^ 
elles  leur  diflribuoient  ce  qu'on  appeloit  faveur  ,, 
JOYAU  ,  noblesse  ou  ENSEIGNE ,  c'eft-^à-dire  ^ 
quelque  ornement  détaché  de  Içur  parure  ,  01^ 
^n  ouvrage  tiflfu  de  leurs  mains. 

Les  J9Ûtes étoient  des  coiiibats  de  coips  à  corps. 
Souveni  deux  braves  ron^poient  une  ou  plufieu^Si 
iancçs  en  Thonn^r  des  daipes.  Ils  cQuroient  ^ 
;toute  bride  lun  contre  l'autre ,  la  lance  en  arrêt  ^ 
Çl  feportoient  des  cpups  propres  ^  déf^rçonner  Iç 
meilleur  écuyen 

Ces  jeux  pccafipnnoient  tme  infinité  d^acciden$4 
inalgré  les  précautions  que  Ton  prenoit  po^r  lefi 
prévenir:  plus  de  vingt  princes  y  périrent,  Lamor| 
funeilç  du  roi  de  prance  Henri  1},  arrivée  eq 
][  5  5^ ,  mit  ifin  à  ces  dangereux  combat  qvie  l'i^ 
|lifç  ayoit  p^ofçrits  d^QS  |o\is  les  te^^, 
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sllerent  gaiement  faire  lever  le  fiége  d'A- 
lençon.  ^ 

Philippe  II  commença  la  conquête  de 
la  Normandie  ,  par  le  fiége  d'une fortéreffe 
qui  en  ëtojt  le  boulevard.  Richard  I  y 
avoit  forcé  la  nature  ,  afin  d'en  faire  une 
place  d'armes  imprenable ,  &  lui  avoit 
donné  le  nom  de  Château-Gaillard  ,  pré- 
tendant qu'il  n'y  auroit  qu'à  rire  &  fe  mo- 
quer desdForts  que  l'on  feroit  pour  le  for- 
cer. Les  François  l'attaquèrent  au  mois 
d'Août ,  &  s'en  rendjrentles  maîtres  au  moîà 
de  Février  de  l'année  fuivante  ,  après  y 
avoir  épuifé  toutes  les  reflTources  que  des 
ailiégeans  peuvent  trouver  dans  leur  cou- 
rage ,  leur  patience ,  leur  adreffe  &  leur 
intrépidité. 

J>o[  1 104.  iJfi^ 

Pierre  Bogis ,  ou  le  Camus ,  jeune  gen-, 
tUhomme  qui  vouloît  fe  diftinguer  par 
quelque  coup  d'éclat ,  avoit  remarqué  une 
fenêtre  par  laquelle  il  n'étoit  pas  impofli- 
ble  de  pénétrer  dans  la  féconde  enceinte 
de  murs ,  qui  environnoit  le  Château-Gail- 
lard. Il  communique  fon  projet  à  plufieura 
de  fes  amis ,  &c  les  détermine  à  le  fuivre* 
En  conféquence ,  il  fe  glifle  le  long  d'un 
foffé  efcarpé ,  s'élève  fur  les  épaules  du  plus 
grand  homme  de  fa  troupe  ^  entre  ^  par  cette 
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fenêtre  ,  dans  un  magafîn  y  &c  commenco 
à  en  abattre  la  porte.  Au  premier  bruit  , 
Palarme  fe  répand  ;  on  raffemble  contrç 
la  porte  un  grand  nombre  de  fafcines  aux-- 
quelles  on  met  le  feu.  Bogis ,  le  fabre  à 
la  main ,  pafTe  ,  à  la  tête  de  fa  troupe ,  au 
milieu  des  flammes  ;  écarte  tout  ce«  qui  fe 
préfente  ;  abat  le  pont-levis ,  &  laifle  une 
çntrée  libre  aux  troupes  que  Iç  bruit  de  cette 
attaque  avoit  fait  avancer. 
'  Roger  de  Laci ,  qui  commandoit  dans 
la  place ,  manquant  de  vivres  &  de  mu- 
nitions ,  fortoit  avec  deux  cens  hommes  , 
reftes  d'une  garnifon  nombreufe ,  bien  ré- 
folu  de  vendre  chèrement  fa  vie.  Le  roi 
de  France  voulut  qu'on  épargnât  ces  braves 
gens  :  il  les  traita  avec  beaucoup  d'humani-^ 
té ,  &  témoigna  au  commandant  toute  Tef» 
time  que  lui  infpiroit  la  belle  défenfe  qu'il 
vçnoit  de  faire, 

W^[  1 104.  ]v^ 

Le  roi  Jean ,  occupé  de  plaifirs  &  de 
vains  amufemens ,  répondoit  à  ceux  qui 
lui  parloient  d'empêcher  les  progrès  des 
François  :  «  Laiffez-les  faire  ;  j'en  repren- 
»  drai  plus  en  un  jour  ,  qu'ils  n'en  auront 
»  pris  en  un  an.  »  A  la  nouvelle  de  la  prife 
du  Château-Gaillard ,  il  prend  la  fuite  &  fe 
retire  à  Londres.  Les  députés  de  Rouera 
vont  Vy  trouver ,  &  lui  déclarent  qu'il  fs^u^ 


Fra  nçoises*  i?j 

idra  rendre  leur  ville  aux  François,  fi  elle 
n'eft  pas  fecourue  dans  trente  jours.  Le 
prince ,  interrompu  par  ces  députes ,  dans 
une  partie  d'échecs  qu'il  perdit  l'inftant 
d'après ,  leur  répondit  en  colère  :  «  Eh  !  de 
»  quoi  vous  avifez-vous  de  venir  me  dif* 
n  traire  pour  me  demander  du  fecours  ?  Je 
»  n'en  ai  point  à  vous  donner  ;  faites  comme 
»  vous  l'entendrez.  » 

Toute  la  Normandie  étant  conquife  , 
Philippe-Augufte  la  réunit  à  fa  couronne , 
çn  I Z04  ,  deux  cens  quatre-vingt-douze 
ans  après  qu'elle  en  eut  été  détachée ,  fous 
le  règne  de  Charles  le  Simple.  Elle  avoit 
été  gouvernée  par  féize  ducs,  dont  fix 
étoient  en  même  tems  rois  d'Angleterre. 
Cette  réunion  fut  fans  retour  ;  &  l'an 
T2o6  ,  l'Anjou  5  le  Maine  ,  la  Touraine 
&  le  Poitou  ^  à  la  réferve  de  quelques  plar 
ces  y  fubirent  le  même  fort  que  la  Nor-» 
mandie, 

-iîNj>[  izo6.]c>^ 

Eudes  de  Sully  ,  évêque  de  Paris ,  dé- 
fend aux  eccléfiaftiques  de  fon  diocefe^de 
jouer  aux  échecs*. 

*  On  prétend  que  ce  jeu ,  alors  fort  à  lamode  ; 
nous  eft  venu  des  Indes.  Vers  le  cinquième  fiécle, 
un  fage  Bramine  l'avoit  imaginé  pour  fervir  de 
leçon  a  un  jeune  prince  impétueux  ,  Se  quitraitoit 
fe^  fujets  fans  aucun  ménagement:  En  voyant  uni 


iS(f  Anecdote* 

L'empereur  Othon  IV ,  &  Jean  Sans^ 
Terre ,  roi  d'Angleterre ,  ayant  formé  une 
ligue  contre  Philippe  -  Augufte ,  affem- 
blerent  en  Flandres  une  armée  d'environ 
deux  cens  mille  hommes.  Le  roi  de  France , 
qui  n'en  avoit  avec  lui  que  cinquante  mille , 
cherche  l'ennemi,  &  engage  le  combat,  le 
2.5  Juillet ,  près  du  village  de  Bovines , 
^ntre  Lille  &c  Tournai.  La  bataille  fut  des 


|euoii  le  roi ,  la  plus  importante  de  toutes  les  piè- 
ces ,  ne  peut  attaquer  ni  fe  défendre  que  par  le  fe- 
cours  de  celles  qui  l'environnent ,  comme  autant 
de  fujets  ;  le  prince ,  qui  avoit  beaucoup  d'eforit  f 
s'en  fit  l'application;  &,  voulant  récompenier  le 

.  philofophe  Indien ,  il  fournit  lui-même  l'objet 
d'une  nouvelle  inflrudion  qui  ne  lui  étoitpas  moins 
néceflaire.  Le  monarque  laiflTa  au  Braminele  choix 
de  la  récompeniè.  Cdui-ci  demanda  autant  de 
grains  de  bled  qu'en  produiroit  le  nombre  des  cafés 
de  l'échiquier,  en  doublant  toujours  la  multipli- 
cation depuis  la  première  café  jufqu'à  la  foûcante- 
quâtrieAie  ;  ce  oui  lui  fut  accordé  fans  examen* 
Alors  le  philofophe  démontra  au  prince  riropoffi* 
bilité  de  remplirrengagement  qu'il  venoit  de  con« 
trader.  Il  difpofa  ainU  le  calcul  des  grains  de  bleb , 
en  fuppofant  treize  mille  cinq  cens  quatre-vingt* 
quatre  villes,  dont  chacune  contiendroit  mille 
vingt-quatre  greniers ,  dans  chacun  defquels  il  y 

.auroit  cent  Foixante  -  quatorze  mille  fept  cens 
foixante-deux  mefures ,  &  dans  chaque  mefur« 
lrçmç-deu;(  mille  fept  cens  (bixante*huitgrains« 


Franc  oisES,  1S7 

plus  fanglantes  pendant  fix  heures  :  les  aU 
liés  perdirent  trente  millç  hommes  ;  &  Phi*» 
lippe  remporta  la  vidoire ,  l'une  des  plus 
mémorables  que  nousUfions  dansPhiftoire^ 
Elle  fut  alors  le  falut  de  la  France  ;  ellQ 
fera  toujours  la  gloirç  de  h  nation  Fran«» 
çoife. 

Quelques  heures  avant  le  combat ,  Phi* 
lippe-Augufte  mit  fa  couronnne  fur  Tautel 
où  on  célébro  k  la  meffe  pour  Tarmée  ;  6ç 
la  montrant  à  fes  troupes,  il  leur  dit  :  «  Si 
»  vous  croyez  qu'un  autre  foit  plus  capa* 
»  ble  que  moi  de  porter  cette  couronne  » 
^  je  fuis  prêt  de  lui  obéir  ;  mais  fi  vou5 
.  »  m'en  croyez  digne  ,  il  vous  faut  défendre 
w  aujourd'hui  votre  roi ,  vos  biens ,  vos  fa* 
>»  millçs  &  votre  honneur*  »  Auflitôt  les 
foldats  tombèrent  à  (qs  pieds  ,  en  lui  de-t 
mandant  fa  bénéditflion ,  qu'il  leur  donna 
avec  l'attendriflement  d'un  père  qui  bénit 
fes  enfans.  ^ 

A  la  journée  de  Bovines ,  l'armée  Fran* 
çoife  avoit  été  rangée  çn  bataille  par  Gué« 
yin ,  chevalier  de  l'ordre  des  Hofpitaliers , 
^aujourd'hui  de  Malthe  :  il  venoit  récem- 
ment d'être  élu  évêque  de  Senlis.  Il  étoH 
ftlors  premier  miniftre  &  favori  du  roi; 
dans  la  fuite  il  fut  chancelier.  L'avantage 
de  la  pofition  qu'il  donna  aux  troupeaï 
étoit  d'autant  plus  confidérable  ,  qu'une  des( 

ç^ufçs  principales  de  la  4éfeitç  des  erniçmw 
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fat  attribuée  au  malheur  cPavoir  eu  pendant 
tout  le  combat  le  foleil  &  la  pouffiere  dans 
les  yeux.  «Le  chevalier  Guérin  ne  febattoit 
»  point ,  difent  les  hiftoriens  ;  mais  il  don- 
»  noit  de  très-bons  ordres  :  il  exhortoit  les 
>»combattans,  &les  animoit  à  bien  faire 
9>  pour  Phonneur  de  Dieu ,  celui  du  royau- 
»  me ,  celui  du  roi ,  &  pour  la  défenfe  de 
»  leur  propre  vie.  » 

Philippe  de  Dreux ,  évêque  de  Beau- 
vars ,  combattit  vaillamment  pendant  toute 
l'aftion.  Il  donnoit  fur  les  ennemis  à  grands 
coups  de  maffue  :  «  En  quoi ,  difoit-il ,  je 
»  ne  fais  rien  de  contraire  au  ferment  que  le 
»  roi  d'Angleterre  m'a  forcé  de  lui  prêter 
»  en  me  rendant  la  liberté ,  puifqu'affom- 
wmer  de  la  forte  fes  fujets  ,  ce  n'eft  point 
»  tremper  mes  mains  dans  leur  fang  ,  ni 
^  porter  les  armes  de  la  manière  que  les 
H  faints  canons  le  défendent.  »  On  a  vu, 
long-tems  après ,  Taumônier  d'un  vaiffeau 
«ttaqué  par  des  pirates  ,  exhorter  d'abord 
l'équipage  à  bien  faire ,  en  montrant  une 
croix  de  bronze  qu'il  tenoit  à  la  main. 
Voyant  que  l'on  en  venoit  à  Tabordage , 
il  fe  mit  à  frapper  avec  fa  croix  ,  &c  fou- 
tint  pendant  quelque  tems  ,  contre  plu- 
sieurs affaillans ,  un  combat  qui  finit  à 
fon  avantage» 

En  aftion  de  grâces  de  la  vîftoire  qu'il 
venoit  de  rempcwrter,  Philippe- Auguflc 
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^dnda  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Vie-» 
toire ,  près  Senlis.  Elle  fut  bâtie  par  Louis 
VIII ,  &  Guérîn  donna  un  emplacement 
convenable  pour  y  élever  ce  monument  de 
la  gloire  &  de  la  piété  de  fon*  fouveraiiu 
Nos  rois  ont  fouvent  donné  cette  abbaya 
à  des  évêques  de  Senlis* 

Le  comte  de  Flandres  étoit  entré  dans 
la  ligue  de  l'empereur  &  du  roi  d'Angle- 
terre. La  comteffe  fa  mère ,  Mahaud  de  Por- 
tugal ,  inquiète  fur  le  fort  de  la  nouvelle 
guerre  qu'on  alloit  déclarer  à  la  France  , 
eut  recours  à  un  moyen  qui  étoit  alors  plus 
à  la  mode  que  jamais ,  même  parmi  les 
grands.  Elle  confulta  un  magicien  fameux  ; 
&  on  prétendit  qu'il  lui  donna  cette  ré- 
ponfe  :  <<  Il  y  aura  une  bataille  fanglahte  ; 
i>  le  roi  Philippe  y  fera  foulé  aux  pieds  des 
»  chevaux  :  fon  corps  ne  fera  point  enfe- 
>^  veli;  &  après  la  viftoire  ,  le  comte  de 
»  Flandres  entrera  dans  Paris  en  triomphe. >)► 
Si  ce  n'étoit  point-là  une  prophétie  faite 
aprh  coup  ,  on  pourroît  dire  qu'elle  fe  vé- 
rifia à  la  lettre  ,  mais  dans  un  fens  bien  op- 
pofé  à  celui  qu'elle  paroiffoit  avoir.  Philip- 
pe-Augufte  faifant  tout  à-la-fois  les  fonc- 
tions de  capitaine  &C  de  foldat ,  &  com- 
battant avec  une  ardeur  incroyable ,  fut 
atteint  d'un  javelot  dont  les  crochets  s'en- 
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gagèrent  entre  (on  cafque  Scfacuirafie»  JUi 
foldat  Allemand  qui  avoit  porté  ce  coup  ^ 
tirant  fon  javelot  de  toutes  fes  forces ,  en- 
traîna le  roi ,  &  le  renverfa  de  deiTus  fon 
cheval.  Le  monarque  fe  releva  aufiitdt^  &£- 
fortit  heureufement  de  ce  danger ,  autant 
par  Ton  adrefTe  que  par  le  courage  de  ceux 
qui  Tenvironnoient.  Après  la  viftoire  ,  le 
comte  de  Flandres,  qu'on  avoit  fait  pri-- 
fonnier  dans  le  combat,  enchaîné  clans 
une  litière  ouverte ,  fuivit  Philippe- Augufte 
à  fon  retour  dans  cette  capitale  ^  qui  fui 
une  entrée  triomphante  pour  le  vainqueur^ 
Son  peuple  le  re(^ut  avec  toutes  les  dé^ 
mondrations  de  la  )oie  la  plus  vive ,  &c  ac«« 
cabloit  le  comte  de  Flandres  de  raillerie 
fanglantes.  Il  s'appeloit  Ferrand  :  fa  litierei 
étoit  traînée  par  des  chevaux  alezans,  aux-' 
quels  on  donnoit  alors  le  nom  de  ferrands  ;; 
ce  qui  occafionna  cette  plaifanterie  que  le 
J)euple  lui  répétoit  en  chantant  :  «  Quatrer 
i>  ferrands  bien  ferrés  ,  traînent  Ferrand 
f^  bien  enferré.  >f 

Le  roi  Jean  Sans-Terre  s'étoît  attira  U 
haine  &c  le  mépris  de  fes  fujets ,  au  poinU 
qu'ils  élurent  pour  leur  roi,  Louis,  ûU 
aîné  de  Philippe- Augurer  Ce  jeune  prince' 

1)affe  la  mer  avec  une  borifie  armée ,  reçois 
a  couronne  qu'on  venoit  de  lui  oflTrir  yèibt 
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porte  avec  gloire  pendant  dix-*huît  mois.  II 
avoit  époufé  Blanche  de  Caftille ,  petite- 
fille  de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre;  ce  qui 
lui  donnoit  des  prétentions  propres  à  faire 
■valoir  le  choix  qu'on  avoit  fait  de  fa  per^ 
fonne.  Ce  titre  vaut  bien  celui  fur  lequel  fe 
font  fondés  les  rois  d'Angleterre,  pour 
prendre  les  armes  &  la  qualité  de  Rois  DE 
France. 

Le  prince  Louîs ,  affiégé  dans  Londres; 
&  excommunié  par  le  pape  Honoré  III , 
laiffe  la  couronne  d'Angleterre  à  Henri  III , 
âgé  de  neuf  ans ,  fils  aîné  du  roi  Jean.  Cette 
expédition  manqua  par  la  feule  crainte  des 
cenfures  de  Rome,  qui  empêcha  Philippe-- 
Augufte  de  fe  déclarer  ouvertement  pour 
fon  fils ,  &  de  le  féconder  de  façon  à  affurer 
le  fuccès  de  fonentreprife.  Le  pape  accorda 
rabfolution  de  toutes  les  excommnications 
lancées  par  lui,  ou  par  fes  légats,  contre  les 
François  qui  avoient  été  de  l'expédition  en 
Angleterre ,  &  leur  impofa  cette  pénitence. 
Le  prince  Louis  devoit  payer,  pendant 
deux  ans  ,  le  dixième  de  fes  revenus  ;  & 
les  laïques  qui  l'avoient  accompagné ,  le 
vingtième.  On  employa  ces  fommes  ait 
fecours  de  la  Terre-fainte.  Pour  les  écclé- 
fiaftiquest ,  ils  furent  obligés  d'^aller  à  Rome  , 
(PU  ils  fe  fournirent  à  la  condition  défaire^ 
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aux  fix  principales  fêtes  de  Pannée ,  tlaiis^ 
TEglife  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  une 
amende  honorable ,  marchant  pieds  nus 
enproceflion  autour  du  chœur,  &  tenant  à 
la  main  des  verges  dont  le  chantre  les  frap- 
peroit  pendant  qu'ils  feroient  un  aveu  pu- 
blic de  la  faute  pour  laquelle  cette  péni- 
tence leur  étoit  impofée. 

Le  connétable  Matthieu  de  Montmo- 
rency, âgé  de  cinquante-cinq  ans ,  &C  ayant 
trois  fils  d'une  première  femme,  époufâ 
l'héritière  de  la  maifon  de  Laval ,  qui  def- 
cendoit  en  droite  ligne  de  Charlemagne* 
Le  connétable  prenbit,  ainfi  que  fei  an- 
cêtres ,  la  qualité  de  SiRE  DE  Montmo- 
rency ,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU.  Il  a 
été  grand-oncle ,  oncle ,  beau-frere ,  neveu 
&  petit-fils  de  deux  empereurs,  de  fix  rois, 
&  allié  à  tous  les  fouverains  de  l'Europe. 

-^[1223.  ],>^ 

*  Aux  funérailles  de  Philippe-Augufte  ^ 
qui  fe  firept  à  Saint-Denis ,  Guillaume  de 

*  Ce  fiit  vers  la  fin  de  ce  règne ,  que  Ton  com- 
mença à  fixer  dans  les  familles  un  furnom  hérédi-. 
taire.  La  noblefle  le  prit  des  terres  qu'elle  po{ré- 
doit  ;  les  gens  de  lettres ,  du  lieu  de  leur  naiitance  ; 
&  les  roturiers  gardèrent  le  nom  ou  le  fobriquet 
dont  on  fe  fervoit  alors  pour  les  diftinguer,  &  qui 

Joinville  , 
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îoinvîUe ,  archevêque  de  Reims  ,  &  le 
cardinal  Conrad ,  légat  du  pape.,  fe  difpu- 
terent  le  droit  d'officier.  Les  évêques  dé- 
cidèrent qu'ils  célébreroient  la  meffe  con- 
jointement ,  à  deux  autels  différens,  &  en 
prononçant  les  paroles  en  même  tems  , 
fur  le  même  ton ,  &  que  le  chœur  répon- 
droit  comme  s'il  n'y  avoit  qu'un  feul  évê-» 

2ue  à  officier.  On  fuivit  cette  décifion  ; 
icla  cérémonie  n'en  parut  que  plus  augufte* 

leur  étoit  venu  ^  comme  on  Ta  déjà  dit ,  de  leu^ 
profeffion ,  de  la  couleur  de  leurs  cheveux  .^  d'un 
talent  particulier  ou  d*un  défaut.  (^<>y<{  ci'deffusi 
pages  125  &  X26.) 


Amcd.  Prancl  H 
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tOUIS  VIII,  CŒUR  DE  LION. 

AjOUïs  VIII  eft  le  premier  des  rois  de 
la  troifieme  race ,  qui  ne  fut  point  facré 
avant  la  mort  de  fon  père.  Philippe- Au- 
gufte  voyoit  le  trône  trop  bien  affermi 
dans  fa  famille ,  pour  croire  que  cette  pré- 
caution lui  fût  néceffaire.  Le  roi  d'Angle- 
Êerre ,  Henri  III ,  au  lieu  de  fe  rendre  à  la 
cérémonie  du  facre ,  y  envoya  des  ambaf- 
fadeurs ,  pour  demander  la  reftitution  du 
duché  de  Normandie  ,  de  TAnjou ,  du 
Maine  ,  &  des  autres  terres  dont  il  avoit 
été  dépouillé  fous  le  règne  précédent.  Le 
roi  de  France  leur  répondit  :  4<  C'étoit  au 
»  roi  d'Angleterre  à  obferver  le  premier  les 
9f  claufes  dont  il  fe  prévaut ,  comme  c'eft 
^  à  moi  de  tirer  raifon  des  infraftions  ef- 
»  fentielles  que  j'ai  à  lui  reprocher  :  loin 
»  de  lui  accorder  fa  demande ,  je  fuis  déter- 
yf  Ttïiné  à  lui  ôter  ce  qu'il  poffede  encore 
»  dans  un  royaume  où  il  n'a  plus  rien  à 
»  prétendre,  n  On  ne  tarda  point  à  lui  te- 
nir^ parole. 

Vn  chçvaUer  avoit  commis  une  faute  ; 


^    ^ 


kfltez  U^etQ  pâf  elle-même ,  mais  déshono- 
rante ,  fur*tout  dans  un  fiécle  qui  étoit  celui 
de  la  chevalerie.  Le  coupable  fut  conduit 
fur  un  échafaud ,  où  on  brifa  toutes  fes  ar* 
mes ,  en  les  foulant  aux  pieds ,  tandis  que 
des  prêtres  técitoient  Toffice  des  morts»' 
Enfuite  un  héraut  d'armes  demanda  troi^ 
fois  le  nom  de  ce  cheValiet  ;  on  le  nom-», 
moit ,  &  le  héraut  répondoit  :  «  Non  ,  Cô 
y>  n'eft  point  là  le  nom  de  celui  que  je  Vois  ^ 
»  car  c*eft  un  traître ,  un  déloyal  &  fot 
»  mcntie.  »  Et  en  proférant  eette  injure  ,  il 
Verfoit  un  baffin  d'eau  chaude  fur  la  tête  du 
coupable,  prétendant  effacer  le  caraftere 
dTionneur  conféré  par  l'accolade.  Auffi* 
tôt  on  defcendit  le  dégradé  avec  une  Corde 
paffée  fous  les  bras.  Il  fut  reçu  fur  une  ci- 
vière, Couvert  d'un  drap  mortuaire^  & 
porté  à  l'eglife ,  où.  ort  récita  fur  lui  lea 
mêmes  prières  que  s'il  eût  été  mort.  On  le 
chafTa  de  Téglife ,  en  le  chargeant  de  ma- 
lédiâions  ;  &  il  alla  cacher  pour  jamais 
fa  honte  &  fon  défefpoir. 

Cétoîtla  coutume  de  fe  donner  mutuel- 
lement à  l'eglife  le  Baiser  de  vaîX  ^ 
quand  le  prêtre  qui  difoit  la  meffe  avoit 
prononcé  ces  paroles  :  Que  la  paix  du  Sei^ 
gneur  fait  toujours  avéc  vous.  La  reine 
Blanche ,  époufç  de  Louis  YIII 9  d^ant  reçu 
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ce  Baiser  de  paix  ^  le  rendit  à  une  fiHe 
publique  9  dont  Thabillement  annonce  it 
qu'elle  étoit  mariée ,  &  d'une  condition 
honnête.  La  reine ,  offenfée  de  la  méprife  , 
obtint  une  ordonnance  qui  défendoit  à  ces 
fortes  de  perfonnes ,  dont  le  nombre  étoit 
alors  très-coniîdérable ,  de  porter  «  robes 
^  à  queues  ^  à  collets  renverfés ,  &c  avec 
yf  une  ceinture  dorée.  »  Ce  règlement  étant 
mal  obfervé ,  les  honnêtes  femmes  s^en 
confolerent  par  ce  proverbe  :  «  Bonne  re- 
n  nommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  >> 

Louis  VIII  forme  une  croifade  contre 
les  Albigeois ,  &c  marche  en  Languedoc  à 
la  tête  d'une  armée  formidable- 
Philippe  -  Augufte  n'avoit  point  voulu 
entreprendre  cette  guerre ,  &c  avpit  ajouté  : 
u  On  engagera  mon  fils  à  fe  croifer  contre 
M  les  hérétiques  Albigeois  ;  il  ruinera  fa 
»fanté  à  cette  expédition  ;  il  y  mourra;  & 
»  le  royaume  tombera  entre  les  mains  d'une 
»  femme  &  d'un  enfant.  »  L'événement  ne 
juftifia  que  trop  cette  forte  de  prédiôion. 
Louis  VIII ,  attaqué  d'une  maladie  dont 
on  n'a  point  marqué  la  nature ,  refufa  hau- 
tement un  remède  propofé  par  les  méde- 
cins ,  &  qui  étoit  contraire  à  la  loi  de  Dieu» 
Malgré  fon  refiis  ,  on  fit  mettre  auprès  de 
luî^  pendant  qu'il  dormoit  ^  une  jeune  fille 
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qui ,  à  fon  réveil ,  lui  expofa  le  motif  qui 
Tavoit  fait  introduire  dans  fom  apparte- 
ment :  «  Non  5  ma  fille ,  répondit-il ,  j'aime 
»  mieux  mourir ,  que  de  me  fauver  la  vie 
»  par  un  péché  mortel.  »  Auffitôt  il  appelle 
Archambjaud  de  Bourbon,  qui  étoit  fon  con- 
fident ,  &  lui  ordonne  de  procurer  à  cette 
jeune  perfonne  unétabliffementhonor^ble. 
Le  religieux  monarque  mourut  peu  de  tems 
après.  On  Penterra  à  Saint-Denis  ,  auprès 
de  fon  père  Philippe- Augufte ,  &  non  point 
à  Pabbaye  de  Montpenfion ,  ou  Montpen- 
fier,  qui  eft  une  vraie  chimère ,  ainfi  que 
le  détail  fait  à  cette  occafion  par  l'écrivain 
Anglois ,  Matthieu  Paris. 


.2?^^ 
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LOUIS    IX,   SAINT. 

vy  N  vit ,  pour  la  première  fois  ,  une 
femme  régente  du  royaume  de  France. 
Oétoit  Blanche  de  Caftille,  époufe  de 
Louis  VIII ,  princeffe  d'une  prudence  & 
d'une  fermeté  au-deffus  de  fon  fexe.  Phi- 
lippe-Augufte  avoit  une  déférence  fingu- 
liere  pour  (ts  confeils ,  dont  il  connoiflbit 
toute  la  bonté  ;  Louis  VIII  Tavoit  admife 
au  confeil ,  &  elle  en  étoit  l'âme  :  fes  rares 
qualités  lui  avoient^agné  le  cœur  de  tous 
les  François  :  elle  préfidoit  à  l'éducation 
de  fes  enfans  /fiir-tout  de  l'aîné  ,  qui ,  par 
fon  âge  ,  étoit  plus  en  état  de  profiter  de 
ks  leçons.  Elle  lui  répétoit  fouvent  ces  pa- 
roles :  «  Vous  fçavez ,  mon  fils  ,  que  j'aî 
»  pour  vous  toute  la  tendrefle  d'une  mère  ; 
»  j'aimerois  mieux  cependant  vous  voir 
»  mort  y  que  fouillé  d'un  péché  mortel.  » 
*  Le  jeune  roi ,  qui  entroit  dans  fa  dou- 


bla chevalerie  étoit  la  plus  grande  dignité  oh 
•  un  homme  de  guerre  put  afpirer  ;  on  Tappeloit 
lE  Temple  d'honneur  ,  &  on  ny  arrivoit  que 
par  degrés  y  &  après  de  longues  épreuves.  Pour 
être  admis,  il  faUoit  qu'on  fôt  noble  de  père  & 
de  mère ,  en  comptant  au  moins  trois  générations  ^ 
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zîeme  année ,  fe  fit  recevoir  chevalier  avant 
fon  couronnement,  La  majorité  n'étoit 
alors  déterminée  qu'à  vingt-un  ans» 

&  que  Ton  eût  vingt  &  un  ans.  Les  feuverains  Si 
les  hommes  d'un  mérite  fapérieur  >  étoient  difpen- 
fés  de  cette  loi. 

Après  plufieurs  jours  de  jeûne ,  &  des  nuits 
pafTées  en  prières  dans  t'églife  avec  un  prêtre  Se 
des  parrains ,  ce  qu'on  appeloit  la  veille  d'aRt 
MES  9  le  novice  faifoitfes  dévotions,  alloit  pren- 
dre Tes  habits ,  &  fe  rendoit  à  Téelife.  Il  prér 
fentoit  fon  épée  au  prêtre,  qui  la  blniflbit,  &la 
remettoit  fufpendue  en  écharpe.  H  alloit  enfuite  , 
les  mains  jointes ,  fe  placer  à  genoux  aux  pieds 
de  la  dame  ou  du  chevalier  qui  devoir  Tarmer.  Il 
juroit  de  u  n'épargner  ni  vie  ni  biens  pour  la  dé- 
7i  fenfe  de  la  religion ,  de  l'Etat,  des  veuves  &  des 
>3  orphelins ,,  ôc  de  tous  ceux  qui  auroient  befoixi 
})  de  fon  fêcours.  »  Âuffitôt  on  lui  mettoit  les  épe-. 
rons  dorés,  la  cotte  de  mailles,  îa  cuirafle,  les 
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paume  de  la  main  fur  la  joue ,  ou  trois  coups  da 
plat  d'une  épée  nue  fur  l'épaule  ou  fur  le  cou  ,  en 
difanc  :  a  De  par  Dieu ,  Notre-Dame ,  &  mon- 
y*  feigneur  S:  Denis  ,  je  te  fab  chevalier,  v  Alors 
le  nouveau  chevalier  prenoitle  caPfue,  la  lance  > 
le  bouclier  ;  il  montoit  un  cheval ,  &  Is  manioît 
avec  le  plus  d'adrefTe  qu'il  pouvoir.  Des  jeux,  des 
feflins  ^  des  tournois  achevoient  la  cérémonie. 
Pendant  la  guerre ,  on  fupprimoit  ce  fafte  &  ces. 
formalités.  Le  roi ,  ou  le  gfénéral ,  ne  donnoit  que 
l'accolade ,  ea  difant  :  ce  Au  nom  de  Dieu ,.  de 
»  S» Michel  &  deS*  George ,  jeté  fais  chevalier.1; 

Niv 
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Aufacredujeune  roi ,  deux  femmes  fe 
difputerent  le  droit  de  porter  Pépée  royale  , 
&  cette  conteftation  pouvoit  avoir  des 
fuites  fâcheufes.  Les  comtefTes  de  Flandres 
&  de  Champagne  prétendoient  repréfenter 
leurs  maris  abfens ,  &  avoir  les  préroga- 
tives attachées  à  leur  qualité  de  Pairs  du 
royaume.  Elles  confentirent  enfin  que  Phi- 
lippe ,  comte  de  Boulogne ,  oncle  du  roi , 
portât  répée ,  fauf  les  droits  des  deux  com- 
tes ;  &  toute  la  querelle  fe  tourna  en  plai- 
fanterie, 

Thibaut  VI ,  comte  de  Champagne  ,  fait 
avorter  deux  confpirations  formées  par  les 
grands  vafTaux  de  la  couronne ,  contre  le 
roi  &  la  régente  de  France.  Ce  comte  avoit 
conçu  pour  la  reine  Blanche  les  fentimens 
les  plus  tendres  ;  il  les  exprimoît  fans  ceffç 
dans  des  chanfons ,  dont  il  tapiflbit  la  falle 
de  fon  palais  de  Troyes  &  de  Provins  ;  ce 
qui  lui  fit  donner  le  furnom  de  Chan- 
sonnier. 

La  France  perdit  deux  grands  hommes 
par  la  mort  de  Matthieu  II  de  Montmo- 
rency 5  &  de  Guérin ,  évêque  de  Sçnlis.  Lç 
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crémier  avoit  été  connétable  fous  trois  rè» 
gnes  ;  dignité  qu'il  éleva  au-deiTus  de  tous 
les  grades  militaires ,  en  luifaifant  attribuer 
le  droit  de  commander  les  armées.  Il  avoit 
pris  feize  bannières  à  la  bataille  de  Bovine  ; 
&  pour  le  récompenfer ,  Philippe- Auguftç 
voulut  qu'au  lieu  de  quatre  alérions  qu'il 
portoit  dans  fes  armoiries ,  il  en  mît  feize^ 
Guérin  s'étoit  auffi  diftingué  fous  les 
mêmes  règnes  que  le  connétable  de  Mont- 
morency :  revêtu  de  la  dignité  de  chance- 
lier ,  il  réleva  au  plus  haut  degré  *  d'hon» 


*  Le  chancelier  ne  tenoit  d'abord  que  le  premier 
rang  parmi  les  fecrétaires ,  comme  on  l'a  dit  ci- 
defius  y  page  aS.  Guérin  leur  abandonna  le^fecrér 
tariat ,  6c  ne  s'en  réferva  que  la  fimple  infpec- 
tion.Les  fecrétaires  profitèrent  auffi  de  l'avantage 

2u'ils  avoient  d'approcher  de  la  perfonne  du  roi , 
i  rendirent  leur  charge  plus  jconfidérable.  Ceux 
2 ne  le  prince  diflinguades  autres ,  furent  nommés 
)l£RCs  du  secret  ,  &  c'eft  la  première  origine 
du  titre  de  Secrétaire  d*Etat.  Philippe  le  Bel 
établit,  ^n  1 309,  trois  clercs  du  fecret ,  qui  auroient 
fous  eux  vingt-fept  clercs  ou  notaires.  Le  nombre 
de  ceux-ci  étoit  fort  augmenté  fous  le  règne 
de  Philippe  de.  Valois ,  qui  le  réduifit  à  foixante  ^ 
en  1341. 

Louis  XI ,  dans  fon  édit  du  4  Novembre  1482  , 
leur  donne  le  titre  de  Secrétaires  de  la  Mai- 
son ET  Couronne  de  France,  qu'ils  ont  tou- 
jours porté  depuis  ce  tems-là.  Aujourd'hui  leur 
nombre  eft  fixé  à  trois  cens.  Ils  confervent  le 
privilège  ^ui  leur  fut  accordé  par  Charles  VIII  ^ 
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neur,  &s'en  démit  en  iiz8.  Cefut  lui^ 
qui  commença  le  tréfor  des  chartes. 

Louis  IX ,  accompagné  des  princes  (es 
frères ,  de  fa  cour  $c  de  tout  le  clergé  , 
reçut  la  couronne  d'épines  de  Notre-Sei- 
gneur ,  &  la  porta ,  marchant  pieds  nus  ^ 
depuis Pabbaye  S*  Antoine ,  jufqu'à  Notre- 
Dame  de  Paris ,  &  de-là  au  palais ,  où 
il  la  dépofa  dans  la  chapelle  de  S.  Nicolas  *^ 

en  1484, par  lequel  ils  pouvoient  parvenir  à  la 
chcTalerie*,  aui  charges  &  aux  dignités ,  a  de 
»  même  aue  fi  leur  nobleiTe  remontoit  à  la  qaa- 
i>  trieme  génération  Sc  au-delà.  »  Mais  ce  privi- 
lège efl  interprété  de  façon  qu'un  fecrétaire  du 
roi  n*en  jouit ,  lui  &  tous  fes  enfans  nés  en  lé^- 
time  mariage  ,  qu'autant  qu'il  meurt  revêtu  de  fa 
charge,  ou  qu'il  la pofTede  depuis  vingt  ans. 

*  La  fainte  Chapelle  de  Paris ,  qui ,  par  les  li- 
béralités de  S.  Louis  &  de  fes  fuccefleurs ,  eft  de- 
venue l'une  des  premières  &  des  plus  riches  fon- 
dations du  royaume  ,  fe  nommoît  anciennement 
la  chapelle  de  S.  Nicolas.  Il  femble  qu'un  feul  cha- 
pelain en  étoit  le  titulaire  ;  mais  tout  le  clergé 
attaché  à  laperfonne  du  roi  y  célébroit  l'ofEce 
divin  y  fur-tout  quand  le  monarque  habicoit  Ton 
palais,  dont  cette  chapelle  étoit  Téglife  propre  & 
particulière.  En  1 246 ,  S.  Loub  attacha  au  (ervice 
de  fa  chapelle  favorite  ,  cinq  prêtres  ,  fous  le  titre 
de  Maîtres- Chapelains  >  en  y  comprenant  celui 
de  l'anciene  chapelle  de  S.  Nicolas.  Quand  il  eut 
mis  la  dernière  main,  en  1248»  à  l'édifice  qui 
fubfifte  encore  aujourd'hui ,  &  auquel  on  donna 
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Cette  précieufe  relique  avoit  été  engagée 
aux  Vénitiens ,  pour  une  grande  fomme 
d'argent ,  par  Baudouin  II ,  empereur  de 
Conftantinople.  Le  pieux  monarque  la 
dégagea  à  fes  frais.  Quelaues  années  après  , 
il  retira  encore ,  aux  mêmes  conditions  , 
un  morceau  confidérablede  la  vraie  croix, 
avec  plufieurs  inftrumens  de  la  paffion 
du  Sauveur ,  &  les  plaça  .dans  la  Sainte- 
Chapelle  ,  qu'il  commença  de  faire  bâtir 
en  1241 ,  &  dans  laquelle  on  les  conferve 
encore  aujourd'hui. 

le  nom  de  Sainte-Chapelle ,  à  caafe  des  reliques 
refpeâables  dont  elle  étoit  enrichie,  le  nombre 
des  maîtres- chapelains  fut  augmenté  de  trois  mar* 

Î;uillier$  prêtres  ,  lefquels  ^  avec  le  chapelain  en 
emaine^  dévoient  toujours  coucher  dans  la  cha- 
pelle y  &  veiller  à  la  garde  des  reliques.  L'aâe 
qui  en  fut  dreiTé  porte  que,  félon  les  intentions 
du  roi ,  u  tous  ces  bénéâciers  fuflentune  garde  qui 
>f  veillât  jour  &  nuit  auprès  des  reliques  dépofées 
i>  dans  ce  faint  lieu,  n  On  exigeoit  d'eux  un  fer- 
ment par  lequel  ils  fe  chargeoient  du  foin  d'empê- 
cher que  rien  ne  fût  diflrait^ou  enlevé.  Du  tems 
même  de  S.  Louis ,  les  grands  bénéficiers  avoient 
chacun  un  clerc  de  même  degré  qu'eux  dans  les 
ordres  ^  &  s'appeloient  indiSeremment  Chape- 
lains ou  Chanoines  :  ils  avoient  un  fupérieur 
nommé  le  Maître  des  chapelains  ;  &  on  lui 
donnoit  double  rétribution ,  les  jours  de  fêtes 
doubles,  fi)lennelles&  annuelles.  Philippe  le  Long 
le  nomma  Tréforier  ,  &  ajouta  une  prébende, 
comme  Philippe  le  Bel  en  avQit  ajouté  quatret 
aux  huit  fondées  par  S.  Loi^si 
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Hoclod-Kan ,  fils  de  Gingis-Kan ,  à  la 
tête  d'un  corps  immenfe  de  Tartares ,  fai- 
foit  trembler  l'Europe ,  &  jetoit  Palarme 
dans  toute  la  Germanie.  Unfeigneur  Saxon 
en  écrivit  au  duc  de  Brabant  ;  &  la  lettre 
envoyée  à  Guillaume  d'Auvergne^  évêque 
de  Paris  ,  fut  remife  à  la  reine  Blanche  : 
«  Où  êtes- vous,  mon  fils  ?  »  s'écria-t-elle  en 
appelant  S.  Louis.  Elle  lui  apprit  Tinva- 
fion  des  Tartares.  «  Ah!  mon  fils,  lui  dit- 
»  elle ,  quel  parti  prendre  dans  une  extré- 
y>  mité  auffi  fonefte  ?  Que  va  devenir  TE- 
»  glife  ?  qu'allons  -  nous  devenir  nous- 
»  mêmes  ?  —  Quel  parti  prendre ,  ma- 
»  dame ,  répondit  le  jeune  roi  ?  point  d'au- 
M  tre  que  de  chercher  au  ciel  notre  confola- 
n  tion  &  notre  force.  Ces  Tartares  ,  qui 
»  paffent  dans  le  monde  pour  être  fortis  de 
»  l'enfer ,  nous  les  y  renverrons  ,  ou  ils 
*f  nous  mettront  tous  en  paradis.  »  Ce  trait 
naïf  fut  recueilli ,  même  par  les  étrangers  ; 
&  «  Ton  n'y  pouvoit  réfléchir  ,  fans  qu'une 
»  mâle  vigueur  ne  prît  la  place  de  la  crainte 
»qui  avoit  faifi  auparavant  lesefprits.» 

Louis ,  marchant  contre  Henri  III ,  roi 
d'Angleterre  ,  qui  venoit  de  lui  déclarer  la 
guerre  ,  fait  attaquer  le  pont  de  Taille- 
bourg  ;  &  voyant  l'ardeur  du  foldat  fe  ra- 
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léntir^U  metrépéeàla  main,  s'avance  à 
la  tête  des  combattans  ,  emporte  le  pont  ; 
& ,  par  mille  prodiges  de  valeur ,  foutient 
avec  une  poignée  de  ntonde  les  efForts  de 
toute  une  armée  ;  donne  à  fes  troupes  le 
lems  de  fe  ranger  eiibataille  ;  défait  les  An* 
gloisy  &  les  pourfuit  jufqu'aux  portes  de 
Saintes.  Il  y  eut  des  momens  où  Ton  épée 
feule  lui  fit  jour  au  travers  d'un  gros  d'af- 
faillans. 

Bertolde ,  ou  Hertolde ,  feigneur  de  Mî- 
rebeau,  réfolu  de  changer  de  maître ,  ou 
de  périr  fous  les  ruines  de  fa  place ,  va  trou* 
ver  le  roi  d'Angleterre  ,  &  lui  demande  ou 
du  fècours ,  en  cas  d'attaque ,  ou  un  ordre 
de  fe  défendre ,  fans  autre  efpérance  qu'une 
mort  glorieufe.  Henri  comble  d'éloges  ce 
'fujet  fidèle,  le  dégage  de  toute  obligation, 
&  l'exhorte  à  ne  point  périr  en  téméraire. 
Auifitôt  Bertolde  fe  rend  au  camp  des  Fran- 
çois ,  aborde  le  roi ,  &c  lui  dit  :  «  Sire ,  )e 
^  fuis  à  vous  ,  moins  par  tm  choix  volon** 
>»  taire,  que  par  la  fatalité  descirconftances. 
H  Si  mon  ancien  maître  ne  m'avoit  pas  rendu 
M  à  moi-même ,  vous  n'auriez  obtenu  mon 
»  hommage  que  les  armes  à  la  main  ;  mais 
»puifque  je  fuis  libre  de  me  donnera  vous , 
»)e  ne  cefferai  d'y  être ,  que  lorfque  vous 
»  ne  voudrez  plus  de  moi.  »  Louis ,  charmé 


#- 
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de  cette  franchife ,  tend  la  main  au  géné^ 
xeux  Bertolde,  &  lui  répond:  <<  Je  iroui 
»  reçois  avec  joie  :  donnez-vous  à  moi  de 
^»  même.  Je  vous  laiffe  votre  place ,  gardez- 
^y>  la  pour  votre  nouveau  feigneur  ;  je  m'en 
$>  croirois  moins  affuré  en  d'autres  mains.»» 

Quelques  feigncurs  François  s'explî- 
quoient  d'une  façon  trop  libre  fur  les  mal- 
heurs du  roi  d'Angleterre.  «  Henri  eft  mon 
.  ff  frère  ,  leur  dit  Louis  IX  ;  c*eft  un  grand 
>>  roi  :  fi  dans  ma  cour  fon  nom  ne  le  met 
»  pas  à  couvert  des  langues  fatiriques  ,  je 
»  deviens  coupable  de  le  foufTrir.  Il  eft  à 
»  plaindre  d'écouter  de  mauvais  confeils. 
n  Après  tout ,  fa  piété  &  fes  aumônes  le 
»  rendent  eftimable ,  &  ne  fçauroient  man- 
n  quer  d'avoir  leur  récompenfe.  » 

S.Thomas  d'Aquin,  mangeant  un  jour 
avec  le  roi ,  étoit  moins  occupé  de  l'hon- 
neur qu'il  recevoit ,  que  d'un  point  de  conr 
troverfe  contre  le  fyftéme  des  Manichéens. 
11  s'écria  ,  par  diftraftion  :  «  Cela  eft  dé- 
^  cifif  pour  battre  Manès  en  ruine,  w  Son 
prieur ,  qui  l'accompagnoit ,  rougit  de  l'in- 
advertance :  S.  Thomas  s'en  apperçut  , 
demanda  mille  pardons  ;  mais  le  roi ,  loin 
de  s'en  offenièr^  yoi^ut  Tçavoir  quel  étoît 
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fcet  argument  décifif ,  &  le  fit  écrire  fur  le 
champ  par  un  fecrétaire,   . 

• 

Le  pape  avoit  excommunié  l'empereur 
Frédéric  II ,  &  ordonné  que  lafentence  fût 
publiée  par-tout.  Un  curé  de  Paris  monte 
en  chaire  ;  &  au  lieu  de  faire  la  leâure  de 
la  bulle  avec  les  cérémonies  accoutumées  , 
il  dit  à  {es  paroifEens  :  «  Vous  fcavez ,  mes 
f>  frères ,  que  j'ai  ordre  de  fulminer  une 
»  excommunication  contre  Frédéric  ;  j'en 
f>  ignore  le  motjf  :  tout  ce  que  )e  fçais ,  c'eft 
»  qu'il  y  a  entre  ce  prince  &  le  pape  de 
^  grands  différends  &  une  aliénation  im- 
»  placable.  Dieu  feul  connoît  qui  des  deux  a 
H  tort  :  Veft  pourquoi ,  de  toute  ma  puif- 
n  fance  ,  auffi  loin  qu'elle  peut  s'étendre  , 
»  j'excommunie  celui  qui  fait  injure  à  l'au- 
ff  tre ,  &  j'abfous  celui  qui  la  fouffre.  »  L'em- 
pereur, ayant  appris  cette  anecdote,  en- 
voya une  récompenfe  confidérable  au  pré- 
dicateur ;  mais  le  pape  &  le  roi  de  France 
blâmèrent  cette  indifcrétion  ;  &  le  mau- 
vais plaifant  fut  obligé  d'expier  fa  faute 
par  une  pénitence  canonique. 

On  a  toujours  regardé  ce  trait  comme 
une  plaifanterie  ,  parce  que  le  curé  paffoit 
pour  un  homme  qui  aimoit  à  rire  de  tout  ; 
mais  un  motif  de  vengeance  fe  joignoit  au 

penchant  naturel  de  cet  ecclé:^a/lique  ;  il 
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avoit  effuyé  un  chagrin  de  la  part  de  la  ciour 
du  pape^  &  ne  cherchoit  qu'une  OGcaiîoa 
de  s'en  venger* 

Le  roi  tombe  dangereufement  malade* 
Revenu  d'une  léthargie  pendant  laquelle  on 
l'avoit  cru  mort ,  ilfaitvceu  d'aller  au  fe-» 
cours  de  la  Terre-fainte,  fe  croife.,  &  or-*- 
donne  de  prêcher  une  nouvelle  croifade* 
Pour  y  engager  les  feigneurs  de  fa  cour ,  il 
fit  broder  une  croix  fur  les  LIVRÉES  qu'il 
devoit  leur  donner ,  félon  la  coutume ,  au 
jour  de  Noël.  (  yoyc[  ci-dejftis ,  page  48.  ) 
Ces  livrées  étoient  des  capes  fourrées  ^ 
que  le  monarque  diftribuoit,  livroit  lui- 
même  à  toute  fa  cour ,  &  dont  on  Te  cou- 
vroit  fur  le  champ ,  pour  fe  rendre  à  la 

Au  concile  de  Lyon ,  tenu  en  1 245 ,  on  deftina  i 
pour  recourir  Baudouin ,  empereur  de  Confiant!* 
nople  ,  la  moitié  du  revenu  des  bénéfices  oii  les 
titulaires  ne  réfidoient  point ,  en  exceptant  ceux 
dont  les  places  ou  les  privilèges  difpenfoient,  de 
droit ,  de  la  réfldence  ;  mais  fi  leurs  revenus  ex- 
cédoient  cent  marcs  d'argent ,  ils  étoient  obligés 
d'en  donner  le  tiers.  Le  pape  s'impofa  à  lui-mêniie 
&  àfes  cardinaux  l'obligation  de  payer  la  dixiefîie 
^  partie  de  leurs  revenus  »  &  nn  fécond  dixième 
pour  la  nouvelle  croifade  qui  fe  préparoit  ;  tous 
les  eccléfiafUques  furent  obligés  au  vingtième , 
comme  ils  l'a  voient  payé  ci-devant  9  à  l'occafioir 
des  croifades  précédentes* 

méfie 
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ineffequî  fe  difoit  avant  le  jour.  Le  prince' 
avoit  ordonné  de  n'éclairer  les  apparté- 
mens ,  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  fe  con- 
duire. En  entrant  à  l'églife,  chacun  fut 
trè^-furpris  de  fe  voit  croifé  ;  on  fe  prêta^ 
aux  vues  du  pieux  monarque ,  &  on  lui 
donna  le  nom  d'A D R o I T  Pêcheur 

D*HOMMES.  ' 

Une  dame  parut  à  la  cour  avec  une  pa- 
rure qui  n'étoit  point  de  fon  âge  ,  & 
moins  encore  du  goût  que  le  monarque 
avoit  pour  la  (implicite  dans  les  habits.  Le 
roi  appela  Geoffroy  de  Beaulieu  :  «  Je 
»  veux ,  lui  dit-il,  que  vous  foyez  témoin 
M  de  ce  que  je  vais  dire  à  cette  femme.... 
»  Madame  y  c'eft  un  mot  fur  votre  faiut.' 
M  On  parloit  autrefois  de  votre  beauté  ; 
»  elle  n'eft  plus  :  il  s'agit  à  préfent  de  celle 
»  de  l'ame.  Songez  à  plaire ,  non  plus  aux 
^  hommes ,  mais  au  Seigneur.  »  La  dame 
promit  de  profiter  de  cet  avis. 

Eudes  Rigaud ,  archevêque  de  Rouen  ; 
faifoit  la  vifite  de  fon  diocefe.  Un  curé  fe 
plaignit  de  ne  pouvoir  fubfifter  qu'avec 
peine,  quoiqu'il  fut ,  par  une  difpenfe,  erf 
poifeffion  de  deux  cures  :  «  N'en  ayez 
^ qu'une , répondit  l'archevêque,  &vous 
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i^  en  vivrez  plus  aifëment.  w  Le  curé  Tuivît 
ce  confeil ,  &  trouva  que  c*^toit  un  moyen 
de  retrancher  plufieurs  befoins  réels ,  ou 
prétendus ,  qui  le  ruinoient. 

Louis  fe  fait  une  loi  de  ne  plus  porter  que 
des  habits  fort  -fimples ,  excepté  aux  jours 
de  cérémonies  ;  Robert  de  Sorbonne*  , 
naturellement  railleur,  en  prit  occafionde 
plaifanter  ,  en  préfence  du  roi ,  fur  la  ma- 
gnificence du  célèbre  Joinville  :  <<  Ne  fe- 
f>  riez-vous  point  à  blâmer ,  lui  dit-il ,  fi 
>»  vous  alliez  vous  affeoir  ici ,  6c  prendre 
M  pince  au-deffus  du  roi.?— Oui  vraiment. 
ff  —Or ,  êtes-vous  moins  à  blâmer  ^  quand 
H  vous  êtes  vêtu  plus  richement  que  lui  î 
>>  ~  Non  ,  maître  Robert ,  reprend  Join- 
»  ville  ;  car  cet  habit  que  )e  porte ,  m'a  été 
nlaiffé  par  mes  père  &  mère ,  &  je  ne  l'ai 
»  point  fait  faire  de  mon  autorité  ;  mais 
»>  vous  êtes  au  contraire  fort  à  blâmer , 
»  vous,  qui  étant  fils  «de  vilain   &  de 
»  VILAINE,  (on  appeloit  ainfi  les  perfonnes 
>>  d'une  naiffance  obfcure ,  )  avez  laiffé 

'♦Robert,  natif  de  Sorbonne  .village  auprès 
deSens . eft  celui  qui  obtint  de  Louis  IX ,  en  j  25 3, 
la  fondation  du  collège  des  pauvres  Maitres 
DE  Sorbonne  ;  (  nom  que  Ton  donnoit  aux  pre- 
miers doreurs  qui  compoferent  ce  collège  ,  au- 
jourd'hui appelé  LA  Maison  de  Sorbonne.) 
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i>  \%abit  de  vos  perè  &  mère ,  pour  prendre 
»  des  étoffes  plus  fines  que  celles  du  roi.  ». 
Alors  le  fire  de  Joinville  compara  l'habit 
du  roi  avec  celui  du  railleur  ,  en  difant  : 
«  Or  regardez  fi  j'ai  dit  voir.  »  Joinville  mit 
les  rieurs  de  fon  côté  par  cette  naïveté ,  & 
le  prince  défendit  un  peu  le  dofteur ,  en 
difant  qu'il  convenoit  de  «  s'habiller  honê- 
^  tement  ^  &  de  telle  manière  que  les  pru- 
»  des  du  monde  ne  puiffent  dire  ;  Vous 
>}  en  faites  trop  :  n'auffi  les  jeunes  gens  ; 
»  Vous  en  faites  peu^i  » 

•J^Sj[  1248.  ]>^ 

Louis  IX  s^embarque  le  15  Août ,  pour 
la  Paleftine ,  avec  une  très-belle  armée  ;  & 
cette  nouvelle  croifade  fut  encore  plus  mal- 
heureufe  que  toutes  les  autres.  La  reine 
Blanche ,  déclarée  régente  du  royaume  ^ 
€ut  une  autorité  à  laquelle  on  ne  prefcrivoit 
point  de  bornes*.  La  jeune  reine  Marguerite  ' 


*  La  reine  Blanche  travailloit  fur-tout  à  multi- 
plier les  affranchifiemens  dans  le  royaume;  & 
c'e(^  aux  foins  de  cette  princeHe ,  que  l'on  doit 
r^tabliffement  du  fauxbourg  de  Saint-Germain  à 
Paris  ,  qui  fe  compofa  peu  à  peu  de  familles  af- 
franchies. Thomas  de  Màuléon,  abbé  de  S.  Ger- 
main dtfs  Prés ,  fut  un  des  premiers  à  entrer  dans 
ies  vties  de  la  reine -régente.  Il  traita  avec  les  ha- 
bitans  d*Âotoni ,  en  1248 ,  pour  la  fomme  de 
cent  livres  parifis  »  payable  chaque  année.  Ville-*. 
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voulut  être  du  voyage  ;  &  on  prétendoî£ 
qu'aux  motifs  de  dévotion  &  de  tendrefle 
pour  :  le  roi  qui  la  dëterminoient  ,  elle 
joignoitlafatisfaftion  de  fe  voir  éloignée 
d'une  i)elle-mere  qui  exerçoit  fouvent  fa 
patience.  Blanche  venoit  toujours  troubler 
les  entretiens  que  Louis  avoit  avec  Mar- 
guerite :  elle  les  épioit  conftamment  ;  6c 
le  roi  avoit  donné  ordre  à  (es  gens  de  faire 
aboyer  un  petit  chien ,  pour  l'avertir  que 
la  reine-mere  arrivoit, 

neuve-Saint' George,  Valenton  &  Cofne,  en 
1249 ,  achetèrent  leur  liberté  quatorze  cens  livres 
une  fois  payées.  Enfin  les  habitans  voifins  de  l'ab- 
baye Aipulerent ,  en  1250,  pour  deux  cens  livres* 

Tous  ces  vaflaux  de  Tabbaye  de  S.  Germain  , 
changeant  ainfi  d'état ,  s'établirent  dans  ce  quar- 
tier ,  qui  eft  aujourd'hui  la  plus  belle  portion  de  la 
capitale ,  ôc  que  l'on  compare  ,  pour  la  grandeur  » 
à  plufieurs  villes  du  premier  ordre. 

\Jh  des  droits  principaux  que  le  fer f  affranchi 
acquéroit  pour  loi  &  pour  Tes  enfans ,  c'eft  qu'il 
pouvoit  être  admis  dans  le  clergé  féculier  ou  régu- 
lier ,  fans  la  permiflion  de  Ton  fetgneur ,  fuivanc 
ce  qui  étoit  prefcrit  à  cet  égard  dans  un  Capim- 
laire  de  Charlemagne.  Quoique  cette  claufe 
ne  fût  pas  toujours  exprimée  formellement  dans 
les  a^es  de  manumimon ,  elle  n'en  étoit  pas 
moins  une  conféquence  ordinaire,  u  Hommes  & 
)>  femmes ,  dit  un  aéïe  confirmé  par  la  reine 
99  Blanche  en  1250  ,  nouslaiffons  à  leur  volonté 
97  la  diCpofition  de  leurs  perfonnes ,  foit^  pour  rece- 
oi  voir  la  cléricature,  foit  pour  s'engager  dans  la 
7}  profeffion  religieufe,  71 
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la  fl otte  Françoîfe*arrive  aux  ethbôu^ 
chutes  du  Nil  ;  une  armée  formidable  dfe 
Sarafins  borde  le  rivage  :  Louis  fe  pfécSpite^ 
dans  les  flots  ,  &  marche  droit  auxenhd*; 
mis  ;  chefs  &  foldats  fuivent  rexemj^le  du 
monarque  ,  &  on  aborde  heureufement  au» 
milieu  d'iTrte  gréle  de  flèches.  On  -charge 
avec  la  même  intrépidité  ;&  bientôt  les- 
Sarafins ,  enfoncés  de  toutes  paats ,  fe«re-i^ 
tirent  dans  leur  camp  y  oà  ils  font  yne  Vi- 
goureufe  réfiftance.  Les  Crpifés  forceritMa 
camp  avec  une  valeuc  héroïque;  &-î.deux 
grandes  viftoires  remportéesenuit  jour  -^ 
ne  leur  coûtèrent  que  cinq  ou  fax  homhies*^ 
Le  lendemain ,  -'on  entra  dans  Damiète  ^ 
que  les  ennemis  avoient  abandonée ,  après; 
y  avoir  mis  le  feu.  Le  féjour  que  Fon  fit 
dans  cette  ville  ,  ne  ftit  qu'une  ftiite  de  dé- 
bauches &  d^excès  incroyables  dans  une 
armée  de  Chrétiens  qui  facrifioient  leurfe 
biens  &  leur  vie  à  la  coaqaôte  delà  Tecre*- 
Éiinte  y  &  qui  trouvoient-  dans  un  gfantf 
roi  &  dans  un  grand  faint^  les  pkis  rares:  \ 
exemples  de  toutes  les  vertus.  Mais  ce  pria^ 
ce ,  loin  d'être  imité  ^  n'étoit  pas  même: 
obéi. 

Gautieo:  d'Autrêche,  de.  la  maifen  (fet 
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ChâtîUon ,  châtelain  de  Bar,  emporté  par 
fon  courage  ,  fortit  du  camp  ,  malgré  la 
défehfe  du  monarque  ;  & ,  accompagné 
d'un  feul  ëcuyer  ,  il  attaque  un  gros  de 
Sarafins.  Renverfé  de  fop  cheval ,  il  reçoit 
pHifieuts  coups  de  maflue ,  &  périt ,  regretté 
de  tout  le  monde ,  excepté  du  roi ,  qui 
difoit  :  «  Je  ferois  bien  fâché  d'avoir  dans 
»  mon  armée  beaucoup  de  ces  faux  braves; 
n  fans  obéiffance  ,  qui  ne  fçavent  que  fe 
H  faire  tuer  fans  nécefBté.  » 

Ce  prince  fiit  lui-même  invefti  par  fîr 
Infidèles,  qui,  tenant  les  rênes  de  fon 
cheval ,  s'eforçoient  de  Temmener  prifon- 
nier.  Le  roi ,  quoique  feul ,  les  tua  ou  les 
mit  hors  de  combat ,  avant  que  Ton  pût 
arriver*  pour  le  fecourir. 

On  fe  propofoit  de  renverfer  un  retran- 
chement d'où  \ts  ennemis  incommodoient 
fort  un  des  quartiers  du  camp.  Jean  de 
Vaify ,  aumônier  de  la  troupe  de  Joinville , 
s'arme  de  toutes  pièces  ,  s'avance  par  un 
chemin  détourné ,  &  tombe  à  grands  coups 
fur. les  premiers  qu'il  rencontre  :  l'alarme 
fe  répand  ;  cinquante  gens-d'armes  ,  en- 
voyés par  Joinville ,  détruifent  le  retran- 
chement, &  ramènent vleur aumônier,  qui 

M  fat  plus  appelé  que  le  BRAVE  Prêtre. 
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Les  François  ,  environnés  dans  teut 
camp  par  une  armée  trois  fois  fupërieure^n 
nombre ,  repouflent  une  attaquegënérale'^ 
qui  dura  depuis  midi  jufqu'à  la  nuit.  Le 
corps  des  Templiers  y-  fut  prefque  tout 
détruit  ;  &  un  efpace  d'environ  cent  per-^ 
ches  ,  qu'ib  avoient  occupé  ,  fe  trôuyâ 
jonché  de  flèches  &  de  traits  ,  au  point 
qu'on  n'y  voyoit  point  de  terre.  Le  comté 
de  Poitiers ,  frère  dû  roi',  étoit  emmené 
prifonnier  ,  &  paflbît  par  le  quartier  de« 
vivandiers  :  hommes ,  femmes  ,  enfans  ^ 
courent  à  Ton  fecours  >  &  ,  fans  autres  ar- 
mes que  lès  inftrumens  de  teur  métier ,  dé- 
livrent le  prince ,  &  le  mettent  en  état  dé 
rallier  fei  gens  ,  avec  lefquels  il  repoufle 
les  Saraiins  hors  du  camp.  Le  pieux  mo-* 
narque  s'exprimoit  ainfi  fuf  cette  aâion  : 
«  Les  Infidèles ,  avec  toutes  leurs  forces  j 
^  vinrent  fondre  fur  notre  camp  ;  Dieu  fé 
yf  déclara  pour  nous ,  &  le  carnage  fut  grand 
H  de  leur  côté.  >> 

Des  maladies  contagieufes  régnèrent 
dans  le  camp  :  le  roi  même  en  fut  atteint , 
&c  on  traita  d\ine  trêve  avec  les  Infidèles* 
Ceux-ci  dèmandoient  pour  otage  la  per« 
fonne  même  du  roi  ;  Geof&oy  de  Sargines 
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rompit  la  négociation  ,,€n  proteftant  aved 
une  noble  colère ,  que  les  François  n*au- 
foibint.} jamais  cette'  lâcheté  :  «  Ils  aime- 
^  Toient  beaucoup  mieux  que  les  Turcs  les 
^  <uflent  t^us  tuiés,  qu'il.leur  fût  reproché 
$!^  qu'ils  euffent  baillé  leur  roi  en  gaige.  » 
ïj^jtfHQnarque  y.ouloit  fe  donner  lui-même 
en.  otage  ;  &  l'on  eut  mille  peines  à  l'em-f 
péjçner  de  fe  facrifier  pour  fes-fujets.  Mais 
on  ne  put  Tejagager  à  fe  rendre  par  mer 
aDamiète,,  où  Ton  fepropofoit  défaire 
retraite  :  il  fç  ^it  à  j*arriere-garde  ;  &  , 
après  avoir  cquru  mille  dangers ,  il  tomba 
avec  tQut^  fon  ^armée  au  pouvoir  des  Sa- 
rafins.     . 

Gaucher  de  Cbâtillon  j  jeune  héros'  de 
vingt-huit  ans  ,  périt  glorieufement  en 
cette  occasion.  Après  avoir  faiivé  plus 
d'une  fois  les  jours  de  fon  roi ,  que  la  ma- 
ladie empéchoit  de  combattre  ,  il  foutint 
feul  TefFort  des  Sarafins ,  &  défendit  Pen- 
trée  jJ'une  Tue  étroite  qui  conduifoit  à 
une  maifon  où  Ton  avoit  conduit  le  mo- 
narque près  d'expirer.  On  raconte  qu'il 
quittoit  le  combat  de  tems  en  tems  ,  pour 
arracher  de  fon  bouclier  les  flèches  dont  il 
rftoit  hériffé  ,  &<:  qu'il  tomb*  tout  couvert 
de  traits  &.  de,  bjpflures  mortelles. 

"f^l  iiyo.  jv^fV» 

Gaugelme  ,  un  des  valets  de  chambre 
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'de  Louis  IX  ,  étoit  à  Textrëmité.  Son  con- 
feffeur  l'exhortoit  à  mourir  chrétienne- 
ment :  a  Non  ,  dit-il ,  je  ne  mourrai  point 
>>  que  )e  n'aie  vu  mon  faint  roi  ;  j'attends 
»  qu'il  m'honore  de  fa  vifite.  »  Le  roi  vint 
au'  moment  même ,  pour  le  vifiter. 

J^lt^l  11^0.  liJg^ 

La  reine  Marguerite  ëtoît  reftëe  à  Da- 
miète  :  ayant  appris  la  nouvelle  de  la  pri- 
fon  du  roi ,  elle  fe  jette  aux  genoux  d'un 
vieux  chevalier  qui  ne  la  quittoit  point: 
4<  Jurez-moi  ,  lui  dit-elle ,  que  vous  ferez 
»  ce  que  je  vas  vous  demander,'  »  Il  le  pro- 
mit avec  ferment,  «  Eh  bien  !  fire  cheya- 
»  lier,  je  vous  requiers  fur  la  foi  que  vous 
»  m'avez  donnée,  que  fi  les  Sarafins  pren- 
»  nent  cette  ville ,  vous  me  coupiez  la  tête 
V  avant  qu'ils  me  puiffent  prendre. — Très- 
»  volontiers  je  le  ferai ,  répondit  le  bon 
»  chevalier  ;  j'avois  déjaeuenpenf^e  d'ainfî 
>^  le  faire ,  fi  le  cas  y  échéoit.  »  Mais  le  roî 
traita  de  fa  rançon ,  &  de  celle  de  tout  fofT 
monde  qui  avoit  échappé  à  la  maladie  ou 
à  la  barbarie  des  Infidèles.  Héros  même 
dans  les  fers ,  il  traitoit  en  maître  avec  fes 
vainqueurs  ;  ce  qui  leur  faifoit  dire  :  a  C'eft 
»le  plus  fier  Chrétien  que  nous  ayons  ja- 
»  mais  vu.  »  Souvent  ils  lui  difoient  à  lui- 
même  :  <<  Tu  63  notre  captif  ^  &  tu  nous 
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r>  traites  en  fouverain ,  comme  fi  nous  ëtionf 
»  dans  tes  fers.  »» 

On  ajoute  qu'ils  délibérèrent  entPeux  de 
le  choiur  pour  leur  Soudan ,  mais  que  fa 
fermeté  leur  fit  appréhender  qu'il  ne  ren- 
versât leurs  mofquées.  Le  roi  s'entretenant 
de  cette  aventure  avec  Joinville ,  lui  de- 
manda s'il  croyoit  qu'il  eût  accepté  leur 
propofition  ?  <<  Sire ,  répondit  le  fénéchal , 
H  vous  eufliez  fait  en  vrai  fou ,  vu  qu'ils 
»  avoient  occis  leur  feigneur.  —  Or  fça-* 
»  chez ,  reprit  Louis ,  que  je  ne  l'eufTe  miè 
»  refufée.  » 

Mort  de  la  reine  Blanche.  Cette  prîn- 
ceiTe  avoit  pour  fœur  Bérangere  ^  époufe 
d'Âlphonfe ,  roi  de  Léon  ^  dont  elle  eut 
un  fils  nommé  Ferdinand  ,  qui  ftit  roi  de 
Caftille  &c  de  Léon.  Les  deus^  fils  de  ces 
princefTes  furent  tous  deux  rois  ,  &  mis 
par  l'Eglife  au  nombre  des  faints.  La  vie 
de  S.  Ferdinand  a  été  écrite  à  Paris ,  en 
1759  ,  par  l'ordre  d'Elifabeth  de  France^ 
infante  &  ducheffe  de  Parme  :  c'étoit  ua 
préfent  inftruftif  qu'elle  vouloit  faire  au 
j.eunc  prince  fon  fils  ,  qui  porte  le  nom  de 
Ferdinand ,  &  qui  eft  aujourd'hui  l'infant- 
duc  de  Parme. 

Louis  IX  ^  ayant  appris  la  mort  de  la; 
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reîne  fa  mère,  jeta  un  grand  cri;  & ,  jôîf 
gnant  auflitôt  les  mains  :  a  Je  vous  rends 
ff  grâces ,  ô  mon  Dieu  !  dit-il ,  dç  m^avoir 
»  laifle  tant  qu'il  vous  a  plu,  une  mère 
»  qui  avoit  toute  ma  tendreiTe ,  &c  qui  la 
»  méritoit.  Elle  étoit  à  vous ,  &  ça  été 
»  votre  volonté  de  la  reprendre:  que  votfe 
»  nom  foit  éternellement  béni  l» 

La  reine  Marguerite  pleura  beaucoup 
en  apprenant  cette  nouvelle.  Joinville  lui 
dit  qu'on  avoit  bien  raifon  de  ne  pas  fe 
fier  aux  pleurs  des  femmes^  La  reine  lui 
répondit  avec  autant  de  franchife  :  «  Sire 
»  de  Joinville  ,  ce  n'eft  pas  pour  elle  auffi. 
»i  que  je  pleure  ;  mais  c'eft  pour  le  grand 
>»  fnéfaife  en  quoi  le  roi  eft  ,  &  pour  ma 
^  fille  Ifabelle  ,  qui  eft  reftée  en  la  garde 
^  des  honmies.  » 

J^[  i254.]'>f(ii. 

Loub  IX  quitte  la  Paleftine ,  &  revîenft 
dans  fts  Etats ,  où  fa  préfence  étoit  deve-% 
nue  plus  néceiTaire  depuis  la  mort  de  la 
ïeine^mere.  Le  vaiiTeau  du  roi  toucha  deu^ç 
fois  avec  tant  de  violence ,  qu'il  y  eut  trois 
toifes  de  la  quille  emportées  ;  on  preffoit 
le  monarque  de  paffer  fiir  un  autre  :  «  Dites- 
»  moi  ,  leur  répondit-il  ,  fur  la  foi  & 
»  loyauté  que  vous  me  devez  ,  fi  le  vaif- 
H  feaù  étoit  à  vous ,  &  chargé  de  riches 
I»  fnarcbandifes  9  Pabandonnerie^-vous  ci} 
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ff  pareil  état  ?  Non ,  fans  doute  :  or  fça- 
»  chez  qu'il  n*y  a  perfonne  ici  qui  n'aime 
9f  fon  exiftence  autant  que  je  puis  ai- 
y>  mer  la  mienne  ;  fi  je  defcends ,  ils  def* 
I»  cendront  auâi  ;  &  ne  trouvant  point  de 
»  bâtiment  qui  puifle  les  recevoir ,  ils  ref" 
»  teront  expofés  à  raille  dangers.  J'aime 
»  mieux,  mettre  en  la  main  de  Dieu  ma 
»  vie ,  celle  de  la  reine  &  de  nos  trois  en- 
'  »fans ,  que  de  caufer  un  tel  dommage  à 
»  tant  de  monde.  »  Après  dix  femaines  de 
navigation  ,  on  débarqua  heureufement 
auxîksd'Hieres.  L'abbé  de  Clugny envoya 
^eux  chevaux  au  roi ,  qui  en  manquoit  ^ 
&  obtint  une  audience  qui  fut  fort  longue  ; 
fur  quoi  Joinville  dit ,  en  plaifantant  : 
«  N'eft-il  point  vrai ,  Sire,,  que  le  préfent 
^  du  moine  a  contribué  à  le  faire  écouter 
»  fi  longuement  î  »  Le  prince  avoua  qu'il 
en  pouvoir  bien  être  quelque  chofe.  «  Jugez 
»  donc  ,  Sire ,  ce  que  feront  les  gens  de 
»  votre  confeil ,  fi  votrç  majefté  ne  leur 
if  défend  pas  de  rien  prendre  de  ceux  qui 
>t  auront  affaire  par-devant  vous  ;  car  y 
»  comme  vous  voyez  ,  on  en  écoute,  tou-^ 
»  jours  plus  volontiers.  » 

JÎS»[ii55.]ç^. 

Le  roi  établit  au  tréfor  de  la  Saînte- 
Chapelle  à  Paris  ^  une  bibliothèque  pu*; 
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blique  :  il  s*y  rendoit  fouvent  comme  un 
fîmple  gentilhomme ,  &>  fe  plaifoit  à  con- 
verfer  avec  les  uns  fur  l'objet  de  leurs 
études  ,  &  à  donner  aux  autres  les  inf- 
truftions  dont  ils  avoient  befoin.  On  igno- 
roit  que  ce  fçavant  éclairé- &  ce  maître 
complaifant  fût  le  roi. 

Le  faint  roi  donnoit  quelques  înftnic- 
tîons  à  Louis  y  fon  fils  aîné,  (  qui  mourut 
âgé  de  feize  ans  ,  en  i  z6o  ;  j  il  finit  par 
ces  paroles  :  «  Enfin ,  mon  fils ,  ne  fongez 
»  qu'à  vous  rendre  aimable  à  vos  fujets  , 
»  &  A^achezque  je  mettrois  de  grand  cœur 
>¥  «n  votre  place  quelque  étranger  que  ce 
»  fut,  fi  je  fçavois  qu'il  dût  gouverner 
»  mieux  que  vous.  » 

•J^[  1 160.  ^JS^ 

On  établit  un  droit  de  péage  à  l'en- 
trée de  Paris  i  fous  le  petit  Chitelet  :  il 
étoit  dit  dans  un  des  articles  du  tarif, 
que  «  tout  marchand  qui  apporteroit  un 
»  finge  ,  piayeroit  quatre  deniers  ;  &  que 
M  fi  c'étoit  un  jongleur ,  il  feroit  quitte 
»  en  jouant  devant  le  péager ;  »  delà  eft 
venu  le  proverbe  :  «  Payer  en  monnoie 
>p  de  finge.  » 
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Louis  ne  s'occupoit  que  du  foîn  de  re- 
former les  abus ,  de  faire  fleurir  la  re]^* 
gion,  de  rendre  fes  peuples  heureux;  & 
cependant  il  ne  perdoit  point  de  vue  le 
projet  d'une  nouvelle  croifade*.  II  t^avoit 
pas  quitté  la  croix  depuis  fon  retour  de 

*Pour  fournir  aux  fiais  de  cette  nouvelle  croî- 
fide,  S.  Louis  impofa  une  Capitatiok  fui  fes 
fujeis.  C'étoit  un  droit  commun  à  tous  les  fei- 
gneuts,  &  dont  ils  faifoient  ufa^e  à  l'égard 
oe  leurs  vafTaux  ,  dans  les  cas  prellani ,  comme 
les  entreprifes  extraordinaires  ,  le  mariage  de 
leurs  enfans ,  ou  la  cérémonie  de  les  faire  che- 
valiers. La  noblelTe  ,  les  privilèges  ,  &  ceux 
qui  ne  vivoient  que  du  travail  de  leurs  mains , 
etoient  exempts  de  cet  impôt.  Le  roi ,  en  l'e- 
xigeant ,  prit  pictexte  de  faire  chevalier  le  prince 
Philippe  ,  fon  âls  aîné.  Le  règlement  donné  à 
cette  occafion  ,  porte  u  qu'on  cnoifira  ,  de  l'avis 
tides  curés  &  des  gens  de  bien  de  la  paroifTe, 
*>  trente  ou  quarante  perfonnes ,  félon  le  nom- 
»  bre  des  habitans ,  pour  en  cholfir  douze  d'entre 
))  eux  qu'ils  croiignt  les  plus  propres  à  afleoir 
»  £dèlement  l'impôt.  Les  douze  jugeront  de  faire 
M  l'aflife  fans  préjugé  de  haine  ou  d'amitié  pour 
M  perfonne  '.  en  même  tems  ,  on  en  élira  quatre 
«autres  qui  taxeront  les  douze.  Ces  deux  der- 
»  nieres  opérations  demeureront  fecreites  ;  & 
r  l'on  n'ouvrira  les  papiers  des  douze  &  des 
«quatre  élus  pour  publier  la  taille,  que  lorf- 
»  qu'on  aura  conclu  toute  l'opération  ,  de  la 
»  DiaDJere  qu'on  ta  ptefcrit,  » 


^^ 
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la  Paleftine  ;  &  les'triftes  nouvelles  qu'il 
en  reçut  alors ,  réveillèrent  toute  fon  ar- 
deur pour  une  expédition  à  laquelle  fa 
Îropre  expérience  paroifïoit  s'oppofer. 
iC  fidèle  Joinvillc  refufa  d'accompagner 
ion  «  bon  feigneur  &:  maître ,  »  &c  dit 
en  pleine  aflemblée  ,  que  la  dernière  croi-^ 
iâde  l'avoit  ruiné  ,  &  que  l'on  ne  pou- 
voit  ,  fans  pécher  mortellement  ,  con- 
feiller  au  roi  cette  nouvelle  entreprife. 
«  Le  bon  feigneur  étoit  fi  très-foible  & 
»  débilité ,  qu'il  ne  pouvoit  ni  endurer  le 
If  harnois  fur  lui ,  ni  foufFrir  le  cheval.  >» 
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L'armée  Françoife  ,  compofée  de  fôi- 
xante  mille  hommes  ,  s'embarqua  ,  le 
i«"^  de  Juillet,  à  Aigues^mortes ,  &:  fe 
trouva  diminuée  de  moitié ,  dès  le  pre- 
mier camp  qu'elle  occupa  entre  Carthage 
6c  Tunis.  Le  roi ,  attaqué  de  la  maladie 
qui  faifoit  les  plus  grands  ravages  dans 
k%  troupes ,  mourut  le  15  d'Août^Il  fut 
canonifé  en  1303. 

L'année  même  de  fon  départ  pour  ce 
voyage  d'outre-mer  ,  il  avoit  fait  publier 
ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Us  Eta- 
bUjjemcns  de  S,  Louis,  C'eft  un  code  com- 
pofé  de  lois  romaines  ,  de  canons  des  dé- 
crétâtes ,  des  coutumes  du  royaume,  & 
des  ordonnances  de  nos  rois.  Il  eft  di* 
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vifë  en  deux  cens  foixante-huit  articles  > 
&  embrafle  tous  les  objets  de  la  police 
&  de  la  jurifprudence  Françoife.  Les  rë- 
glemens  donnés  depuis  ce  tems-là  aux: 
corps  des  marchands  ,  ne  font  que  re- 
nouveler ,  étendre  ou  expliquer  ce  qui  eft 
contenu  dans  les  EtabliiTemens  de  S .  Louis« 


PHILIPPE 
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PHILIPPE  III,  LE  HARDL 
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X^  E  nouveau  roi ,  Philippe  III ,  con- 
clut une  trêve  de  dix  ans ,  à  des  condi- 
tions àvantageufes  ,  &  revient  en  Fran- 
ce,  où  il  arrive  en  ï  27  î  ,  environné  de 
tombeaux  &  de  funérailles ,  &  en  proie 
à  la  plus  vive  douleur.  Il  avoit  perdu, 
dans  cette  expédition ,  le  roi  fon  père  , 
&  le  comte  de  Nevers  fon  frète  :  Thi- 
baud  V  ,  roi  de  Navarre ,  fon  beau-frere, 
avoit  été  emporté  à  Trapani  en  Sicile  , 
par  une  fièvre  violente  :  Ifabelle  d'Ara- 
gon ,  fon  époufe ,  étoît  morte  en  Cala- 
bre  ,  des  fuites  d'une  chute  de  cheval,: 
fon  oncle  Alphonfe ,  comte  de  Poitiers  , 
&  la  coniteffe  de  Poitiers ,,  moururent , 
peu  de^  tems  après  ,  en  Italie.  Tant  de 
malheurs  éteignirent  enfin  pour  jamais 
;  Tardeûf  que  les  François  avoient  pour  les 
^roiiades.  * 

Le  premier  foin  de  Philippe  .  fut  de 
tendre  les  derniers  devoirs  à  tant  d'il- 
luftres  morts  qui  lui  étoient  fi  chers  :  il 
porta  lui-même  le  cercueil  du  roi  Coù 

Anccd.  Franc  ^  P 
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père ,  depuis  Téglife  de  Notre-Dame  de 
Paris  jufqu'à  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Il 
fit  élever  ,  aux  endroits  où  il  s'étoit  ar- 
rêté pour  fe  repofer ,  les  fept  pyramides  , 
ou  monumens  de  pierres ,  que  Ton  voit 
encore  fur  le  chemin  de  Paris  à  Saint-De- 
nis ;  &  les  ftatues  placées  fous  la  croix  qui 
termine  ces  monumens  y  font  celles  de 
Philippe  le  Hardi ,  de  Louis  IX  (oi^  pere^ 
&  de  Lquis  VUI  Ton  aïeul. 

Plus  de  vingt  mille  f  rançoîs  font  maf- 
facrés  en  Sicile ,  par  les  natmc;^  du  pays. 
Le  chef  de  la  confpiration  ,  étoit  Pierre  , 
roi  d'Aragon ,  qui  s'empara  de  la  Sicile* 
On  donne  le  nom  de  VÊPRES  Sicilien- 
nes à  cet  horrible  maffacre  ,  parce  qu'on 
avoit  pris  pour  fignal  le  fon  des  clo- 
ches pour  les  Vêpres.  On  avoit  choifi  le 
jour  de  Pâques  ;  &  la  fureur  barbare 
qui  animoit  le$  conjurés  ,  n'épargna  ni 
âge ,  ni  fexe  ,  ni  condition.  On  ouvrit  le 
flanc  aux  femmes  enceintes ,  pour  ne  pas 
laifTer  dans  l'île  le  moindre  refte  de  la 
nation  Françoife. 

Philippe  m  mourut  au  retour  d'une 
expédition  malheureufe  fur  le  royaume 
d'Âra|;on.  Il  fut  le  premier  qui  donna  des 
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lettres  d'ennobliffement  ,  en  faveur  de 
Itaoui  rOrfévre.  Cette  prérogative  étoit 
réfervée  au  feul  fiouverain  :  les  lettres  de 
nobleffe  portent  l'obligation  d'une  finance 
pour  le  monarqiië ,  &  d'une  aumône  pour 
les  pauvres  ,  afin  d'îndemnifer  le  fouve- 
rain  des  fubfides  qu'il  perdoit ,  &:  le  peu^ 
pie  que  cette  exemption  iurchargeoit. 
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PHILIPPE  IV',  LE  BEL. 


HILIPPeIV,  furnommé  le  Bel,  à 
caufe  de  la  beauté  des  traits  de  foti  vl* 
fage  &c  des  grâces  de  fa  perfonne,  fut  le 
premier  qui  joignit  au  titre  de  roi  de  Fran- 
ce y  celui  de  roi  de  Navarre.  Il  avoit  ëpou- 
fé  9  en  1 284 ,  Jeanne  de  Navarre  ,  héri- 
tière de  ce  royaume  &c  des  comtés  de 
Champagne  &  de  Brie ,  qui  furent  auffi 
réunis  à  la  couronne  de  France.  La  Navarre 
en  fut  démembrée ,  &  donnée  ,  en  1 336  , 
à  Jeanne  ,•  fille  unique  de  Louis  X  ,  parce 
que  ce  royaume  pouvoit  tomber  en  que- 
nouille. 

Jacques  d* Aragon  &  Roger  d'Oria  af- 
iiégeoient  la  ville  de  Belvédère ,  dans  la 
Calabre.  Le  gouverneur  de  la  place  étoit 
un  François  intrépide  ,  nommé  Roger  de 
Sanguinet ,  qui  ne  ceffoit  de  faire  tomber 
dans  le  camp  ennemi  un  grêle  de  pierres. 
Les  ailiégeans ,  pour  arrêter  ce  fléau  qui 
jetoit  par-tout'  l'épouvante  ,  firent  fça- 
voir  au  gouverneur  que  {es  deux  fils ,  qui 
étoient  prifonniers  dans  le  camp*,  venoient 
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cl*étre  attachés  à  Pendroit  où  les  pierres 
tomboient  en  plus  grande  abondance.  Mais 
le  devoir  l'emporta  fur  la  tendreffe  pater- 
nelle ;  &  Sanguinet  ne  changea  rien  aux 
ordres  qu'il  avoit  donnés.  Un  de  ks  fils 
fut  affommé  ;  l'autre  échappa  heureufe^^^ 
ment ,  &  lui  fut  renvoyé  au  moment  qu'on 
leva  le  fiége  de  la  place. 

V3K»[  1 194.  ]  >fU. 

Promulgation  d'une  loi  fomptuaire  qui 
règle  la  table ,  les  habits ,  la  dépenfe ,  &c 
fixe  les  bornes  où  chacun  doit  fe  tenir  félon 
fon  état.  La  loi  ne  permet  que  quatre  plats 
pour  les  jours  de  jeûne ,  trois  pour  les  autres 
jours ,  &  défend  de  mettre  plus  d'une  forte 
de  viande  ou  de  poifTon  dans  un  même 
plat.  Les  rois  n'étoient  jamais  fervis  avec 
plus  d^abondance ,  &  leur  meilleur  vin 
étoit  celui  d'Orléans  ;  il  portoit  le  titre 
d'excellent  ;  &  c'étoit  une  faveur  infigne  , 
que  d'en  recevoir  en  préfent.  Henri  I  en 
avoit  toujours  à  la  guerre ,  &  lui  attribuoit 
la  vertu  d'exciter  aux  grands  exploits. 

Il  falloit  être  duc  ,  comte  ou  baron  ^ 
&  avoir  six  mille  livres  déterre, 
pour  fe  donnera  foi-même  &  à  fa  femme 
quatre  robes  par  an.  «  Nulle  damoifelle  , 
»  fi  elle  n'eft  châtelaine ,  ou  dame  de 
w  deux  mille  livres  de  terre,  n'en  aura 
»  qu'une,  »  Le  prix  que  l'on  permettoit  de. 
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mettre  aux  étoffes ,  étoit  depuis  dix  fousi 
Faune  de  Paris,  juiqu'à  vingt-cinq  ;  &  le3 
dames  de  la  première  qualité  avoient  feuler 
le  droit  d'y  mettre  jufqu'à  trente  foys,  & 
de  prendre  de  la  toile  à  <<  un  fou  huit  de-. 
^  niers  l'aune.  » 

,  Enfin  ,  pour  mettre  de  la  différence 
entre  les  états ,  il.étoit  ordonné  q\ie  nulle? 
bourgeoife  n'auroit  de  char ,  ne  fe  feroit 
conduire  le  foir  avec  une  torche  de  cire  , 
,  &  ne  porteroit  ni  vair  ,  ni  gris  \  ni  herr 
mine  ,  ni  or ,  ni  pierres  précieuf^s  ,  ni 
couronnes  d'or  ou  d'argent, 

*  ■ 

Au  moment  que  la  guerre  ailoit  recom- 
mencer entre  la  France  &  l'Angleterre  ^ 
Adolphe ,  roi  des  Romains  ,  qui  n'étoit 
déjà,  que  trop  occupé  de  fes  querelles  avec 
If  s  princes  de  l'empire,  déclara  la  guerre 
à  la  France  ,  dans  les  termes  les  plus  fiers, 
Philippe  ne  daigna  feulement: pas  donner 
audience  aux  ambaffadeurs ,  &  les  ren- 
v/xya  avec  un  grand  papier  cacheté,  fur 
lequel  il  avoit  écrit  ces  mots  :  Nimis  gcr^. 

marà  :  CELA    EST   TROP  ALLEMAND.   Il 

faHat  cependarit  rabattre  de ,  cette  fierté , 
traiter  avec  ce  prince  Allemand ,.  &  lui 
donner  une  ibmme  d'argent  fort  coaifidé-. 
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Jean  II ,  comte  de  Bretagne ,  en  faveur 
de  fesbons  &  fignalés  fervices ,  obtint  Pç- 
rettion  de  la  Bretagne'  en  duché-pairie  : 
TAnjou  &'  TArtois  furent  érigés  le  même 
30ur  en  comtés-pairies;  c'eft  le  premier 
exemple  (Jue  nous  ayons  de  ces  fortes  de 
grâces. 

Henri ,  comte  de  Bar ,  défoloit  la  Cham- 
pagne y  OÙ  il  faifoit  mille  ravages  :  la 
reine  Jeanne  de  Navarre  ,  à  qui  cette  pto- 
vince  appartenoit  avant  fon  mariage  avec 
Philippe  le  Bel ,  fe  met  à  la  tête  des  trou- 
pes ,  livre  la  bataille  ,  donne  tous  les  or- 
dres néce  flaires ,  même  pendant  la  mêlée. 
Le  comte  eft  battu  ,  fait  prifonnier  ,  8c 
conduit  à  Paris  ,  chargé  de,  chaînes. 

Le  roi  d'Angletèrfe  ,  Edouard  I ,  près 
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L*année  1 300  eft  l'époque  dé  rétabliflement 
du  jubilé.  Boniface  VIII  donna  la  première  butle  » 
qui  accordoit  une  indulgence  pléniere  à  ceux:  qui, 
vifiteroient  les  églifes  de  Kome ,  pendant  l'année 
1300 ,  &  toutes  les  centièmes  années  fui  vantes. 
Clément  VI  ordonna ,  en  1350,  que  le  jubilé  fe 
célébreroit  tous  les  cinquante  ans.  Urbtiin  VI , 
en  1 381 ,  pour  honorer  le  nombre  des  années  que 
Jefus-Chrift  pafTa  fur  la  terre  9  voulut  que  1<  jubilé' 
fût  ouvert  tous  les  trente -trois  ans,  Paul  II  fixi^ 
ce  terme  à  vingt-cinq  ans» 
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d'être  forcé  dans  Tes  derniers  retranche^ 
mens ,  envoie  propofer  une  fufpeniion  d'ar- 
mes pour  quelques  mois  :  «  Je  l'accorde  , 
>»  répond  Philippe  9  &  ,  malgré  mes  vic- 
M  toires ,  ]t  ne  ferai  jamais  éloigné  de  la 
9»  paix ,  quand  }e  verrai  de  la  £ncérité  dans 
9>  le  procédé  de  mes  ennemis ,  &  de  la 
^  foumiffion  dans  mes  vaiTaux*»  C'eft  ainfi 
qu'en  1746,  Louis  XV,  au  milieu  des 
conquêtes  les  plus  rapides ,  accorda  la  paix 
à  l'Angleterre ,  &  facrifia  la  gloire  de  pren- 
dre des  villes  &:  de  gagner  des  batailles  ^ 
au  bonheur  de  fes  fujets  &  à  la  tranquillité 
de  l'Europe. 

Philippe  le  Bel  alla  en  Flandres ,  fuîvî 
de  toute  fa  cour,  &  y  fut  reçu  avec  une  joie 
&  une  magnificence  extrêmes.  La  reine 
en  fut  il  furprîfe  ,  dans  fon  entrée  à  Bru- 
ges ,  qu'elle  s'écria  :  «  J'avois  cru  paroitre 
»  dans  cejtte  ville ,  comme  la  feule  reine 
yp  qu'il  y  eût  ;  mais  j'y  trouve  plus  de  fix 
»  cens  femmes  qui  peuvent  me  difputer 
»  cette  qualité  ,  par  la  parure  &  par  la  ri^ 
»  chefle  de  leurs  habits.  >» 

* 
JPour  réparer  les  pertes  que  la  révolte 
des  Flamands  venoît  de  faire  effuyer  à  ta 

France  |  le  roi  convoqua  le  ban  &  l'arriére* 
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ban;  &  ,  voyant  fon  trëfor  épuifë ,  il  fit 
haufler  le  prix  des  monnoies  ôcenaffoiblir 
le  métal  ;  ce  qui  lui  fit  dpnner  le  fumom 
de  FAUX-Mo^mOYEUR.  Chaque  pièce  , 
quoique  le  poids  n'y  fût  point  changé  , 
valoit  un  tiers  déplus  que  fous  .les  règnes 
préçédens. 

Philippe  lé  Bel  avoit  befoin  de  fubfide^ 
extraordinaires  pouria  guerre  de  Flandres, 
&  vouloit  être  foutenu  par  toute  la  na- 
tion ,  dans  la  querelle  qu'il  avoit  avec  le 
pape  Bonifacé  VIIL  II  convoqua  l'affem- 
blée  des  Etats ,  ou  plutôt  le  parlement  ; 
car  c'étoit  le  feul  nom,  que  portoient  alors 
les  diètes  de  la  nation  ;  il  y  appela  le  peu- 
ple ,  &  donna  le 'nom  de  Tiêrs-Etat  aux 
députes  de  ce  troifieme  corps  de  la  nation  , 
auquel  «  on  fit  acheter  cette  faveur  (  dit  • 
•  »  Pafquier  )  par  une  infinité  de  fubfides 
»  qu'on  ne  connoiflbit  point  encore  en 
»  France....  Ainfi  les  fages  qui  manioient 
n  les  affaires  du  royaume  ,  pour  faire  avaler 
»  avec  plus  dé  douceur  cette  purgation  au 
»  commun  peuple  ,  furent  d'avis  d'y  ap- 
^  porter  quelque  beau  refpeft....  de  forte 
»  que  le  roturier ,  contre  l'ancien  ordre  de 
»  France ,  ne  fut  ajouté  à  cette  affemblée  , 
»  que  parce  que  tout  le  faix  tomboit  prin- 
f>  cipalement  fur.  lui  :  invention  grande^ 
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n  ment  fage  &c  politique  ;  car ,  comme  le 
n  comifiun  peuple  trouve  toujours  à  redire 
if  fur  ceux  qui  font  appelés  aux  plus  grandes 
»  charges  ,  il  penfe  qu'en  cV  couvrant  fes 
»  doléances ,  on  rétablira  toutes  chofes  de 
»  mal  en  .bien  :  chatouillé  de  l'honneur 
n  qu'on  lui-a  fait  en  le  confiiltant ....  il  court 
»  avec  joie  à  ces  diètes  générales  ,  &  fe 
n  rend  plus  hardi  prometteur  à  ce  qu'on  lui 
»  demande.  » 

Le  projet  de  Philippe  le  Bel  étoit  de  s'at- 
tacher plus  étroitement  tous  les  ordres  de 
l'Etat,  en  les  convoquant,  en  les  conful- 
tant ,  en  traitant  pour  ainfi  dire  avec  eux 
des  intérêts  publics  ;  &c  jamais  on  ne  vit 
plus  de  concert  entre  le  fouveraîn  &  fes  fu- 
'  jets  ,  pour  la  défenfe  des  droits  de  fa  cou- 
ronne, il  injuftenlent  attaqués. 
.   L'aflemWée  fe  tint  le  lojd' Avril ,  dans 
.  réglife  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  le  roî 
parla  le  premier  en  ces  termes  ;  «  Je  vous 
»  commande  comme  votre  maître ,  &  je 
n  vous  prie  comme  votre  ami ,  de  m'aider 
n  de  vos  confeils  dans  l'affaire  qu'on  va 
n  vous  expofer.  »  Un  cri  général  &  una- 
nime fuivit  le  difcours  du  chancelier  Pierre 
Flotte.  4<  Nous,  fommes  obligés ,  dirent  les 
M  évoques ,  de  défendre  la  perfonne  du  roi 
n  &  des  fiens ,  la  liberté  &  les  droits  de  la 
if  couronne  ,  non -feulement  à  caufe  des 
»  fiefs  que  plufieurs  de  noua  tiennent  du 
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f^  roi  f  mais  par  la  Hdélité  qui  nous  y  atta- 
»  che  tous,  »  Le  comtç  d'Artois  répondit 
au  nom  dç  la  nobleffe  ,  <*  que  tous  étoient 
»  prêts  de  facrïfier  leurs  biens  &  leur  vie 
»  pour  fa  défenfe.  »  Les  fyndics  des  com-^ 
inunautés  firent  la  même  réponfe  ;  &  le  roi 
finit  un  difcours  plein  de  force ,  par  ces 
mots  qu'il  adrefla  aux  trois  princes  fes  fils  : 
4<  Je  ne  vous  reconnoîtrois  plus  pour  mon 
»fang,  fi  vous  conveniez  que  le  royaume 
»  de  France  dépendît  d'aucun  autre  que 
>>  de  Dieu  feul.  »  • 

Les  évêques  écrivirent  au  pape.  La  no-» 
bleffe  fit  aux  cardinaux  une  lettre  qui  com-» 
mçnqoit  ainfi  :  «  Honorables  pères ,  lors 
»  chiers  &  anciens  amis ,  tout  le  collège , 
>>  &  à  chacun  des  cardinaux  de  la  fainte 
>>  Eglife  Romaine,  li  duc  , li  comte  ,  li  ba-« 
»  ron  &  li  noble  tuit  du  royaume  de  Fran- 
»  ce  ,  fàlut  &  continuel  accroiffemeint  de 
»  charité ,  d'amour  &  de  toutes  Içs  bonnes 
*»  aventures  à  leur  defir.  » 

•J^[  I304,]v^ 

A  la  bataille  de  Mons-en-Puelle ,  le  rôî , 
furpris  par  les  Flamands  ,  courut  un  très^ 
grand  danger.  Sans  autres  armes  que  fon 
cafque  &  fon  épée  ,  il  foutint ,  avec  vingt 
gentilshommes  feulement ,  le  choc  d'une 
îirmée  entière ,  &  donna  à  {es  troupes  le 
tems  de  fe  nçcoHnoître,  S^  viftoire  fut  çom^. 
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plette.  De  retour  à  Paris ,  il  s'acquitta  da 
vœu  qu'il  avoit  fait  au  moment  de  l'atta- 
que ,  en  fondant  une  rente  de  cent  livres  à 
l'églife  de  Notre-Dame ,  &  y  faifant  ériger 
une  ftatue  équcftre  qui  fubfifte  encore ,  & 
qui  le  repréfente  dans  le  même  état  où  il 
fut  furpris  par  les  Flamands.  C'eft  une  er* 
reur  populaire ,  que  Philippe  IV  foit  entré 
dans  l'églife  de  Paris  à  cheval  &  tout 
armé ,  ou  que  la  ftatue  dont  il  eft  ici  quef- 
tion ,  repréfente  Philippe  VI ,  dit  de  Va- 
fois.  (  f^oyei  ci-après  ^  fous  l'année  1318.) 

J^[i305.]«>fU 

Le  parlement ,  qui  fuivoit  le  roi  par-tout 
où  il  alloit ,  ceffa  d'être  ambulatoire ,  & 
commença  de  tenir  fes  féances  à  Paris  ; 
l'une  commençoit  à  l'oftave  de  Pâques  , 
l'autre  à  l'oftave  de  la  Touffaint ,  &  cha- 
cune de  ces  deux  féances  ne  devoit  durer 
que  deux  mois.  Le  parlement  étoitcompofé 
de  l'archevêque  de  Narbonne  &  de  l'évê-  . 
que  de  Rennes,  des  comtes  de  Dreux  ,  de 
Bourgogne  ,  &  de  vingt-fix  confeillers , 
treize  clercs  ,  treize  laïques.  Ce  nombre  fe 
trouva  confidérablement  augmenté  fous  le 
règne  de  Philippe  de  Valois  ,  qui  régla  , 
le  1 1  Mars  1 344 ,  qu'il  n'y  auroit  que  trente 
confeillers  à  la  grand'-chambre  ,  quarante 
aux  enquêtes ,  huit  aux  requêtes  ;  &  cQf- 
règlement  fut  long-tems  obfervé.  Il  n'y  eut 
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jamais  beaucoup  de  changemens ,  par  rap- 
port aux  revenus  des  charges.  Le  premier 
préfîdent  avoit  mille  livres  parifis  par  an  ; 
le  chancelier  de  France  n*en  avoit  pas  da- 
vantage. Les  trois  préfîdens  avoient  chacun 
cinq  cens  livres  parifis ,  &c  tous  les  autres 
membres  n'avoient  que  cinq  fous  parifis 
chaque  jour  qu'ils  fiégeoient.  La  dépenfe 
annuelle  du  parlement  n'excédoit  pas  onze 
mille  livres  parifis. 

VÎ^[i3o6.]vft. 

Jean  de  Meun ,  dit  Clopinel ,  parce  qu'il 
étoit  boiteux  ,  acheva  le  célèbre  Roman  de 
la  Rofe ,  commencé  par  Guillaume  de  Lor- 
ris ,  vers  Tan  1155*.  Les  dames  de  la  cour , 


*  Guillaume  de  Lorris ,  ainfi  appelé  d'une  petite 
ville  du  Gatinois  où  il  étoit  né^  vivoit  au  milieu 
du  treizième  fiécle  »  fous  le  règne  de  S.  Louis.  U 
^udioit  la  iunfprudence  9  &1I  entreprit  Ton  auvre^ 
comme  on  parlolt  alors,  pour  une  dame  de  grand 
nom: 

Celle  poot  ciu  je  l'ai  enptÎB 
C'eft  celie  qui  tant  a  de  prît 
Et  ta  ne  eft  digne  d*être  amée 
Qu'elle  doit  être  Me  clamée. 


/ 


Des  dix*hult  mille  vers  &  plus  dpnt  le  Ron(ian 
'delà  Rofe  eft  compofé,  Guillaume  de  Lorris  n'en 
a  fait  qu'environ  la  cinquième  partie. 

Quarante  ans  après  ,  Jean  de  Meun  entreprit 
de  le  continuer,  Il  étoit  théologien ,  orateur ,  phi-» 


ofTenfëes  du  mal  que  Clopinel  di(olt  dëS 
femmes ,  fe  propofent  d'en  tirer  vengeance  i 


lofophe  Se  mathématicien  :  «  lequel  (dit  Bouchet, 
»dans  fes  Annales  d'Aquitaine  >)  prînft  plaifir  à 
9»  compofer  plufieurs  livres  finguliers ,  &  entr'au-' 
n  très  paracheva  le  Roman  de  la  Rofe,  qui  avoir 
»  été  commencé  par  le  maifire  Guillaume  de  Lot-* 
9>  ris.  Il  tranflata  de  latin  en  François  fioëce  de  Con-» 
fifolatione  ;  ôc  de  Regimine  Principum  «  qu'avoit 
D  compofé  Sainâ-lhomas;  &  Ovide  de  Arté 
}>  amandi ,  dont  il  fe  fût  bien  pailé ,  &  fit  plufieurs 
»  autres  plaifans  livres  de  mondanité.  «>  Il  en 
parle  ainfi  bi-même  dans  une  Epître  dédicatoire 
adrefTée  à  Philippe  IV ,  le  Bel. 

«A  ta  Royale  Majefté,  très-noble  Prince,  pai' 
m  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  François  ,  Philippes 
i>  le  Quart ,  qui  jadis ,  au  Roinan  de  la  Rofe  ,  al 
)>  enfeigné  ;  &  tranilaté  de  htin  en  François  le 
19  livre  de  Vegece  de  la  Chevalerie;  &  le  livre  des 
s»  Merveilles  de  Hirlande  ;  &  le  livre  des  Epîtres 
79  de  Pierre  Abeillard  &  Héloïs  fa  femme  ;  & 
19  le  livre  de  Aelred ,  de  Spirituelle  amitié  ;  en-* 
»  voie  ores  Boece  de  Confolatîon ,  que  j'ai  tranf- 
91  laté  en  françois  :  jaçoit  ce  que  entendes  bien 
79  htin ,  &c.  » 

Pafquier  eftimoît  infiniment  ces  deux  poètes  ; 
u  lefquels  ,  dit-il ,  quelques-uns  des  noures  ont 
»  voulu  cofnpareràDante ,  poëte  Italien  ;  &  moi 
91  je  les  oppoferois  volontiers  à  tous  les  poètes  d'I** 
s>  talie^foit  que  nous  confidérions  ou  leurs  mouël- 
91  leufes  fentences ,  bu  leurs  belles  locutions. . .  • 
79  Recherchez-vous  la  philofophie  naturelle  oir 
79  morale  ?  Elle  ne  leur  défaut  au  befoin  :  Voulez-* 
h  vous  quelques  fages  traits  ?  les  voulez'-yoas  de 
»  folie  r  Vous  y  etl  trouverez  à  fuffifance  ;  traits 
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4^Us  l'environnent  ;  chacune  ,ëtoît  armée 
d'une  poignée  de  verges.  Le  poëte^ne  fça- 

»  de  folie  toutefois  dont  pourrez  vous  faire  fages  «^ 
t>  &  tel  depuis  eux  a  efté  en  graiide  vogue,  le- 
i»  qifel  s*eft  enrichy  de  leurs  plumés  ,  fans  en  faire 
ti  temblant.  Auffi  ont-ils  confervé  ôc  leur  œuvré 
19  ficleur  mémoire  jufqu'à  huy  »  au  milieu  d'une  in- 
9>  finité  d'autres  qui  ont  efté  enfevelis  avec  les  ans 
1»  dedans  le  cercueil  des  ténèbres*  n 

Ileft  certain  que  jamais  livre  ne  fut  plus  généra* 
kmenc  eftimé  que  le  Roman  de  la  Kofe.  On  y 
trouve  des  traits  fatiriques  contre  les  femmes ,  les 
moines  &rhypocrifie;  des  peintures  indécentes, 
des  expreffions  libres  ,  un  merveilleux  extrava« 
eant ,  Ôcdes  hifloires  qui  n'ont  aucun  rapport  aa 
iujet  :  il  y  a  cependant  un  fonds  de  morale  qui  ré« 
fuite  de  l'économie  du  Roman ,  6c  un  grand  nom« 
Jbre  de  maximes ,  de  portraits  &  de  vérités  philo* 
fophiques. 

Le  fameux  Gerfon ,  chancelier  de  l'uni  verfité  de 
Paris ,  l'a  attaqué  comme  un  livre  très-dangereux:» 
Martin  Franc ,  fecrétaire  du  pape  Félix  V ,  y 
avoit  déjà  oppofé  Ton  livre  intitulé /«  Champion  des 
Dames,  Les  Anglois  ont  donné  Jean  de  Meun 
pour  un  de  leurs  compatriotes  ;  &  Chaucer,  un  de 
leurs  anciens  poëtes ,  a  traduit  en  anglois  le  Ro- 
man de  la  Roie.  Les  chymiftesont  long-tems  pré- 
tendu y  découvrir  le  grand  œuvre. 

Ce  Roman  fut  copié  en  divers  tems  ;  &  les  co^^ 
piftes ,  prenant  la  liberté  d'ea  rajeunir  le  ftyle ,  à 
mefure  qu'il  veilliiïoit ,  finirent  par  le  rendre ,  à 
cet  égard,  tout  différent  de  ce  qu'il  étoit  d'abord. 
Clément  Marot  en  donna  une  édition  l'an  i  f  27. 
Il  changea  le  ftyle  &  inféra  des  vers  nouveaux  » 
fous  prétexte  de  développer  le  fens  de  l'auteur. 

Jç9a  Moulinet^  ^anoine  de  Valencieanc;^  , 
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chant  plus,  comment  il  pourroît  s'en  tirer 
avec  quelque  honneur  ,  demande  un  mo- 
ment d'audience,  &  dit  qu'il  fe  foumettoit 
volontiers  au  jugement  des  dames  :  «Allons 
^  allons ,  a)outa-t-il ,  que  celle  d'entre  vous 
99  qui  Te  reconnoît  le  mieux  dans  les  por- 
M  traits  que  j'ai  tracés  y  frappe  la  premiere.>» 
Il  fe  tira  d'intrigue  par  cette  plaifanterie  , 
qui  étoit  une''  nouvelle  infulte.  «  Il  ne  fe 
»  trouva  pas  une  d'elles  qui  voulût  avo^r 
»  cet  honneur  de  commencer ,  dit  le  prjéfi- 
9f  dent  Fauchet  ;  &  maître  Jehan  échappa  , 
n  laiiTant  aux  dames  une  vergogne ,  & 
»  donnant  aux  feigneurs  là  préfens  ,  afTez 
»  grande  occafion  de  rire ,  car  il  s'en  trouva. 
>»  aucun  d'eux  à  qui  il  fembloit  que  telle  ou 

— "iM^l^i— — i— — — — — — — — .         Il  II  !!■ 

voulut  en  faire  un  livré  de  piété.  Il  le  réduifit  en 
profe,  vers  1480 ,  &  y  ajouta  plufieurs  allégories 
defoninventionXes  quatre  vers  écoient  à  la  tête 
de  Ton  ouvrage: 

Ceft  le  Roman  de  I.*  Rote» 
Moralifô  clair  &  net  > 
Traoflacéde.veri  en  profe 
Par  voftre  humble  Moulinet. 

'  La  meilleure  édition  que  nous  ayons  du  Roman 
de  la  Rofe  9  a  été  donnée  en  173  5*  Le  manufcrit , 
confervé  dans  la  bibliothèque  d'Oxford ,  eil  très* 
bien  écrit  fur  du  vélin ,  &  orné* de  figures  &  de 
deflins  en  miniature;  ce  qui  prouve fon  antiquité* 
Il  paffe  pour  le  monument  le  plus  propre  à  faire 
connoître  l'état  où  étoit  la  langue  françoife  dans 
le  treizième  ûécle. 

»  telle 
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i^>  telle  devoit  commencer  ;  mais  les  hlieux 
h  appris  rompirent  ce  jugement ,  pour  evi^^ 
^  ter  aii  débat  qui  fen  fût  fiiivi»  >p 

.  Lé  i  3  d'Ôftbbré ,  tous  les  ckevalîers  éû 
Temple,  ou  Templiers  ,  qui  étoient  eà 
Franéè  ,  furent  arrêtés  par  Ordre  du  roi  ^ 
&  leurs  bîeiïs  mis  en  féqueftre.  On  les  ac»- 
■fcufoit  de  mille  excès  qui  parôirfoient  hor- 
tibles  aide  ùtis,  Se  aux  autres  plus  ridicules 
tjue  Croyables.  Prefqué  tous  les  accufés 
"avouèrent  lés  crimes  qu'on  leur  reprochoit  ^ 
t>c  prefqué  tous  révoquèrent  ce  premieiî 
ûveUé  On  en  fit  périr  un  grand  ilombre  par  W 
feu  ;  &  toiis  ceux  qui  auroient  pu  rachetet 
leur  vie  par  lin  déraveii^  aimèrent  mieux 
fouffrit  la  rigueur  dé  ce  fupplice. 

Enfin  ,  le  21  Mars  13 11,  IWdré  de^ 
chevaliers  du  Temple  fut  aboli ,  paf  une 
bulle  dont  le  pape  Clément  V  fit  la  lefturô 
dails  là  ïecônde  feflîon  du  concile  de 
Vienne ,  qu'on  avoît  principalement  zC* 
femblé  pour  téf  miner  cette  affaire.  Tous  les 
tiens  de  Cet  ofdfè,  meubles  8c  immeubles^ 
furent  donnés  aux  chevaliers  de  Rhodes  ^ 
aujourd'hui  l'ordre  ou  la  religion  de  Malte* 
On  réferva  les  deux  tiers  des  meubles  8^ 
de  l'argent  coitiptànt  pôiir  les  frais  dii  prd^ 
ces  >  qui  étoient  irtimènfesi 
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Jean  de  Meun  choîfit  fa  fépultute  cfans 
régUfe  des  Dominicains  de  la  rue  S.  Jac- 
ques. Il  leur  légua  par  teftament  un  coffre 
bien  fermé ,  très-pefant ,  &  qu'ils  croyoient 
rempli  d'or  &  d'argent.  L'exécuteur  tefta* 
jnentaire  étoit  chargé  «  de  ne  le  remettre 
y>  aux  bons  pères ,  qu'après  qu'ifs  lui  au- 
»  roicnt  rendu  les  derniers  devoirs.  »  On 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles  ^  &  auflî- 
tôt  on  ouvrit  le  coffre  fort.  Une  renfermoit 
que  des  morceaux  d'ardoife,  où  étoient 
tracées  des  figures  de  géométrie.  Les  Do- 
minicains ,  piqués  de  cette  fourberie ,  ti- 
rèrent le  corps  de  leur  prétendu  bienfaiteur, 
du  tombeau  où  ils  venoient  de  le  mettre  ; 
&  il  couroit  rifque  de  refter  fans  fépulture  , 
fi  le  parlement  n'eût  ordonné  qu'on  l'en- 
terrât dans  le  cloître. 

J1N»[  1 3 1  o.  ]eXVi 

La  ville  de  Lyon  fe  gouvernoît  depuîç 
long'tems  comme  une  république ,  fous  la 

{»roteftion  des  rois  de  France*  Philippe  IV, 
a  réunit  à  la  couronne  ;  & ,  pour  dédom* 
mager  l'archevêque  &  le  chapitre  de  cette 
ville ,  il  publia  la  conceffion  appelée  Phi- 
lippine ,  où  ,  entr'autres  privilèges ,  il  eft 
accordé  que  tous  les  biens  du  chapitre  fe- 
ront tçnus  à  titre  de  Comté  >  de-là  vient 
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que  les  chanoines  font  nonjmés  Comtes  de 
Lyon.  , 

Philippe 'IV  arme  chevaliers  les  trois 
fcrincesfes  fils  ,  Louis ,  Philippe  &c  Char-* 
fes ,  qui  fe  fuccedereht  immédiatement  fut 
le  trône  de  leur  père.  Parmi  les  fêtes  qui 
je  donnèrent  à  cette  occafion ,  les  plus  in-r 
téreflantes  furent  les  %eftacles.  On  avoit 
élevé  des  théâtres  fur  ^efquels  on  repréfenta 
Vne  infinité  de  fujets  tirés  de  rÉcriture* 
fainte,  C'eft  au  moins  à  cette  époque  qu'il 
faut  placer  Tufage  de  jouer  les  mylieres  de 
la  religion  * ,  &  d'attribuer  une  idée  de 
piété  à  ces  fortes  de  fpeftacles* 

*  Les  pil^rins  quî  revènoient  de  la  Terrç- &inte 
)Bc  des  aptres  lieux  qu'on  allait  vifiter  par  dèvor 
tîon ,  chantoient  dans  les  rues  le  récit  de  leur$ 
voyages  ,  &  des  cantiques  (pirituels.  En  13x29 
plufieurs  bourgeois  de  Paris  s*aiTocieren( ,  dai\s 
le  .defTein  de  donner  une  forme  plus  régulière  à 
cette  forte  de  fpeâacje^  pour  lequel  le  public  pa- 
roifibic  prendre  beaucoup  de  goût.  Us  firent  dre& 
fer  un  théâtre  dans  le  bourg  de  S.  Maur-des- 
Foflés  ,  près  de  Patîs;  &  rhtdoire  de  la  mort  du 
Sauveur  fut  le  preihier  fujet  que  Ton  repréfenta 
fur  ce  théâtre  ;  ce  qui  procura  a  la  fociété  le  nom 
^e  Confrérie  delà  Passion. 

La  confrérie  céda  à  des  comédiens  le  théâtre 
dont  elle  étoit  alors  en  pofleffion  ,  &  qui  eft  au« 
ioutd'hui  celui  de  h  comédie  Italienne. 
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Les  apanages  font  reftreints  aux  feuls 
Hoirs  mâles.  .  Philippe  IV  Tordonna 
ainfi  ,  à  Poccafion-^du  comté  de  Poitiers, 
qu'il  avoit  déjà  donné  au  fécond  de  ks  fils  , 
oc  du  comté  de  la  Marche ,  qu'il  accordoit 
4U  troifieme  ,  à  condition  d'en  donner 
une  dot  à  leurs  fœurs.  Sous  les  deux  pre- 
mières races ,  les  enfans .  des  rois  parta- 
geoient  également  les  Etats  de  leur  père  ; 
au  commencement  de  la  troifieme  race, 
on  leur  donna,  à  titre  de  propriété,  des 
portions  de  terres  que  l'on  démembroit  du 
domaine  de  la  couronne  ;  énfuite  ces  dé- 
membremens  devinrent  une  forte  de  fubf- 
titution  ,  6c  furent  enfin  réverfibles  à  la 
couronne  ,  au  défaut  d'HoiRS  de  TApa- 
nagé  ,  foit  mâles  ,  foit  femelles.  Mais  , 
comme  les  portions  des  apanages  pouvoient 
pafTer  à  des  étrangers  par  mariage ,  Phi- 
îipe  le  Bel  prévint  cet  inconvénient ,  par 
Je  règlement  qui  excluoit  les  filles  de  la 
iuccefllon  aux  apanages. 
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LOUIS    X,  HUTIN. 

X-iOUls,  en  montant  fur  le  trône  d« 
ion  père ,  donna  tous  (qs  foins  à  appaifer 
les  troubles  qui  s'étoient  élevés  à  caufe  des 
impôts  &  de  l'afFoifaliflemeut  des  mon- 
noies  :  il  rétablit  les  unes  fur  Fancien  pied  9 
&  diminua  les  autres  de  manière  à  foulager 
fes  peuples.  Il  tint  un  confeil  fur  les  moyens 
de  remplir  le  tréfor  royal  ,  qui  s'étoit 
trouvé  prefque  vuide  à  la  mort  de  Phi- 
lippe. Le  comte  de  Valais ,  oncle  du 
jeune  roi ,  dit  que  c'étoit  à  Enguerrand  de 
Marigni  d*en  rendre  compte,  puifqu'il  avoit 
eu  la  principale  adminiftration  des  finan- 
ces, Marigni  répondit  qu'il  étoit  prêt  de  te 
faire,  «  Que  ce  foit  donc  tout  maintenant , 
»  reprit  le  comte  de  Valois.—  Volontiers , 
»  Monfieur ,  dit  Marigni  :  je  vous  en  ai 
,  »  donné  une  partie ,  &  le  refte  a  été  em- 
f>  ployé  aux  befoins  de  l'Etat.  —  Vous  en 
»  avez  menti ,  s'écria  te  prince.  -—  C'eft 
»  vous*-même ,  par  Dieu  !  Sire  ,  répliqua 
»  Marigni....  »  Le  prince  met  l'épée  à  la 
main  :  la  préfence  du  roi ,  &  les  efforts  de 
ceux  qui  étoient  au  confeil,  prévinrent 
de  plus  fâcheufes  extrémités. 

Qui 


/ 
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Louîs  X  eut  la  gloire  de  rendre  parfaite 
la  liberté  des  ferfs ,  en  ordonnant  qu'ils 

m '  '  '  ■   ■  iiM  I  II  ■■!  I  I  — 

La  lot  Salique  prefcrîvoit  cet  ufage  pour  ren*» 
dre  la  liberté  à  un  ferf.  Le  maître  conduifoit  de- 
vant le  roi  Ton  efclave ,  qui  tenoit  dans  fa  matii 
un  denier  comme  le  prix  de  fa  liberté  ;  6c  lui  fe- 
couant  la  main  ,  il  faifoit  tomber  le  denier  à 
terre.  Alors  refclave  fe  trou  voit  affranchi  légi^ 
timement  ;  6c  le  roi  étoit  le  témoin  ,  le  garant  6c 
le  défénfeur  de  la  liberté  que  Ton  obtenoit  par 
cette  cérémonie. 

On  donnoit  cependant  encore  la  liberté  aux 
ferfs,  par  un  afte ,  ou  par  un  teftament.  Souvent 
on  les  afFranchiflbit  dans  Téelife ,  au  pied  de  l'au- 
tel ;  Se  on  leur  mettoit  fur  la  tête  Taâe  d'affiran- 
chiffement  ou  de  manumif]ion ,  par  lequel  leur 
maître  les  déclaroit  affranchis.  vEglife  prenoit 
alors  leur  défenfe ,  parce  quHls  étoient  rpéclale* 
tnent  fous  fa  proteâion.  Les  efclaves  qui  avoient 
été  mis  en  liberté  par  un  écrit  qu'on  nommoit 
Chartà  ingenuitatis  ,  étoient  appelés  ChartidarU^ 
en  Char tellarii  y  &  on  nommoit  DfnariaUs  ceux 
qui  avoient  été  affranchis  en  jetant  un  denier  en 
préfence  du  roi. 

On  ne  rendoit  pas  communément  toute  la  H« 
))erté  aux  efclave^.  On  y  mettoit  pour  conditioa 
de  payer ,  eux  6c  leurs  defcendans ,  un  cçns  ou 
une  capitation'  annuelle  ,  ou  de  faire  certaines 
corvées  ;  c'efl  pourquoi  on  les  nommoit  HoM-*- 
MES  DE  CORPS,  Ce  n'étoit ,  au  vrai ,  qu'une  demî« 
liberté,  puifqu'ils  teftoient  fournis  à  plufieurs  char-* 
ges  que  Ton  avoit  foin  de  fpécifier ,  6c  auxquelles 
lis  étoient  tenus  par  l'a^ç  même  de  leur  TOî^iufc 
mifliont 
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ïuffent  affranchis  fans  réfèrve.  Voîcî  com- 
ment il  s'exprimoit  dans  fon  édit:«Com- 


Dans  la  fuite  des  tems,  cette  efpece  de  fér« 
Vitude  ne  fut  plus  annexée  qu'aux  terres  ;  ôc  c'eft 
par-là  que  les  feigneurs  particuliers  continuèrent 
«avoir  des  vaflaux  obligés  à  certaines  corvées 
ou  redevances  annuelles.  On  nomma  Vassaux 
ceux  qui  tenoient  des  fiefs ,  &  Vavasseurs  ceux 
qui  tenoient  des  arriere-fiefs. 

Louis  le  Gros  commença  par  affranchir  les 
ierfs  de  fes  domaines ,  pour  en  donner  Fexem- 
pie  aux  fèignçjars  de  fon  royaume.  Sous  le  règne 
de  S.  Louis,  la  libefrté  étott  devenue  plus  com- 
plette,  par  le  moyen  des  abonnemens.  Une  fa- 
mille, une  paroiue  entière  ,  tous  les  habitans 
d'un  territoire ,  traitoient  avec  leurs  feigneurs  , 
pour  fe racheter  de  toute  charge,  moyennant  une 
rente  annuelle  payable  en  deux  termes ,  ou  une 
certaine  fomote  d  argent  une  fois  payée  ;  c'eft  ce 
Gue  Ton  appeloit  Abonnement  ,  du  vieux  mot 
vançois  bonnes,  pourfignifier  bornes  ,  les  char- 
ges fe  trouvant  réduites  &  bornées  par  un  con- 
trat* S.  Louis ,  &  la  reine  Blanche  fa  mere«  s'ap- 
pliouerent  c^nftamment  à  multiplier  les  affran- 
chiliemens  ,  perfuadés  qu'une  éducation  conve- 
nable à  des  perfonnes  libres ,  procureroit  à  i'£tat 
des  fujets  propres  à  le  rendre  plus  floriffant.  Le 
befoin  d'argent  détermina  Louis  X  à  continuer 
une  entreprife  qui  avoit  été  commencée  par  des 
motifs  plus  épurés  ;  & ,  prévoyant  le  cas  où  u|i 
efclave  ne  voudroit  pas  être  affranchi  ,  parce 
que  la fervitude  n'étoit  pas  un  état  bien  onéreux, 
il  ordonna  aux  commiffaires  nommés  d'en  tirer 
ime  fommeen  forme  de  fubfide.  (  Voyci  cUdeJfus  , 
page  an.) 

Q  IV 


»  par  I 
»feil, 
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»  mç  ,  fclon  \ç  droit  de  la  nature ,  chacuft> 
t>  çloitn^îtrç  franc,,..  Nous,  çonfi^eranf 
»  que  notre  royaume  eft  dit  &  nommé  lo 
»  royaume  des  Francs,  &  voulant  que  I^ 
yf  chofe  en  vérité  fôit  accordante  au  nom . . , . 
>ar  délibération  de  notre  grand  con-^ 
nous  avons  ordonné  &  ordonnons 
»  quç  généralement  par  tout  notre  royau^ 
«  me...  franchife  foit donnée  à  bonnes  & 
»  convenj^bles  conditions ...  &  pour  ce 
f>  que  les  autres  feigneurs  qui  ont  hommes 
^  dç  corps ,  prennent  exemple  à  nous  ,. 
3t>  de  eux  ramener  à  franchife. .  . .  Donné 
i^  à  Paris ,  le  tiers  jour  de  Juillet,  l'an  <Je 
t>  grâce  131 5.  w 

Lq  comte  de  Valois  )ura  la  perte  dii 
fiirintendant  des  finances  ;  &  celui-ci  ^ 
qui  fe  fioit  fur  fon  innocence ,  fut  arrêta 
fiu  moment  qu'il  fortoit  dvi  çonfeil.  Il  ne 
put  obtenir  la  permiffion  de  répondre  à 
quarante  -  un  chefs  d'accufation  propofés 
contre  lui.  Malgré  ^intention  équitable  8ç 
toute  la  bonne  volonté  du  monarque  ^ 
Marignj  ftit  immolé  à  la  vengeance  di; 
çonite  de  Valois ,  &  pendu  ,  quoique  gen-t 
tilhomme  &  chevalier.  Son  corps  fut  at-» 
taché  au  gibet  de  Montfaucon.  «  Ces  fpuvi 
»  ches  patibulaires,  ditPafquier,  ont  port^ 
.  p  malheyr  à  tous  cçu^c  qui  s'en  font  mêl^j^î 
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îf  Enguer rand  de  Marigni ,  qui  les  fit  éle- 
M  ver  ,  y  fut  attaché  le  premier  ;  Pierre 
^  ïlçmi ,  général  des  finances ,  fous  Char- 
»les  le  Bel ,  les  fit  réparer  ,  &  y  fut  pendu' 
»  fous  Philippe  de  Valois  ;  ^  de  notra 
V  teins ,  Jean  Mounier ,  lieutenant  civil  de 
>^  Paris  j  y  ayant  fait  mettre  la  main  pour 
»  les  refaire  ,  s'il  n'y  finit  point  fes  jours  , 
>>  il  y  fit  du  moins  amende  honorable.  » 

Louis  X  époufa  en  fécondes  noces  Clé-' 
mence ,  fille  de  Charles  Martel ,  roi  dfe 
Hongrie.  Cette  princefle  venoit  en  Francç  - 
par  mer  ,  &:  fut  aflaillie  d'une  violentç 
tempête  ;  alors  elle  fit  cette  prière  :  «  Beau 
»  fire  Dieu  ,  s'il  te  faut  une  viftime  , 
»  épargne  ceux  qui  fe  font  expofés  pour 
»  moi  à  la  fureur  de  la  mer  ,  &  contente^ 
»  toi  de  ma  mort.  »  La  princeflfe  débarqua 
beurçufement  à  Marfeille. 

On  rétablit  la  mémoire  cPEnguerrancf 
'^e  Marigni  ;  &  fes  enfans ,  «  pour  la  grande 
>>  infortune  qui  leur  advint  de  la  condam-^ 
M  nation  de  leur  père ,  »  eurent  dix  mille 
livres  que  Louis  X  leur  laifla  par  fon  te(^' 
t^ment.  Le  comte  de  Valois ,  regardant 
la  paralyfie  dont  il  fut  attaqué  ,  commç 
jg  pyi^iûOn  dç  fon  injufte   vengeance  4 
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regard  de  Marigni  ,   fit  dîftrlbiiôr  une 

fraude  fomme  d'argent  aux  pauvres  de 
^aris ,  avec  ordr^  de  dire  à  chacun  de 
ceux  qui  avoient  part  à  la  diftribution  r 
a  Priez  Dieu  pour  monfeigneur  Enguer- 
M  rand  de  Marigni ,  &  pour  monfeigneur 
y>  Charles  de  Valois.  »  Louis  XI  a  permis 
aux  chanoines  d'Ecouis ,  de  mettre  fiir  le 
tombeau  d'Enguerrand  de  Marigni ,  a  telle 
M  tombe  élevée  ,  figure,  remembrance  en 
M  cuivre  ,  &  telle  épitaphe  que  bon  leur 
M  fembleroit ,  à  la  louange  &  honneur 
^  dudit  feu  Marigni ,  nonobftant  la  fen- 
»»  tence  ou  condamnation  contre  lui  don^ 
»  née  &  exécutée ,  pourvu  toutefois  qu'il 
)»  n'en  fut  fait  aucune  mention.  >» 

.  Louis  X  ,  après  s'être  fort  échauffé  à 
jouer  à  la  paume  ,  fe  retira  dans  une  grotte 
eu  bois  de  Vincennes  ,  y  fut  faifi  d'un 
froid  qui  lui  donna  la  mort ,  &  laififa  la 
reine  enceinte  de  quatre  mois.  Il  n'avoit 
eu  qu'une  princdTe  de  fon.  premier  ma- 
riage. Le  prince  Philippe ,  frère  du  roi , 
aflfembla  le  Parlement  des  douze 
Pairs,  &  y  fit  confirmer  .juridiquement 
le  droit  qu'il  avoit  à  la  couronne  de  Fran- 
ce ,  fi  la  reine  ne  mettoit  point  au  monde 
un  enfant  mâle.  Il  prit  les  rênes  du  gou- 
«vernement ,  &  un  fceau  particulier ,  dont 
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l^înfcrîptîon  latine  fignifioit  :  «  Philippe  ,' 
W  fils  du  roi  des  François ,.  gouvernant  les 
»  royaumes  de  France  &  de  Navarre.  »  La 
reine  accoucha  d'uft  prince  :  Philippe  de- 
voit  en  avoir  la  tutele  j  avec  la  régence 
du  royaume  pendant  dix-huit  ans  ,  félon 
la  déciiion  des  pairs  ;  mais  la  mort  du  jeune 
roi  ,  qui  portoitlenomde  Jean,  affura  h 
couronne  à  Ton  oncle; 
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PHILIPPE   V,   LE  LONG. 

JL/epuis  Hugues   Capet  ,  la  couronne 
avoit  toujours  été  tranfmife  du  père  au 
fils  ;  elle  pafla  pour  la  première  fois  en 
ligne  collatérale  :  Philippe  en    étoit  le 
plus  proche  héritier ,  de  trente  princes  du 
fang  royal ,  qui  vivoient  alors.  Son  droit 
lui  fut  cependant  contefté  en  faveur  de 
la  princeffe  Jeanne  ,  unique  héritière  de 
Louis  X  ,  fon  père ,  &  du  roi  Jean ,  fon 
frère.  Mais  Philippe  V  conimença    par 
fe  faire  facrer.  Mathilde  ou  Maha.ut ,  com- 
tcffe  d'Artois  ^  çn  qualité  de  pair  de  Fran- 
ce ,  foutint  la  couronne  fur  la   tête  du 
roi ,  avec  les  autres  pairs  ;  ce  qui  parut 
fort  extraordinaire.  Cette  princefle  avoit 
auffi  féance  au  parlement ,  parce  que  le 
.comté-pairie  d'Artois   lui  appartenoit  en 
propre  ;  &  la  jouiflance  lui  en  avoit  été 
affurée  par  un  jugement  rendu  félon  tou- 
tes les  règles  de  la  pairie ,  c'eft-à-dire  par 
un  arrêt  de  la  cour  des  pairs.  Le  comté 
d'Artois  &  le  duché  de  Guienne  étoient 
de  grands  6efs  féminins  ^  fuivant  la  cou« 
tume  de  ces  deux  provinces. 
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Comme  on  avoit  formé  un  parti  pui(^ 
iant  en  faveur  de  la  princefle  Jeanne ,  par 
rapport  à^ja  fucceffion  à  la  couronne  y 
Philippe  V  convoqua  une  aflemblée  où  les 
bourgeois  de  Paris  fe  trouvèrent  avec  le 
clergé  &c  la  nobleife.  On  y  difcuta  les  lois 
&  coutumes  du  royaume  ;  &  d'un  confen- 
tement  unanime ,  on  porta  un  nouveau  dé- 
cret ,  par  lequel  les  femmes  étoieht  décla- 
rées ,•  en  vertu  de  la  loi  Salique ,  incapables 
de  fiiccéder  à  la  couronne  de  France. 

On  peut  mettre  au  rang  des  anecdotes 
fingulieres  ^  que  Charles  y  comte  de  la  Mar^ 
che  ,  frère  du  roi  ^  fut  le  premier  8|C  le  plus 
animé  des  chefs  du  parti  de  la  princefle 
Jeanne ,  lui  qui  fuccéda  immédiatement  à 
Philippe  V ,  àPexclufionde  fes  nièces  ;  &c 
Philippe  y  qui  mit  tant  de  chaleur  à  lever 
jufqu'au  moindre  fcrupule  que  Ton  eut  pu 
avoir  fur  la  validité  inconteftable .  de  fon 
droit ,  laifla  en  mourant  quatre  prîncefles  ^ 
qui  fe  trouvèrent  bien  décidément  exclues 
de  la  fucceflîon  à  la  couronne.  Le  cornte  de 
la  Marche  fe  croyoit  fort  éloigné  du  trône  , 
parce  que  le  roi  fon  frère  avoit  un  fils  ;-  & 
on  prétend  que  Vohjet  de  fon  oppofition 
ctoit  de  faire  augmenter  fon  apanage, 

Philippe  avoit.  promis  au  Dauphin  dé 
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Viennois ,  Ifabelle  ,  la  troifieme  de  fei 
filles  :  le  feigneur  de  Saflenage  étant  venu 
faire  la  demande  de  la  princefle ,  rencontra 
un  des  maîtres  d'hôtel  du  roi ,  qui  lui  dit  : 
¥  Une  fi  belle  dame  n'eft  pgis  pour  un  gros 
»  cochon  comme  le  dauphin.  »  Saflenage 
m  it  l*épée  à  la  main ,  &  laifla  Tinfolent  mort 
fur  la  place.  Amédëe  de  Savoie  fe  chargea 
d*appaifer  toute  cette  affaire  ;  &  peu  de  tems 
après,  ayant  été  fait  prilbnnier  dans  un 
combat  contre  les  Dauphinois  ,  Safle- 
nage ,  loin  de  s'oppofer,  comme  il  le  de- 
voit ,  aux  efforts  que  l'on  faifoit  pour  re- 
prendre Amédëe ,  lui  fit  jour  ,  &  le  laifla 
échapper  :  la  reconnoiflance  remporta  fur 
le  devoir. 

V5S,[i3i9.]-.>f^ 

La  France  étant  en  paix  ,  les  idées  de 
çroifades  fe  renouvelèrent  ;  &  le  pape  s'op- 

La  plupart  des  écrivains  cpii  ont  parfé  des 
aiinates  ,  en  attribuent  rétabliffement  au  pape 
Jean  XXII,  parce  qu'il  fe  réferva,  en  13 19,  les 
fruits  de  la  première  année  des  bénéfices  qui 
viendroient  à  vaquer  pendant  les  trois  années 
fui  vantes.  Cette  opinion  fur  l'origine  de  ce  droit , 
eftune  erreur  adoptée  trop  généralement,  pour 
qu*on  fe  difpenfe  de  lui  oppofer  ici  les  preuves 
qui  peuvent  fervir  à  la  combattre ,  &  même  à 
la  détraû-e. 

L'ânnate  n'étoit  point  autre  chofe  que  le  revenu 
annuel  d'un  bénéfice  ;  &  celui  qui  la  percevoit , 
icoit  cenfé  jouir  d^  tout  ce  quliè^l^aéfice  pr^duin 
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pofant  au  defir  qu'avoit  Philippe  le  Long 

de  paffer  à  la  Terre-fainte ,  on  vit  auffitdt 

I 

foît  pendant  le  cours  d'une  année ,  ouoique  Téva- 
luation  axée  ne  fût  pas  toujours  exactement  con- 
forme au  produit.  Les  annates'  font  appelées 
dans  les  aâes  anciens  :  «c  Droits  annuels  >  ou  fruits 
0>  de  la  première  année,  n 

Tous  les  biens  eccléfiaftiques  de  chaque  éelife 
létoieat  orieinairement  entre  tes  mains  de  Tévê- 
que ,  lequel,  en  qualité  de  père  commun  de  foti 
clergé  y  fourniifoît  à  tous  les  befoins ,  foit  des 
éelifês,  foit  des  prêtres  qui  y  étoient  attachés; 
Dans  la  fuite  »  on  fit  de  ces  revenus  un  partago 
qui  fixe ,  à  proprement  parler ,  l'origine  de  ce 
que  nous  appelons  Bénéfices.  Cette  putCTance 
primitive  des  évêques  fur  tous  les  biens  de  leurs 
églifes ,  eft  la  fource  des  annates.  Avant  la  col-<^ 
lation  d*un  bénéfice ,  ils  déterminoient  la  portion 
qu'on  en  laifléf  oit  au  bénéficier  ,  &  celle  qui  de* 
sneureroit  entre  leurs  mains  pendant  un  tems 
fimité  ;  &  cette  réferve  étoit  ordinairement  em- 
ployée à  des  établiflemen^  utiles.  Par  exemple  i 
^acun  contribuoit  à  doter  l'abbaye  de  faint  Viâor 
de  Paris,  fondée  en  ii  13.  Etienne  de  Senlis^ 
•qui  étoit  évêque  de  Paris  en  1124,  donna  à 
cette  abbaye ,  de  concert  avec  le  chapitre  dç 
Notre  -  Dame  ,  la  première  année  des  reve- 
nus de  chaque  prébende  qui  viendroit  à  vaquer 
dans  la  cathédrale  ,  &  dans  les  églifes  de  faint 
Marcel ,  de  faint  Germain-l'Auxerrois ,  de  faint 
Cloud  &  de  fahit  Martin  de  Champeaux  ;  ce 
qui  fut  obfervé  fi  exaâement ,  que  le  prieuré  de 
(aint  Martin  des  Champs ,  &  1  ordre  des  Tem- 

K'iers  y  ayant  obtenu  chacun  une  prébende  de 
otre-Dame ,  il  fallut  tranfiger  avec  Tabbaye  de 
iaint  Viâor,  pour  lui  conferver  foh  droit  d'aile 
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paroître  une  armée  de  bergers ,  de  gens  é€ 
la  campagne ,  de  femmes  &c  d'enfans  ,  qui 

fiate.  Les  Templiers  s'engagèrent  à^  le  payer  tou-» 
tes  les  fois  qu'ils  auroient  un  nouveau  grand*- 
inaitre  ,  &  le  prieuré  de  faint  Martin  fe  chargea 
d'un  cens  annuel  de  dix  fous.  On  trouve  un  grand 
nombre  d'exemples  femblables  dans  pluHeuts 
autres  ^glifes  du  royaume.  Les  intéreiTés  pre- 
noient  des  bulles  de  confirmation  à  Rome ,  aâs 
d'être  plusyautori{*és  à  percevoir  les  annates  ;  mais 
ceux  qui  faifoient  ces  fortes  de  concernons  «  avoienc 
rarement  recours  à  l'autorité  du  faint  fiége. 

Tandis  que  les  évêques  firent  un  bon  ufage  des 
annates ,  on  ne  réclama  point  contre  leurs  droits 
à  cet  égard  ;  mais  »  les  abus  commençant  k  s'ia<- 
troduire  ,  les  papes  fe  contentèrent  d^abord  d'ap^ 
prouver  ûu  de  condamner ,  de  modérer  ou  d'é- 
tendre ce$  '  réferves ,  fuivant  les  circonftances* 
Clément  V,  élu  pape  en  1305  j  voulant  punir 
les  évêques  d'Angleterre  des  importunités  qu'il  ea 
tecevoit  par  rapport  aux  annates ,  fe  réferva  à 
lui  même ,  pour  deux  &  trois  ans ,  toutes  celles 
qu'on  lui  aemandoit  :  à  Le  fupérieur ,  difoit-il  f 
f>  pourra  bien  jouir ,  s'il  le  veut^  du  privilège  que 
V  l'inférieur  follicite.  '»  Telle  eu  la  véritable  on-* 
gine  des  annates  papales.  Jean  XXII  les  établit  ^ 
en  1317  ,  fur  tous  les  bénéfices  d'Angleterre  âc 
d'Irlande,  en  abandonna  la  moitié  au  roi  Ëdouardll 

2ui  fe  préparoit  à  la  guerre  ;  &  dix  ans  apris,  tt 
tendit  la  réferve  deis  annates  à  tous  les  pays» 
n'en  exceptant  que  les  grands  bénéfices ,  c'eft-à<^ 
dire ,  les  évêchés  &  les  abbayes.  Le  tems  de  la 
réferve  fiit  borné  à  trois  années. 

C'eft  à  cette  dernière  époque  que  l^on  fixe  cotor* 
munément  l'origine  des  annates  :  cette  opinion 

^ft-elle  biea  fondée  i  M,  de  Mgrca  la  £ût  remonter 

préten- 


|Jr'etendoient  aller  délivrer  Jérufalem.  On  le$ 
«tppéloit  Paftoureaux;  nom  que  l'on  avoit 

jjufqu'au  (Quatrième  fiécle  ;  mais  il  «'apporte  en 
jfreave  que  des  impoiitions  pèrfonnelles  ,  qu'il 
laut  regarder  comme  des  ïmpofitions  réelles , 
qui  nç  tombent  que  far  les  bétiéfites ,  &  non 
point  fur  les  perfonnes  ;  car  s'il  artive  qu'un  13606-. 
£ce  vienne  à  vaquer  pludeurs  fois  dans  une  an- 
née ,  on  ne  paye  l'annate  au'une  feule  fois. 

On  a  dîfputé  long-tems  fur  les  annates ,  &  fur-^ 
fout  au  concile  de  Confiance ,  à  celui  de  ]Bafle  ; 
avant  te  concordat ,  ôc  depuis  le  concordât  juf-« 
qu'a4i  concile  de  Trente.  Nos  hiftoriens  indiquent 
par-tout  les  principales  circonftances  de  ces  coii^ 
troverfcs. 

£n  1 5 J2,  François  I  chargea  les  cardinaux 
ideTournon  &  de  Grammont  de  faire  à  Clé<; 
ment  Vil  fes  plaintes  fur  les  annates. 

£n  1 560 ,  fur  les  remontrances  des  Etats  géné<^ 
vaux  y  Charles  IX  défendit  à  fes  fujets  de  payer 
les  annates;  &»eniç6i,il  ordonna  au  préîident 
du  Ferriere,  fon  ambafladeur  à  Rome,  d'en^^ 
gager  le  pape  à  les  abolir. 

£n  1562  ,  le  cardinal  de  Lorraine  propofa  an 
concile  de  Trente  un  plan  fur  la  réforme  des 
annates;  les  légats  lui  dirent:  «  Cette  impodtion 
97  a  été  reconnue  pour  légitime  par  l'ambaiTadeut. 
99  même  de  France ,'  chargé  de  traiter  cette  affaira 
99  près  du  pape.  *--• •  Cela  efl  vrai,  répondit  le 
17  cardinal ,  &.  'fai  entendu  la  même  déclaration 
j}  de  la  bouche  àa  préAdent  du  Ferriere  ,  parlant 
n  en  préfence  du  roi  6c  de  fon  confeil.  » 

Enfin  les  annates  fe  trouvent  réduites  aux  béné»' 
fices  confifloriaux .  qui  ont  été  taxés ,  pour  la 
plupart,  fort  au  dèffous  d^  leur  l'evenu  aâuelj 

Anecd.  Franc.  R 
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dé)a  donné  à  une  troupe  à  peu  près  fem- 
blable ,  qui  avoit  paru  pendant  la  prifon  de 

5.  Louis.  Ces  nouveaux  Paftoureaux ,  plus 
cruels  que  les  premiers  ,  en  vouloient  fur- 
tout  aux  Juifs ,  &  leur  firent  fouffrir  des 
maux  infinis.  Ils  en  affiégerent  une  multi- 
tude qui  s'étoit  réfugiée  dans  le  château  de 
Verdun  fur  la  Garonne.  Les  Juife,  fe  voyant 
prêts  d'être  forcés ,  engagèrent  un  jeune 
homme  de  leur  nation  à  les  délivrer  des 
tourmens  qui  les  attendoient:  celui-ci  en 
égorge  cinq  cens ,  va  trouver  les  Paftou- 
reaux ,  leur  raconte  ce  qui  venoit  de  /e 
paffer^  &:  demande  le  baptême.  On  le  mit 
en  pièces. 

Peu  de  tems  après  ^  quarante  Juifs  ter 
nouvelerent  ces  horreurs.  Ils  étoient  ren- 
fermés à  Vitrjr ,  &  convaincus  de  crimes 
qui  méritoient  le  feu.  Ils  choifirent  le  plus 
ancien  de  la  troupe  ,  &  le  chargèrent  de 
leur  ôter  la  vie.  Le  vieillard  s*aflbcie  un 
)eune  homme  avec  lequel  il  poignarde  tous 
les  autres ,  &  obtient  de  ne  pas  mourir  le 
dernier.  Le  jeune  homme  refté  feul ,  cher- 
che le  moyen  d'échapper  ;  defcend  pat 
une  fenêtre ,  à  l'aide  d'une  corde  faite  avec 

6 ,  après  des  conteftations  fans  nombre,  rafFaïre 
a  été  ^rminée ,  <c  plutôt  par  un  accord  tacite  entre 

V  les  deux  puiflances ,  que  par  un  traité  folennel  ; 
»  plutôr  par  Tufage  ,  que  par  une  loi  fixe  &  m* 

V  muat»l<^«  n 
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les  ViaHts  de  fes  frews  :  la  corde  manque  ^ 
iJi  fe  caiTe  la  jambe  en  tombant ,  eft  arrête  ^ 
&  brûlé  avec  les  cadavres  de  ceux  qu'il 
avoit  poignacdés. 

'J^l  î  5  lô.  ]vfW 

Les  Infidèles ,  alarmés  des  difpofitions 
t)ù  l'on  étoit  en  France  par  rapport  à  une 
nouvelle  croifade  ,  tramèrent  avec  les  Juifs 
ï'afFreux  complot  d'empoifonner  tous  les 
puits  du  royaume.  Les  Juifs  confièrent  aux 
lépreux  l'exécution  de  cet  horrible  at- 
tentat ,  en  les  affurant  que  le  poifon  don- 
fieroit  la  lèpre  à  toute  la  nation  ,  &  que 
cette  maladie  cefferoit  de  paroître  hon-» 
teufe ,  dès  qu'elle  feroit  devenue  générale* 
Les  coupables  furent  arrêtés  ,  brûlés  vifs^ 
&  le  mal  étant  découvert ,  le  remède  fut 
prompt  Se  efficace, 

*  Henri  Capetal  ou  Capperel ,  prévôt  de 

*  Cette  même  année  on  confifqua  tous  les  biens 

des  iéprofiesou  ladreries  ,  hôpitaux  deftinés  pour 
les  lépreux ,  &  confacrés  fous  l'invocation  de 
S.  Lazare ,  que  le  peuple  appeloir  ,  par  corrup'* 
tion ,  S.  Ladre.  La  lèpre  avoit  été  apportée  eit 
France  par  les  Croifés,  &  y  faifoic  de  û  grande 
rarages ,  qull  fe  trouvoit  à  peine  une  ville  ;  une 
bourgade  qui  n'eût  point  été  obligée  de  bâtir 
un  afile  pour  les  lépreux.  Ces  fortes  d'établifTe- 
mens,  enrichis  par  la  libéralité  des  rois  &  des 
peuples  f  devinrent  un  objet  d'envie  ;  & ,  foit  qu^ 
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Paris ,  s'étoit  laiffé  corrompre  par  PargettiT 
d'un  riche  homicide  ;  &  pour  lui  fauver  la 
vie  y  malgré  la  fentence  qui  venoit  d'être 
prononcée  ,  il  fubftitua  au  coupable  un 
prifonnier  innocent  ^  le  fit  pendre  ,  &  mit 
le  riche  en  liberté  ,  fous  le  nom  de  Pinno- 
tent.  On  dévoila  ce  myftere  d'iniquité; 
&  le  juge  prévaricateur  fubit  la  peine 
prononcée  contre  celui  qu'il  avoit  fouf- 
trait  au  fupplice. 

Philippe  V  s'occupoit  du  foin  d'établir 
par  tout  le  royaume  de  France  un  même 
poids ,  une  même  mefure ,  une  même  mon- 
noie  9  quand  la  mort  l'enleva  à  l'âge  de 
vingt*huit  ans  :  comme  il  ne  laifTa  point 
d'enfant  mâle,  la  couronne  pafTa,  pour 
la  féconde  fois  ^  à  la  ligne  collatérale  ;  Se 
Charles ,  comte  de  la  Marche ,  reçut  l'onc- 
tion royale,  des  mains  de  Robert  de  Cour- 
tenai ,  archevêque  de  Reims ,  qui  faifoit 
pour  la  troifîeme  fois  cette  augufte  fonc-' 
tion. 

les  lépreux  euflent  véritablement  empoifonné  les 
puits  )  fott  que  la  feule  cupidité  eût  inventé  ce 
prétexte,  on  punit  un  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureux ;  on  condamna  tous  les  autres  à  une  pri- 
fon  perpétuelle  ;  &  les  biens  attribués  à  leurs  nô* 
pitaux  fiirent  confifqués. 


Franc  DISES."  i6i 

CHARLES   IV,  LE  BEL. 

V>  H  ARLES  fe  rendit  à  Touloufe,  zvet 
toute  fa  cour  ;  &  fa  préfence  contribua 
à  rendre  célèbres  les  commencemens  de 
Tacadémie  des  jeux  floraux*. 

La  baronnie  de  Bourbon  eft  érigée  en 
*  ■  >■  ■ 

*  Cette  académie  s'appeloit  alors  la  gaie 
Société  des  sept  Trobadoùrs  ,  &  n'étoit 
compofée  que  de  fept  amateurs,  des  beaux«-arts* 
Cette  fociété  invita  les  poëtes  du  Languedoc  à  ve* 
xiir  faire  la  leâure  des  ouvrages ,  &  propofa  pour 
prix  une  violette  d'or.  Arnaud  Vidal  de  Caflel- 
naudari  eut  toute  la  gloire  de  ce  premier  combat 
littéraire.  La  poéûe  françoife  étoit  alors  bornée 
aux  chants  royaux ,  aux  ballades ,  aux  vaudevilles 
&  aux  rondeaux.  Cette  afTemblée  continua  de 
fe  tenir  tous  les  ans  dans  un  .  jardin  des  faux- 
fcourgs  de  Touloufe.  En  1356,  la  ville  ajouta,  à 
la  violette  d*or  une  églantine  &  un  fouci  d'argent  ; 
&  les  féances  fe' tinrent  toujours,  depuis  ce  tems- 
là  y  dans  rhotel.  de  ville.  Clémenjce  Ifaure ,  vers 
Fan  1 500 ,  laifTa  y  par  fon  teflament ,  de  quoi  four- 
nir aux  frais  des  trois  fleurs  que  l'on  diitribu'oit  y 
chaque  année  ,  le  troifieme  jour  de  Mai.  En  1694  » 
on  joignit  à  ces  fleurs  une  amaranthe  d'or  ;  oa 
obtint  des  lettres  de  confirmation  :  le  nombre  des 
académiciens  fut  fixé  à  trente-fix  ;  &  enfin  à  qua-*. 
rante«  en  i?^^. 


léî         Anecdote^ 

çluchë-p;iirle ,  en  faveur  de  Louis  I ,  fils  aîné 
de  Robert ,  fixieme  fils  de  S.  Louis.  Le  roi 
difo.it ..  dans  les  lettres  d'ëreftion:  «  Pef^ 
»  père  que  les  defcendans  du  nouveau  duc 
n  contribueront  par  leur  valeur  à  mainte- 
»  nir  la  dignité  de  la  couronne.  p> 

••^[i328.]8>^ 

Charles  IV  meurt  la  .trente-quatrîeme 
année  de  fon  âge ,  &  la  feptieme  d'un  règne 
qui  promettoit  à  la  France  une  paix  &  un 
bonheur  inaltérables.    On   difoit  de  lui 
44  qu'il  étoit  févere  jufticier ,  gardant  le 
f>  droit  à  chacun.  »  Il  fut  le  dernier  des  trois 
£ls  que  Philippe  le  Bel  avoit  laiiTés  en  mou^- 
tant,  «  Les  plus  beaux  princes  qu'on  eût  }a- 
»  mais  vus  dans  Tempire  François  ,  »  &  qui 
donnoient  Tefpérançé   d'une   nombreufe 
poftérité  ,  ne  laifferent  pas  un  enfant  mâle, 
&  moururent  tous  trois  Jans  Pefpace  de 
Quatorze  ans.  La  branche  des  Valois  monta 
fur  le  trône ,  dans  la  perfonne  de  Philippe  , 
fils  du  célèbre  comte  de  Valois ,  dont  on 
a  dit  qu'il  fiit  fils  de  roi ,  frère  de  roi,  oncle 
de  roi ,  beau-pere  de  roi ,  6c  jamais  roi. 


^.r 
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PHILIPPE  VI,  DE  VALOIS. 

V^  UOIQUE  Philippe  de  Valois  eût  un 
droit  inconteftable  à  la  courpnne  de  Fran- 
ce ,  Edouard  III  ,  roi  d'Angleterre ,  en- 
treprit de  le  lui  difputér.  On  convenoit  de 
part  &  d'autre  ,  que  la  loi  Salique  &c  là 
coutume  inviolable  du  royaume  exclûoient 
les  femmes  de  la  fucceffion  à  la  couronne; 
mais  Edouard  fondoit  fes  prétentions  fut 
la  proximité  du  fang.  Il  étoit  neveu  déi 
trois  derniers  rois  ,  par  fa  mère  Ifabelle  dé 
France ,  fille  de  Philippe  le  Long  ;  Phi- 
lippe de  Valois  n'étoitque  leurcoufin  ger- 
main ,  étant  fils  de  Charles ,  frère  de  Phji- 
lippe  le  Bel.  Les  grands  du  royaume* ,  qui 
décidèrent  félon  la  loi  de  l'Etat ,  répon- 
dirent à  Edouard  ,  que  a  fa  proximité 
»  n'affavouroit ,  ne  participoit ,  ne  fentok 
»  que  chofe  féminine  ;  que  s'il  avoit  uil 
»  droit  au  royaume ,  ce  n'étôit  qufe  par  fa 
»  mère  ,  qui  ne  pouvoit  lui  .donner  ce 
»  qu'elle  n'avoit  pas  ;  qu'autrement ,  l'àc- 
»  ceffoire  l'emporteroit  fur  le  principal  ; 
»  que  fi  la  mère  d'Edouard  eût  pu  lui  don** 
»  ner  droit  à  la  couronne ,  comme  fœqr  ^ 
M  les  comteffes  d'Evreux  &  d'Artois  ^ 
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»  comme  filles  des  derniers  rois  ,  reufleiït 
%>  donné  ,  par  plus  forte  raifon ,  à  leurs  eir- 
»  fens  ;  que  Philippe  leur  étoit  préférable 
^•à  tous  ,  puifqu'il  étoit  le  plus  proche  hé- 
»  ritier  en  ligne  mafculine ,  &  qu'il  feroit 
^  vrai  roi  de  France  ,  LEUR  DROIT  sou- 

Vi  VERAIN  SeIGJ^EUR  ,  ET  NON  AUTRE.  >^ 

Louis ,  comte  de  Flandres  9  obligé  de 
quitter  ks  Etats  par  la  révolte  du  peuple 
contre  la  nobleffe  ,  implore  le  fecours  du 
roi  de  France.  Le  monarque  aiTemble  fon 
confeil  ;  toutes  les  voix  fe  réun^oient 
contre  cette  entreprife  :  «  Et  vous  ^  feigneur 
y>  connétable  ,  que  penfez-vous  de  tout 
5>  ceci  ?  Croyez-vous  auffi  qiu'il  faille  at- 
^>  tendre  un  tems  plus  favorable  ?  »  Ce 
connétable  étoit  le  célèbre  Gaucher  de 
Chatillon,  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
«  Sire  ,  répondit-ii,  qui  a  bon  cœur,  a 
»  toujours  le  tems  à  propos. —  Qui  m'aime 
n  me  fuive ,  »  s*écrie  le  roi ,  en  courant 
cmbraffer  fon  cher  connétable  ;  &:  auffitot 
il  donne  Tordre  pour  le  départ  de  fes 
troupes. 

.  Vainqueur  à  la  bataille  de  Caffel ,  il  fou- 
oiet  toute  la  Flandre  ,  &  dit  au  comte 
Louis  :  4<  Beau  coufin  ^  je  fuis  ici  venu  fuir 
^  la  prière  que  vous  m'en  avez  faite  :  peut- 
»  êt];ç  avçz-vous  àoxmé  occafi^on  à  toute$^ 
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{^  ces  révoltes  ,  par  négligence  à  rendre 
»  lajuftice  que  vous  devez  à  vos  peuples.... 
»  Je  vous  rends  vos  Etats  fournis  &  pà- 
»  cifiés ,  &  vous  tiens  quitte  de  tout , 
»  malgré  les  grandes  dépenfes  qu*il  m'a 
y>  feltu  faire  pour  cette  expédition.  Gardez- 
99  vous  de  me  faire  revenir  pour  un  pareil 
n  fujet  ;  car  j'aurois  alors  plus  d'égard  4 
>»  mes  intérêts  qu'aux  vôtres.  » 

Le  roi  quitta  la  Flandre  ^  &  fe  rendit  à 
Notre-Dame  de  Chartres ,  où  il  entra  avec 
les  mêmes  armes  èc  monté  fur  le  même 
cheval  qu'il  avoità  la  bataille  de  Caflel,  &c 
en  fit  une  offrande  devant  l'autel  de  la 
fainte  Vierge ,  félon  le  vœu  qu'il  avoit  fait 
au  moment  que ,  furpris  par  les  Flamands  , 
il  s'étoit  trouvé  dans  le  plus  grand  danger. 
^  f^qyei  ci-dej/us  ,  page  236.  ) 

Robert  d'Artois ,  comte  de  Beaumont , 
après  plufieurs  tentatives  inutiles  pour  ob- 
tenir le  comté  d'Artois ,  que  deux  juge* 
mens  authentiques  affuroient  à  fa  tante  la 
comteffe  Mathilde  ou  Mahaud ,  eut  recours 
à  de  faux  titres  ,  de  fauffes  pièces  &  de 
faux  témoins.  Une  demoifelle ,  native  de 
Béthune ,  appelée  Jeanne  de  Divion ,  fervit 
de  fauffaire  :  elle  étoit  habile  en  ce  genre. 
On  découvrit  toute  l'intrigue  ;  les  biens  du 
coupable  furent  cqnfifqués^  &c  on  le  banni! 
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»  comme  £lla  d«$  derniers  rois  ,  reuflënt 
w  àomië  ,  par  plus  tone  nilbn ,  à  leurs  en~ 
9  ÔBS  ;  que  Philippe  leur  étoit  préférable 
»i  MME ,  pvîiqu'U  êtoit  le  plus  proche  h^- 
»  nàa  en  It^ne  BBlculine,  Si  qu^il  leroit 
9  Tiai  roi  ôe  Fiance  ,  LEVB  DROIT  SOU- 
»  VEKADi  SfJGXEL'R^ET  KON  AUTRE,  i» 

Loalb,  ccie  de  Flandres,  obligé  àe 
^ioti  Ks  Ezac  par  la  rcrohe  du  peuple 
occcTc  ù  noi4e6è  ,  ÏBqiloK  le  lêcours  du 
lOi  ôe  FiaiKe.  Le  BonaniBe  aHêmbk  ibiv 


,  ks  vtNx  fe  Téuniiroieivt 
<e  ^q^  qmi  ■  lù»  '  »  Fi  vrMN  _  fewne>-*ii- 

*  ;£rD>r:^  ub  Km 
c^crmriili^  «où 
0;â:--^'ib*  ak>is: 

*  Sâe  ,  rt'poncit 

«  »e  lux'v ,  »  ié 
CBibraàèr  foo  cha 
il  lioraïc  Tordre 


Vaiaqaeurà  Ut 
■Kt  touK  U  FUn 
Low:  •>  Beau  COI 
p  h  pnac  que  vot 
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♦»  ces  révoltes  ,  par  négligence  à  rendre 

»  |a;uftice  que  vous  devez  à  vos  peuples.... 

*»  Je  vous  rends  vos  Etats  fournis  &  pà- 

**  C'fies ,  &  vous   tiens  quitte  de  tout , 

^fiîf  f^  î«  -grandes  dépenfes  qu'il  m'a 

"lailu  faire  pour  cette  expédition.  Gardez- 

»  vous  de  me  faire  revenir  pour  un  pareil 

;  '"jet  ;  car  j'aqrois  alors  plus  d'égard  à 

**  mes  intérêts  qu'^^ôtres.  »> 

*-e  roi  quitta  MpW^e  ,  &  fe  rendit  à 
xvofr^j* .,    7^         ^  ^^^  ^1  gjjtjj^  avec 

té  fur  le  même 
ile  de  Caffel ,  & 

|it  l'autel  dCj 
|u  qu'il  avoit 
irlesFlam; 
us  grand 

136.  ) 

-e  de  Bci 
inutiles 
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fiit  du  royaume.  En  1334  9  îl  paiTa 
Angleterre ,  déguifé  en  mardhand ,  y  fat 
très-bien  reçu  ,  &r ,  à  force  de  follicita'^ 
tions ,  engagea  Edouard  à  commencer  une 
guerre  qui  ne  devint  que  trop  funefte  à  la 
France. 

J»c[i336.]vfU 

Philippe  de  Valois ,  voyant  que  la  rup* 
ture  avec  l'Angleterre  alfoit  éclater  ,  fit 
propofer  aux  Flamands  d'entrer  dans  ion 
parti  ;  ils  répondirent  que  «  la  laine  d'An- 
»  gleterre  leur  étoit  plus  néceffaire  que  Ta** 
»  mitié  de  la  France*  m  Cette  réponfe  étoît 
une  fuite  de  Pafcendant  qu'avoit  pris  fur 
le  peuple  ,  Jean  d'ArtevelIe  ,  raffineur  de 
miel ,  &  braffeur  de  bière  ,  de  la  ville  de 
Gand.  L'autorité  qu'il  s'étoit  arrogée  le 
rendoit  fi  abfolu  ,  que  lui  feul  donnoit 
la  loi  à  toute  la  Flandre. 

La  noblefle  de  Normandie  propofe  au 
roi  de  France  de  permettre  k  fon  fils  ,  qui 
ctoit  leur  duc  ,  de  les  conduire  en  Angle- 
terre ,  pour  y  renouveler  les  exploits  que 
leurs  ancêtres  avoient  faits  fous  Guillaume 
le  Conquérant  &  fous  Louis  VIII.  Leur 
projet  étoit  de  faire  la  conquête  de  ce 
royaume  ;  ils  ofFroient  quatre  mille  hom- 
mes d'armes  ;  quarante  ^nille  fantaffîns  i 
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&  la  province  fe  chargeoit ,  pendant  trois 
mois ,  des  frais  de  cette  expédition.  Des 
offres  fi  généreufes  furent  approuvées  par 
le  monarque,  &  demeurèrent  fans  eiSeti 
on  en  ignore  la  caufe. 

Le  roi  d'Angleterre  travailloit  à  faire 
révolter  les  Flamands  contre  la  France, 
Leurs  députés  répondirent  qu'ils  étoient 
retenus  par  les  fermens  qu'ils  avoient'  faits  , 
&  par  le  paiement  de  deux  millions  de 
florins  qu'ils  dévoient  compter  à  la  chamr- 
bre  apofiolique  ,  s'ils  prenoient  les  armes 
contre  le  roi  de  France.  «  Sire ,  a}oute  Ar- 
n  tevelle  ,  ufez  de  vos  droits  ;  prenez  le 
»  titre  de  Roi  de  France ,  &  nous  vous 
>►  fervirons  en  cette  qualité  ,  aux  condi-i 
>»  tions  que  vous  nous  prôpofez.  »  Edouard 
prit  le  nom  de  roi  de  France  &  d'Angle- 
terre ,  reçut  l'hommage  des  Flamands ,  & 
ne  donna  plus  à  Philippe  que  le  titre  de 
comte  de  Valois. 

Jean  Venette ,  Carme  de  la  place  M au- 
bert ,  donna.au  public  «  le  Roman  des  troisi 
»  Maries  ;  >»  poëme  de  quarante  mille  vers, 
qui  comprend  depuis  la  création  du  mon^^ 
de ,  jufqu'à  la  mort  de  la  fainte  Vierge; 
L'auteur  prétendoit  écrire  une  hiAoire  de 
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la  Bible ,  «  qui  fut  tout  à-la-fols  édifiante 
»  &  agréable.  »  C'eft  peut-être  la  produc* 
tion  la  plus  iingulierô  qui  nous  refte  de  ce 
fiécle ,  où  l'ignorance  &c  le  mauvais  goût 
régnoient  encore  avec  trop  d'empire. 

W)^s»[i34i«]ofV 

,  Philippe  de  Valois  établit  la  gabelle  en 
France ,  ou  du  moins ,  rend  général  &c 
augmente  l'impôt  qui  étoit  déjà  fur  le  fd 
dans  plufieurs  provinces  du  royaume.  Il 
établit  des  greniers  à  fel  ;  &  le  roi  d'An- 
gleterre en  prit  occafion  de  l'appeler  Aiy- 
TEUR  DE  LA  LOI  Salique.  Philippe  ap- 
peloit  Edouard  MA.RCHAND  de  laines  ^ 
parce  qu'il  rempliffoit  les  engagemens  qu'il 
avoit  pris  avec  les  Flamands ,  en  leur  en- 
voyant ces  belles  laines  d'Angleterre  dont 
ils  faifoient  ufage  pour  les  draps  &  les  ta- 
pifleries  de  haute-liffe,  que  l'Europe  entière 
tiroit  aliOïs  de  la  Flandre, 

Humbert  II ,  qui  jouiffoit  en  toute  Sou- 
veraineté du  Dauphiné  &  du  comté  de 
Viennois  ,  fe  voyant  fans  enfans  ,  céda  fes 
Etats  à  Philippe ,  duc  d'Orléans ,  fécond 
fils  du  roi  de  France  ,  à  condition  que  le 
nom  de  Dauphin  feroit  porté  à  perpétuité  , 
non  point  par  le  fils  aîné  du  roi ,  comme 
on  le  croit  communément  p  mais  par  celui 
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iàes  enfans  de  France  qui  pofféderoit  le 
Dauphiné  ,  &  qu'il  en  écarteleroit  les 
armés  avec  celles  de  France.  Ce  traité  ne 
fut  conclu  qu'en  1349.  Humbert  fe  démit 
alors  en  faveur  de  Charles ,  fils  aîné  de 
Jean  ,  duc  de  Normandie ,  héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne.  Depuis  ce  tranf- 
port ,  le  nom  de  Dauphin  a  toujours  été 
attaché  aux  fils  aînés  des  rois  de  France , 
quoique  ce  ne  foit  point  une  des  conditions 
du  traité.  Charles  V  fut  le  premier  qui 
porta  le  nom  de  Dauphin. 

Les  François  perdent  la  bataille  de  Cré- 
cy  ,  pour  avoir  attaqué  en  défordre ,  &C 
après  une  marche  pénible  ,  l'armée  An- 
gloife  qui  étoit  rafraîchie  &  en  bon  ordre. 
On  fixe  à  cette  journée  l'ufage  de  l'artil- 
lerie dans  les  combats ,  &  on  aflure  que  les 
Anglois  furent  redevables  de  la  viftoire  aux 
décharges  de  fix  pièces  de  canon ,  qu'ils;' 
firent  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Le  roi  de 
France  eut  un  cheval  tué  fous  lui ,  reçut 
deux  bleifures  ;  &  le  comte  de  Hainaut 
ne  put  le  tirer  du  champ  de  bataille  ,  qu'en 
lui  faifant  violence.  Il  gagna  le  château  de 
Broyé  ,  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Le  gou- 
verneur demandant  .qui  c'étoitjleroi  cria: 
<< Ouvrez  ,  ouvrez ,  châtelain;  c'eft  la  for- 
H  tune  de  la  France,  h 
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Le  duc  de  Normandie  forme  le  fiëge 
d'Angoulême.  Le  fire  de  Norwich  ,  qui  en 
ëtoit  gouverneur  ,  n'ayant  aucune  efpé- 
rance  d'être  fecouru ,  a  recours  à  la  rufe  , 
afin  de  fauver  fa  garnifon.  Il  demande  &c 
obtient  une  trêve  de  vingt-quatre  heures  ^ 
M  pour  célébrer ,  difoit-il  ,  la  fête  de  la 
»  Purification  de  la  Vierge.  »  Il  en  profite 
pour  fortir  de  la  ville  avec  armes  &  baga- 
ges. On  l'arrête  aux  barrières  du  camp; 
^il  réclame  la  trêve  &  la,  parole  du  duc.  Ce 
prince ,  apprenant  le  ftratagême  du  gou- 
verneur ,  n'en  fit  que  rire  ^  &  dit  au  maré- 
chal de  Montmorency  :  «  Laiflbns-le  aller  , 
»  de  par  Dieu ,  &  contentons-nous  d'avoir 
>»  la  place.  » 

Après  onze  mois  de  fiége ,  &  la  plus 
belle  défenfe ,  Jean  de  Vienne ,  chevalier 
Bourguigon ,  fut  contraint  de  rendre  la 
ville  de  Calais.  Edouard  III,  irrité  de  la 
vigoureufe  réfiftance  qu'il  avoit  éprouvée  , 
exig^  que  fix  des  principaux  habitans  vien- 
nent ,  pieds  nus ,  la  corde  au  cou  ,  lui 
préfent^r  les  clefs  de  leur  ville  &  fe  remet- 
tre à  fa  difcrétion.  Cette  nouvelle  jette  la 
confternation  parmi  le  peuple.  Euftache  de 
Saint-Pierre  parle  avec  un  courage  &  une 


fermeté  héroïques ,  fe  dévoue  à  la  mort 
pour  le  falut  de  fes  concitoyens  ;  &  fon 
exemple  eft  auflîtôt  fuivi  par  Jean  Dair  , 
fou  coiifin  ,  par  Jacques  &  Pierre  Wifant , 
deux   frères  qui   étoient  îts  parens  ,  & 
par  deux  autres  dont  il  eft  malheureux  de 
ne  pouvoir  trouver  les  noms  dans  l'hif» 
toire.  Ces  illuftres  viftimes  alloient  perdre 
la  t^te ,  malgré  les  prières  du  prince  de 
Galles  &  de  toute  la  cour,  quand  lareinet 
vient  fe  Jeter  aux  pieds  du  roi  fon  époux, 
&  obtint ,  par  {^  larmes  ,  qu*on  la  laiiTât 
maîtreffe  de  leur  fort.  Cette  généreufe  prin- 
cefle  les  conduifit  dans  fon  appartement , 
les  fit  dîner  ,  leur  donnât  des  habits,  de 
l'argent,  &  une  efcorte  qui  les  mit  en 
lieu  de  fureté. 

-i;Spo[i350.].>fli* 

Philippe  de  Valois  mourut  dans  le  tems 
qu'une  trêve  de  trois  ans  ,  conclue  avec 
l'Angleterre ,  lui  donnoit  le  loifir  de  remé- 
dier aux  maux  qui  affligeoient  la  France.  Il 
févit  d'abord  contre  les  Lombards  ,  dont 
les  ufures  étoient  fi  exorbitantes  ,  que  les 
intérêts  d'une  fomme  de  quatre  cens,  mille 
francs  montoient  à  deux  millions.  Pierre 
desEffarts,  tréforier  du  roi  ,fut  condamné 
â  une  reftitaition  de  -cent  mille  florins  d'or. 


t 
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J  E  A  N  .  I. 

NSTITUTION  de  Tordre  de  TEtoile  : 
c'eft  le  premier  ordre  de  chevaliers  qui 
fut  établi  en  France  ;  mais  à  peine  étoit-il 
créé  ,  qu'il  fe  trouva  avili  par  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  y  furent  admis.  On  fit 
d'abord  cinq  cens  chevaliers  ;  &  bientôt 
cette  marque  d'honnneur  &c  de  diiîinâion 
fut  abandonnée  aux  chevaliers  du  guet  ^ 
qui  la  portent  encore  aujourd'hui. 

Tandis  que  la  Bretagne  étoit  toujours  en 
proie  aux  fureurs  de  la  guerre  ,  &  divifée 
par  les  deux  partis  des  comtes  de  Blois  & 
de  Montfort,  on  y  voyoit  les  époufes  de 
ces  deux  prétendans  remplir  la  place  de 
leurs  maris ,  à  la  tête  des  confeils  &  des 
armées  ,  avec  une  prudence ,  une  ardeur  , 
une  intrépidité  furprenantes ,  &  mériter 
une  place  parmi  les  héroïnes  que  célèbre 
l'hiftoire.  La  nation  Bretonne  fut  couverte 
de  gloire  par  le  fameux  combat  des  trente. 
Le  feigneur  de  Beaumanoir ,  un  des  chefs 
du  parti  de  la  comtefle  de  Blois ,  traitoit 
avec  Richard  Bcrabro  ^  commandant  les 

Anglois 
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Anglois  qui  foutenoknt  le  parti  delacom- 
tefle  de  Montfort.  Pendant  la  conférence  ^ 
ils  fe  ménagèrent  affez  peu  fur  la  bravoure 
^  de  leur  nation.  Beaumanoir  propofa  d'en 
feifereffai ,  tel  qu'il  plairoit  à  Bembro.  Ils 
convinrent  que  trente  Bretons  fe  battroient 
contre  trente  Anglois;  le  jour  &  le  lieu 
furent  choifis  auffitôt.  Beaumanoir  remplit 
feins  peine  le  nombre  des  champions  qui 
dévoient  l'accompagner.  Bembro  ne  trou- 
va que  vingt  Anglois ,  &  prit ,  pour  com- 
pletter  fon  nombre ,  fix  Allemands  ,  avec 
quatre  Bretons  du  parti  de  Montfort.  Le 
combat  fut  auffi  opiniâtre  que  le  premier 
choc  avoit  été  terrible.  Deux  fois  on  fe  fé- 
para  pour  reprendre  haleine,  &  deux  fois 
on  revint  à  la  charge  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Beaumanoir ,  épuifé  de  fang  &  de 
fatigues,  demandoit  à  boire  ;  un  des  com- 
battans  lui  répondit  :  «  Beaumanoir ,  bois 
»  ton  fang  ,  &  ta  foif  fe  paffera  ;  il  faut 
»  aller  jùfqu'au  bout.  »  Les  Anglois  per- 
dent leur  chef  ;  Montawban  en  abat  fept  à 
fës  pieds  :  accablés  fous  les  coups  des  Bre- 
tons ,  ils  leur  abandonnent  le  champ  de  ba- 
taille &c  toute  la  gloire  du  combat. 

Plufieurs  foldats  thantoient  la  chanfon 
de  Roland  ;  le  roi  leur  dit  :  «  On  ne  voit 
»  plus  de  Rolands  parmi  les  Fran<jois,  » 

Anud.  Franç^  S 
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Un  vieux  capitaine  lui  répond  :  «  On  nc 
»  manqueroit  point  de  Rolands  parmi  (es 
n  François ,  s'ils  voyoient  encore  un  Chat'* 
>>  lemagne  à  leur  tête.  » 

Ce  Roland  n'étoit  fameux  que  dans  les 
hiftoires  fabuleufes  de  nos  Rotnans  ;  on  en 
Êtifoit  un  grand  héros ,  qui  fe  battoit  contre 
des  géans ,  &  qui ,  i<  d'un  coup  de  fabre  , 
^  pourfendoit  un  Saraiin  &  Ton  cheval.  >t 
Tout  ce  qu'on  fçait  de  ce  capitaine  ,  c'eft 
qu'en  777 ,  Charlemagne  revenant  viôo- 
rieux  d'Éfpagne ,  où  il  avoit  poufTé  jufqu'à 
Sarragoâfe  Tes  conquêtes  furies  Sarafins, 
fon  arriere-garde  reçut  un  échec  affez  con- 
fidérable  à  Koncevaux  ^  au  pafrage.des  Py-^ 
rénées  :  «  Plufieurs  braves  officiers  François 
^  y  furent  tués  ;  &  entr'autres  Roland , 
n  préfet  de  la  côte  Britannique.  »  (  Fbyei 
si^ej/us  ,  page  161.  ) 

Le  roi  convoque,  les  Etats-généraux ,' 
pour  délibérer  avec  eux  fur  lès  moyens  de 
pourvoir  aux  befoins  &  à  la  défenfe  du 
royaume.  Cette  affeiiiblée  forme  une  épo- 
que remarquable ,  par  l'autorité  que  le  tiers- 
État  fçut  s'y  procurer.  Profitant  des  cir- 
conftances  où  l'on  fe  trouvoit ,  il  s'attribua 
la  principale  influence  dans  les  délibéra- 
tions. D'abord ,  on  fit  une  loi  par  laquelle 
aucun  règlement  des  Etats-généraux  n'au* 
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ttjît  de  validité  que  pat  le  concours  unanime 
des  trois  ordres.  Enfuite  on  fixa  le  nom- 
bre des  troupes  à  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,  fans  y  comprendre  les  communes 
du  royaume ,  qui  formoient  un  corps  d'in* 
fanterie  très-<:onfidérable.  Enfin  on  établit 
une  imposition ,  dont  le  roi  même  n'étoit 
pas  exempt ,  &c  dont  ht  levée  &  la  régie 
devoit  être  confiée  à  des  hommes  prépofés 
par  les  Etats.  Ce  premier  fubfide  n'étant 
point  fuffifant ,  (  il  confiftoit  en  huit  de- 
niers pour  livre  fur  tout  ce  qu'on  vendoit  ) 
on  établit  une  capitation  proportionnée  ^ 
la  valeur  des  biens.  Elle  étoit  hxée  à  quatre 
livres  pour  cent  de  revenus  ;  à  quarante  fous 
pour  ceux  qui  avoient  moins  de  cent  livrçs  ; 
&  à  vingt  pour  ceux  qui  avoient  moins  de 
quarante  livres.  Les  laboureurs ,  les  artifans 
&  les  domeftiques  dont  le  falaire  pouvoit 
être  eftimé  cent  fous  par  an  ,  en  payaient 
dix. 

Les  Anglob  prennent  la  ville  &  le  châ- 
teau de  Romorantin ,  qu'ik  emportent  en 
fort  peu  de  tems  ,  par  le  fecours  du  canon. 
C'eil  la  première  fois  que  l'on  fit  ufage 
de  l'artillerie  dans  les  iiéges. 

Le  roi  Jean  perd  la  bataille  ^e  Poitiers , 

'    S  ij 
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ou  de  Maupertuis  :  il  eft  fait  prifonhîer  J 
après  avoir  combattu  avec  Une  bravoure 
incroyable.  Philippe ,  lé  plus  jeune  de  fes 
fils  9  alorisâgé  de  treize  ans ,  combattit  tou« 
jours  à  Tes  côtés ,  &c  lui  faifoit  un  rempart 
de  Ton  corps  :  il  reçut  plufieurs  bleflures  ^ 
&  mérita  le  furnom  de  Hardi.  Un  délai  de 
peu  de  jours  eût  forcé  les  Anglois  de  fe 
rendre  à  difcrétion  ;  mais  la  viôoire  paroif- 
foit  certaine  à  une  armée  quatre  fois  fupé- 
rieure  à  celle  des  ennemis.  Avant  le  com- 
bat y  le  roi  alloit  dans  les  rangs  ,  &  difoit 
à  haute  voix  :  ^  Entre  vous  autres ,  quand 
M  vous  êtes  à  Paris ,  ^  Chartres  ^  à  Rouen 
»  ou  à  Orléans ,  vous  menacez  les  Anglois  , 
M  &c  deiirez  avoir  le  cafque  en  tête  devant 
y>  eux  :  y  êtes-vous  ?  je  vous  les  montre  :  fi 
>»leur  veuillez  remontrer  leurs  torts,  & 
»  venger  les  dommages  qu'ils  vous  ontfaits  ; 
'  v^  car  fans  faute  nous  combattrons.  » 

*J*^[  ï35^-  ]«^ 

Les  ennemis  s'enrichirent  des  dépouilles 
de  Tarmée  Françoife ,  où  régnoit  le  luxe  le 
plus  faftueux.  Les  perles  &:  les  diamans 
étoient  en  France  hors  de  prix  ;  on  vendit 
à  Paris,  dix  livres  parifis  deux  perles  qui 
n'avoient  été  achetées  que  huit  deniers  ;  8c 
les  Etats-généraux, tefufoient  au  dauphin 
les  fecours  néceffaires  pour  réparer  les 
malheurs  dS  royaume*  Le  Languedoc  fe 
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fignak  ;  les  députés  de  cette  province ,  af- 
fcmblés  à  Toulou'fe,  convinrent,  d^une' 
voix  urianimë ,  de  lever  &  d'entretenir  un 
corps  de  troupes  de  quinze  mille  hommes  , 
&  firent  un  règlement  févere  pour  répri- 
mer le  luxe* 

Bertrand  du  Guefclin  commence  à  fe 
faire  connoître  pendant  le  fiége  de  Rennes. 
Dès  fa  plus  tendre  enfonce.,  il  ne  refpiroit 
que  les  combats.  «  Il  n'y  a  point  de  plus 
»  mauvais  garçon  au  monde  ,  difoit  fa 
3l  niere  ;  il  eft  toujours  blefle  ,  le  vifage 
»  rompu  ,  toujours  battant  ou  battu  :  fon 
»  père  &  moi  nous  le  voudrions,  voir  fous 
>>  terre.  »  On  n'avoit  pu  venir  a  bout  de 
lui  apprendre  à  lire;-  fon  premier  foin, 
étok  de  chercher  le  moyen  de  battre  tous 
les  maîtres  qu'on  lui  donnoit.  «.  Je  fuis  fort 
%  laid  ,  difoit-il  ;  jamais  je  ne  ferai  bien 
»  venu  des  dames  ;  uiais.pttifque  je  fuis  laid 
*>  &  mal  fait ,  je  veux  être  bien  hardi.  » 

Une  compagnie  An^oife  vint  attaquer- 
deux  cens  payfans  renfermés  dans  Lon* 
gueil ,  bourg  voifin  de  Compiégne  :  un  de 
ces  payfans ,  appelé  le  Gr?ihd-Ferré ,  voyant 
fon  maître  percé  de  coups  ,  faifit  une 
hache ,  ranime  fes  compagnons ,  tombe  fut 

Suî 
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les  Angloîs  ,  en  tue  d'abord  dix-huit ,  met 
le  refie  en  fuite ,  &  s'ouvre  lui  feul  un  paf^ 
fage  au  milieu  d'un  autre  corps  d'Anglais 
qu'il  diflipe ,  après  en  avoir  tué  quarante. 
Le  Grand^Ferrë  tombe  malade  ;  douze  An- 
glois  viennent  pour  le  furprendre  ;  il  fe 
levé ,  reprend  fa  hache ,  dëfie  fes  ennemis 
au  combat ,  en  tue  cinq  ^  &  les  autres  pren- 
nent la  fuite.  Le  vainqueur ,  accablé  de  fa- 
tigues, fe  remcit  au. lit;  fa  maladie  aug- 
mente ,  &  il  meurt. 

JÎS[  135^9.  JofV 

Les  échevkis  de  Paris  achettent  ;  pour  ta 
fomme  de  trenterdeux  mille  cinqcemfoi- 
xante-trois  livres  iix  fous  huit  deniers  de 
notre  monnoie,  LA  Maison  aux  Pi- 
1.IERS  9  qui  avoit  appartenu  aux  dauphins 
ée  Viennois.  C'eft  fur  ce  terrain  que  Thôtel- 
de'-ville  a  été  conilruît.  François  I  en  jeta 
les  premiers^  fondemcns  ;  il  ne  fut  achevé 
que  fous  le  règne  de  Henri  IV. 

La  trêve  conclue  entre  la  France  &: 
PAngleterre  étoit  à  peine  expirée ,  qu'E- 
douard III  repafFe  la  mer ,  &  recommence 
ks  hoftilités  ,  plus  déterminé  que  jamais  à 
s^emparer  d'un  royaume  épuifé  d'hommes 
&  d'argent ,  &  dont  il  tenoit  le  roi  prifon- 
nier,  M^is  il  prit  tout-à*coup  des  difpôfi- 
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t\om  favorables  à  la  paix ,  par  un  événe- 
ment revêtu  de  toutes  les  preuves  de  la 
vérité  hiftorique.  Un  orage  affreux  jette  l'é- 
pouvante dans  l'armée  ^Ângloife ,  campée 
auprès  de  Chartres.  La  violence  du  vent 
entraîne  les  tentes  ;  des  torrens  inondent 
le  camp ,  une  grêle  d'une  groffeur  prodi- 
gieufe  écrafe  hommes  &c  chevaux.  Edouard 
effrayé ,  fait  vœu  de  lever  les  obftacles 
qu'il  oppofoit  à  la  paix  :  les  plénipoten«- 
tiaires  s'afTemblent  à  Bretigni ,  &  con- 
viennent d'abord  d'une  trêve  qui  fut  bientôt 
fuivie  de  la  iignature  du  traité  de  paix.  Les 
conditions  en  étoient  très-défavantageufes 
k  la  France.  Le  roi  les  remplit  toutes  avec 
une  exaâitude  portée  jufqu'au  fcrupule^ 
&  bien  conforme  à  cette  maxime  qu'il  ré- 
pétoit  fouvent  r  «  Si  la  juftice  &  la  bonne 
>»  foi  étoient  bannies  du  refte  du  monde  ,  ii 
^  faudroit  encore  qu'on  retrouvât  ces  vertus 
^  dans  la  bouche  &c  dans  le  cœur  des  rois. 

Tandis  que  l'on  mettoit  les  Angloîs  en 

Eoiïeflion  des  villes  &  des  provinces  qui 
mr  étoient  cédées  par  le  traité  de  paix ,  le 
roi  Jeanéprouvoît,'dèla  part  de  fes  peu- 
ples ,  une  réfiftance  bien  fenfible  à  fon 
cœur.  L'idée  feule  qu'ils  àlloient  changer 
de  maître  ,  faifoit  frémir  fes  fujets  fidèles. 
Les  habitans  de  la  Rochelle  tinrent  ferme 

Siv 
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pendant  plus  d'une  année.'  Le  roi  leur  ajrant 
repréfenté  qu'ils  dévoient  le  facrifice  de 
leur  fidélité  au  bien  de  la  paix  &c  au  falût 
de  l'Etat,  ils  répondirent:  «  Nous  obéi- 
^  tons  aux  Anglois  des  lèvres ,  mais  nos 
»  coeurs  ne  s^cn  mouveront,  » 

Malgré  la  paix ,  les  gamifons  Angloifês 
commettoient  encore  beaucoup  de  défor* 
dres.  Une  de  ces  troupes  vint  ,  pendant 
la  nuit ,  efcalader  le  château  de  Pontorfon  y 
à  la  faveur  d'une  intelligence  ménagée  dans 
la  plasce,  Bertrand  du  Guefclin,  qui  y  com* 
mandoit ,  étoit  abfent.  Il  y  avoit  laifTé  là 
dame  du  Guefclin  fa  mère ,  &  une  de  fes 
tantes ,  religieufe  ,  appelée  Julienne  du 
Guefclin.  Elles  furent  éveillées  par  le  bruit 
que  faifoit  l'ennemi  en  plantant  ks  échel- 
les. La  religieufe  ,  «  comme  fentant  la  race 
»  dont  elle  étoit ,  >^  prend  la  première  arr 
mure  qu'elle  trouve ,  monte  fur  le  haut  de 
la  tour ,  y  voit  quinze  échelles  fur  lefquelles 
les  Anglois  fe  preflbient  de  monter  ;  elle 
les  renverie  toutes  ,  $c  par  fes  cris  jettf 
l'alarme  dans  la  place ,  appelle  la  garni*- 
fon ,  &  force  le$  ennemis  de  fe  retirer, 


Le  rpi  Jean  meurt  en  Angleterre.  Trois 
•.  dçs  princes  fes  fils.çtoiept  reAés:  w  otage: 
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Louis,  duc  d'Anjou ,  s'échappa  de  Calais, 

où  les  Anglois  lui  laiflbient  une  honnête 

liberté  ;  revint  à  Paris  ;  &  ,  pour  des  raifons 

que  l'on  ignore  ,  mais  qu'il  prétendoit  être 

très-bonnes ,  il  ne  voulut  jamais  retourner 

ni  à  Calais^,  ni  à  Londres.  Le  roi  fon  père  * 

ie  rendit  auprès  d'Edouard ,  pour  réparer 

4a  faute  que  lé  jeune  prince  avoit  commife 

par  fon  évafion,  «  Je  veux  excufer  mon 

W fils  le  duc  d'Anjou»,  difoit-il  à  ceux 

qui  vouloient  le  détourner  de  faire  ce  voyar- 

ge.  L'anecdote  de  fes  amours  avec  la  com- 

teffe  de  Salisbury  n'eft  qu'une  fablçjj  dont 

on  ne  parle  plus* 


*  Cette  réfolutîon  du  roi  Jean,  quelque  extraor- 
dinaire qu'elle  dût  paroître ,  &  quelque  contraire 
qu'elle  fût  à  la  bonne  politique ,  eut  cependant 
l'approbation  de  tout  le  monde ,  fi  l'on  en  croit 
un  auteur  Italien  y  {Phil.  VilLL  i  y  c.  769  )  parce 

^e  l'évafion  du  duc  d'Anjou  parut  un  crime , 
il  r- tout  aux  yeux  d'un  roi  ami  de  la  droiture  dc 
de  la  fincérité.  Un  auteur  Anelois  contemporain 
(  Valfing.  in,  Edouard  IN,  )  mt  entrer  auffi  les 
motifs  de  la  croifade  dans  ce  voyage  du  roi  de 
France.  Il  fe  propofoit  d'applanir  quelques  diffi- 
cultés furvenues  au  traité  de  Bretigni  »  &  de  partir 
pour  la  Terre-faînte ,  au  mois  de  Mars  1365.  Il 
èfpéroit  mêmeencore  féconder  le  roi  de  Chypre  ^ 
qui  s^ètoit  rendu  auprès  d'Edouard  pour  lui  fair« 
goûter  le  projet  d'une  croifade. 
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CHARLES  V,   LE    SAGE. 
J^[i364.]«'>CU 

X-iE  dix  -  neuf  Mai ,  trois  jours  avant  le 
facre  de  Charles  V  ,  du  GuefcUn ,  qui  corn- 
mandoit  une  armée  envoyée  en  Norman- 
die contre  les  Navarrois  &  les  Anglois  ^ 
voulant  attirer  l'ennemi  au  combat ,  &  lui 
faire  quitter  un  pofte  avantageux ,  feignit 
de  décamper  :  les  Anglois  fe  croient  (tirs  de 
la  viftoire  y  &  s'avancent ,  malgré  les  re- 
préfentations  d'un  vieux  capitaine  qui  leur 
difoit  «  n'avoir  jamais  oui  dire  que  du  Guef- 
»  clin  eût  jamais  daigné  décamper,  &  que 
»  c'étoit  une  rufe.  »  Les  François  revien- 
nent fur  leurs  pas  ;  du  Guefclin  les  animoit 
par  ces  paroles  :  «  Pour  Dieu  ,  amis  ,  fou- 
»  venez-vous  que  nous  ayons  un  nouveau 
»  roi  de  France.  Que  fa  couronne  foit  au- 
»  jourd'hui  étrennée  par  vous  !  Pour  moi , 
y>  j'efpere  donner  au  roi  le  général  Anglois 
»  pour  étrenne  de  fa  noble  royauté.  »  L'é- 
vénement fut  conforme  à  fes  vœux  ;  & 
les  François ,  vainqueurs  pour  la  première 
fois  depuis  la  malhéureufe  journée  de  Créci^ 
commencèrent  à  reprendre  dans  les  com- 
bats leur  ancien:  afcendant. 
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La  France  ëtoit  défolée  par  les  compa- 
gnies ;  (  troupes  formées  de  foldats  licen- 
ciés après  la  paix ,  &  qui  faifoient  par-tout 
d'horribles  ravages.)  Le  roi  chargea  du 
Guefclin  d'en  délivrer  le  royaume.  Le  che- 
valier Breton  fe  rend  à  leur  camp  :  «  Nous 
»  en  avons  aflfez  fait ,  vous  &  moi,  leur  dit- 
»  il ,  pour  damner  nos  âmes  ;  &  vous  pou- 
»  vez  même  vous  vanter  d'avoir  fait  pis  que 
»moi;  faifons  honneur  à  Dieu,  &  le  diable 
M  laiiTons.  yf  II  leur  offre  deux  cens  mille 
francs  de  la  part  du  roi ,  &  les  détermine 
à  le  fuivre  en  Caftille ,  où  ils  mirent  fur  le 
trône  Henri  de  Tranftamare,  après  en  avoir 
chafle  le  cruel  dom  Pedre, 

Charles  V  établit  la  confrérie  des  Secré- 
taires du  roi ,  &c  leur  confirma  les  privilèges 
accordés  aux  clercs  notaires  &  fecrétaires 
du  roi.  (  ybyei  ci^deffiis  page  zoi.)  Les 
lois  &c  les  ftatuts  qu'ils  reçurent  du  prince 
étoient  très-foges  ;  il  y  en  ordonné  que  fi 
quelqu'un  d'eux  tombe  dans  l'indigence  , 
tous  les  autres  feront  tenus  de  lui  prêter , 
par  année  ,  chacun  vingt  fous  parifis,  à  U 
charge  de  les  rendre  quand  (es  affaires  fe« 
roient  bien  rétablies. 

-J'ÎS*[i367.]oft* 

Quoique  le  fameux  Gerbert  eût  inventé 
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ks  horloges  à  roues  vers  te  dixième  ûécle  ^ 
ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Charles.  V 

3ue  parut  en  France  le  premier  ouvrage 
'horlogerie  :  ce  prince  fit  venir  d'Allema- 
gne Henri^e  Vie ,  l'artifte  le  plus  habile  de 
fon  tems  y  Se  qui  commença  par  placer  fur 
la  tour  du  Palais ,  à  Paris ,  une  groflfe  h©r«* 
loge  qui  fonnoit  les  heures.  Les  provinces 
partagèrent  bientôt  avec  la  capitale  les 
avantages  d'une  découverte  fi  utile ,  &:  que 
le  prince  animoit  par  (es  bienfaits.. 

La  France  ëtoit  en  état  de  réparer  fes 
pertes,  &  le  roi  déclara  la  guerre  à  Edouard^ 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  interrompre  l'u- 
fage  où  il  étoit  de  lui  envoyer  pour  fa  table 
une  provifion  des  meilleurs  vins  de  France. 
Le  roi  d'Angleterre  refufa  le  préfent ,  «  Se 
9>y  cela ,  pour  certaines  raifons  ;  »  &  fans  eii 
dire  davantage ,  il  ordonne  à  Jean  Eufta- 
che ,  échanfon  de  France ,  de  remporter 
les  cinquante  pipes  de  vin  qu'il  lui  pré-* 
(èntoit. 

Du  Guefclin  eft  fait  connétable  de  Fran- 
ce :  le  roi  lui  en  préfentant  l'épée ,  le  mo- 
defte  chevalier  fe  défendoit  de  la  recevoir  : 
a  Noble  r  oi ,  cher  Sire ,  je  vous  pri&  de  ne 
9»  me  point  charger  de  cet  office ,  &c  de  le 
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$>  donner  à  autre ,  qui  plus  volontiers  le 
»  prendra ,  &  qui  mieux  le  fijaura  faire.  — 
pf  Meffire  Bertrand  ,  lui  dit  le  roi ,  ne  vous 
^.excufez  point  ;  Je  n'ai  frère ,  coufin ,  ne- 
»  veu ,  comte ,  baron  en]  mon  royaume  , 
»  qui  ne  vous  obéiffe  ;  &  fî  quelqu'un  le 
»  refufoit ,  il  me  courrouceroit  tellement , 
»  qu'il  s'en  appercevroit  :  prenez  donc  l'of- 
»  fice  joyeufement ,  &  )e  vous  en  prie.  >f 
Du  Guefclin  obéit,  mais  après  avoir  ob-* 
tenu  du  monarque  la  grâce  de  ne  jamais 
ajouter  foi  aux  rapports  que  l'on  feroit 
contre  lui ,  fans  l'avoir  entendu*  «  Il  paroît  > 
ip  ajoute  un  hiftorien ,  que  ce  grand  bomme 
n  redoutoit  plus  les  courtifans  de  l'hôtel  de 
»  Saint-Paul ,  que  les  ennemis  de  l'Etat.^ 

Hugues  Aubriot ,  prévôt  de  Paris ,  pofa 
la  première  pierre  des  fondemens  de  la  Bàf- 
tille ,  qui  ne  fut  entièrement  bâtie  que  ifous 
le  règne  de  Charles  VI.  L'abbaye  de  faint 
Germain  fut  renfermée  dans  l'enceinte  de 
Paris ,  &  environnée  de  murs ,  de  remparts 
^  de  fofles  ,  afin  de  fervir  à  défendre  la 
ville  de  ce  côté-là. 

Les  Rochelôis  ne  cherchoient  quel'oc- 
caiîon  de  fecouer  le  joug  des  Ânglois ,  &: 
de  rentrer  fous  l'obéilTance  de  leurs  anciens 
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maîtres.  Le  maire  de  la  ville ,  Jean  Candd^ 
rier ,  propofa  une  rufe  :  «  Nous  en  vien-* 
^  drons  aifément  à  notre  honneur,  difoit* 
»  il  ;  car  Philippe  Mancel  n'eft  pas  trop 
»  malicieux.  >f  Mancel  étoit  le  comman-» 
dant  du  château,  où  il  y  avoir  une  garnifon 
Angloife  quitenoit  la  ville  en  refpeft.  Can- 
dorier  invite  Mancel  à  diner,  &  lui  mon- 
tre un  ordre  qu'il  venoit  de  recevoir,  & 
qui  lui  enjoignoit ,  en  fa  qualité  de  maire, 
de  faire  la  revue  de  la  garnifon  &c  de  la 
bourgeoifie.  Uordre  étoit  fuppofé;  mais  le 
commandant ,  fiiivant  la  coutume  des  guer- 
riers de  ce  tems  -  là ,  ;ne  fçavoit  ni  lire  ni 
écrire  ;  &  Candorier  montroit  &  lifoit  cet 
ordre  avec  une  confiance  capable  d'en  im- 
pofer.  Au  jour  fixé  pour  la  revue ,  la  gar- 
nifon fort  du  château ,  fe  trouve  inveftie 
par  la  bourgeoifie ,  &  forcée  de  fe  rendre 
a  difcrétion. 

Vers  ce  tems-là ,  Charles  V  pofa  la  pre- 
mière pierre  de  la  chapelle  du  collège  de 
Beauvais.  Le  roi  voulut  bien  y  dîner  :  le 
repas  fut  fplendide ,  &:  coûta  neuf  fous 

Le  roi  d'Angleterre  étoit  outré  de  voir 
Charles  V,  du  fond  de  fon  cabinet,  lui  ravir 
eh  une  année  y  par  la  fageflè  de  fss  démar- 
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ches ,  le  fruit  d'une  longue  fuite  de  combats 
&  de  viâoires*  Il  aiTemble  une  armée  formi- 
dable qu'il  fepropofe  de  commander  en  per* 
fonne.  Les  troupes  s'embarquent  ;  les  vents 
contraires ,  pendant  neuf  femaines ,  tiennent 
la  flotte  écartée  des  côtes  de  France  ,  &  la 
forcent  de  rentrer  dans  les  ports  d'Angle- 
terre. Edouard  plein  de  dépit  contre  la  for- 
tune de  Charles  ,  s'écria  :  «  Il  n'y  eut  onc^ 
n  ques  roi  qui  moins  fe  armât  ^  &:  fi  n'y  eut 
n  oncques^  roi  qui  tant  me  donnât  à  faire.>» 

Le  fire  de  la  Rivière ,  chambellan  &  fa- 
vori ,  s'entretenoit  avec  Charles ,  fur  le 
bonheur  de  fon  règne  :  «  Oui ,  lui  dit  le 
»  roi ,  je  fuis  heureux ,  parce  que  j'ai  puif- 
»  fance  de  faire  bien  à  autrui.  >» 

-'^[i374-l^><^ 

Charles  V ,  par  un  édit  perpétuel  &  ir- 
révocable, ordonne  que  les  rois  de  France 
feront  majeurs  dès  qu'ils  entreront  dans 
leur  quatorzième  année.  Avant  cette  or- 
donnance ,  ils  n'étoient  majeurs  qu'à  vingt- 
un  ans.  Philippe  le  Hardi  avoit  prefcrit , 
en  1 270  ^  que  fon  fils  feroit  majeur  à  qua- 
torze ans  accomplis  ;  niais  cette  loi  ne  re-* 
gardoit  que  fon  feul  héritier.  Charles  V  l'é- 
tend  à  tous  fes  fuccelfeurs ,  &c  -abolit  tout 
ce  qui  avoit  été  réglé  à  cet  égard. 
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Depuis  Pëtabliffcment  de  la  monarchie 
Françoife,  la  majorité  des  rois  avoit  efluyé 
trois  variations ,  parce  qu'elle  avoit  dé- 
pendu de  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
à  fupporter  les  travaux  de  la  guerre.  Sous 
la  première  race ,  elle  étoit  fixée  à  quinze 
ans  ;  à  cet  âge  y  le  prince  étoit  en  état  de 
porter  les  armes  dont  on  fe  fervoit  alors  : 
ibusT  la  féconde  race ,  il  falloit  avoir  beau- 
coup plus  de  force  pour  foutenir"  le  poids, 
d'une  armure  complette  de  fer  ;  &  les  rois 
ne  furent  plus  majeurs  qu'à  vingt-un  ans, 
terme  également  fixé  pour  le  commun  de 
leurs  fujets.  Charles  IX  eft  le  premier  qui 
ait  déclaré  folennellement  fa  ma'iorité  à 
l'âge  de  quatorze  ans  commencés.  Cette  ju- 
rifprudence  eft  conftamment  fuivie ,  Se  ne 
foufifre  point  de  difficultés. 


1375.  >^>1^ 

Charles  V  eut  quelques  démêlés  afTez 
vifs  avec  deux  princes  de  fon  fang ,  Charles 
&  Philippe  d'Alençon ,  le  premier  arche- 
vêque de  Lyon  ,  le  fécond  archevêque  de 
Rouen.  Charles  d'Alen^on  prétendoit  que 
la  juridiftion  de  la  ville  de  Lyon  n'appar- 
tenoit  qu'à  lui  feul  ;  le  roi  fit  faiiir  le  tem- 
porel du  prélat  ;  l'archevêque  excommunia 
le  baillif  de  Mâcon ,  qui  avoit  éxéàuté  les 
ordres  du  fouveraiil ,  &  mit  la  ville  en 
interdit. 

Le 
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Le  rôi  demandoit  à  Philippe  d'Alencon 
un  canonisât  pour  un  eccléfiaftique  qu'il 
protëgeoit  i  le  prélat  le  refofa.  Charles  fit 
faifir  le  temporel  de  Parchevêque  de 
Rouen  ;  auffitôt  Philippe  jette  un  interdit 
fur  tout  le  royaume  ,  fe  retire  en  Italie ,  & 
propofe  au  roi  de  Navarre  une  ligue  contre 
la  France  ,  difant  que ,  «  combien  qu'il  fut 
»  clerc  ,  il  s'armeroit  en  fa  perfonne  ,  &  fe 
»mettroit  fi  avant  en  ladite  guerre ,  comme 
»  aucun  chevalier  qui  y  fût.  »  Mais  ne  trou- 
vant point  les  princes  de  famaifon  difpofës 
à  époufer  fa  querelle  ,  tous  Ces  projets  de 
vengeance  tombèrent  d'eux-mêmes. 

On  fit  à  Paris ,  dans  la  fainte-Chapelle  ^ 
un  fervice  folennel  pour  le  prince  de  Gal- 
les ,  fils  d'Edouard  III.  Le  roi  y  affifta ,  âc 
voulut  être  accompagné  de  tous  les  grands 
de  fon  royaume.  On  pleura  fincëremei>t 
en  France  le  vainqueur  de  Créci  &  de  Poi- 
tiers ,  parce  qu'il  rëuniflbit  en  fa  perfonne 
toutes  les  qualités  qui  forment  le  grand 
homme. 

Les  comtes  de  Foi^  &t  d'Armagnac 
étoient  en  guerre ,  pour  quelques  démêlés 

t>articuliers.  Après  la  perte  d'une  bataille , 
e  comte  d'Armagnac  croit  fe  bien  venger. 
Arucd.  FranÇé  T 
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en  prenant  la  petite  ville  de  Cafere ,  &  s^jr 
renfermant  fans  mnnitions.  Le  .comte  de 
Foix  vient  Finveftrr,  le  réduit  à  la  dernière 
extrémité ,  &  n'accorde  la  vie  a»x  affligés  , 
qu'à  condition  qu'ils  forciront  d^  la  ville 
par  nne  ouverture  faite  à  la  muraille ,  de 
façon  qu'il  falloit  paffer  ventre  ^  terre.  Le 
comte  d'Armagnac  fut  obligé  de  s'y  foir- 
mettre ,  &  de  payer  encore  une  rançoo 
coniidérable* 

On  avait  intercepté  des  lettres  Je  Char- 
les le  Mauvais ,  roi*  de  Navarre  r  on  les 
trouvoit  inexplicables  ,  &  perfonne  ne 
pouvoit  rien  devitier  du  fens  qui  s'y  trou- 
voit enveloppé.  Toute  la  finefle  confîftoît 
à  fubflîtuer  des  mots  barbares ,  aux  noms 
propres  des  chofes  &  des  perfonnes  dont 
il  ëtoit  queftion  dans  ces  lettres  ;  fi  l'uiï 
des  fecrétaires  du  roi  de  Navarre  n'en  avoit 
pas  donné  la  clef,  jamais  la  fimplicité  de 
ee  fiéclen'en  feroit  venue  à  bout.. 

Pierre  de  Bournezel,  chargé  d'aller  n'e** 
gocier  avec  le  roi  d'Ecofle  une  diverfîoi» 
favorable  à  la  France,  attendolt  en  Flandres 
nn  'tent  favorable  pour  s'embarquer.  «  Ce 
n  noble  faifoit  merveilles  de  parade  :  ee 
n  n'étoit  que  vaiflelle  d'or  &  d'argent ,  pa-^ 
H  ges  de  livrée  >  fervicede  magnificence ^^ 
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»  &c  une  fuite  àz  duc  &  de  prince.  IlTaifoit 
»>  fonner  la  trompette  ^vant  fon  dîner:  an 
»  portoit  devant  lui  une  épée  dont  ïé 
»  fourreau  étoit  doré  :  il  contrefaifoit  en 
»  tout  le  mignon  de  cour.  »  Cet  appareil 
donne  des  foup<jons  ;  .on  Tarrête  affez  bruf* 
quement ,  &  on  le  conduit  au  comte  de 
Flandres  :  il  fe  jette  à  genoux,  tombe 
dans  Texcès  oppofé  à  celui  de  la  vanité 
qu'il  avoit  étalée ,  &  fe  croit  fort  heureiix 
de  revenir  en  France ,.  où  le  roi  blâiria  &m 
indifcrétion ,  &  tira  vengeance  du:traire^ 
ment  fait  à  un  homme  envoyé  de  fa  part. 

Charles  V  apprit  qu'un  feigiléur  âvoît 
tenu  uh'difcours  trop  libre  en  préfence  du 
jeune  prince  Charles ,  fon  fils  aîné  ;  il  le 
chaffa  de  fa  cour ,  &  dit  à  ceux  qui  étolent 
préfens  t  a  II  faut  infpirer  aux  enfdns  des 
»  princes  Tâmôur  de  la  vertu ,  afin  qu'ils 
»  furpaffent  en  bonnes  œuvres  ceux  qu'ils 
9>  doivent  furpaffet  en  dignité.  » 

Le  connétable  du  Guefclin ,.  que  l'on 
ôppeloit  communément  le  bon  Conné- 
table ^  mourut  devant  Châteauneuf  de 
Rendân ,  qu'il  affîégeoit ,  &  dont  le  com^ 
inandant  lui  apporta  les  clefs  quelques  mo« 
mens  avant  qu'il  expirât. 

On  lit  dans  la  plupart  des  bi/loriensj^ 

Tij 
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2UC  le  gouverneur  de  Châteaunenf  ^e 
.endah  y  ayant  capkulé  avec  du  Guefclm, 
£t  promis  de  fe  rendre ,  s'il  n'étoit  poim 
fecouru  avant  le  11  de  Juillet ,  vint  avec 
les  principaux  officiers  de  fa  garniibn , 
mettre  les  clefs  de  la  forterefie  fur  le  cer- 
ceuil  du  connétable ,  pour  tenir  h  parole 
qu'il  lui  avoit  donnée ,  &  pour  laifler  un 
témoignage  authentique  de  la  haute  eftime 
dont  il  honoroit  ce  héros.  C'eft  .une  anec-* 
^otebrUlante,  que  Toi^  a  cru  pouvoir  réfor- 
mer y  d'après  deux  manufcrks ,  l'un  defcpiels 
eu  celui  de  Coaflin  ^  cité  dans  PHiftoire 
du  Languedoc ,  tome  iv  ,  p.  372.  D'ail* 
kuTS ,  k  connétable  mourut  le  1 3  Juillet , 
&  le  gouverneur  devoit  fe  rendre^  4<  s'il 
»  n'étoit  pas  fecouru  avant  le  douze.  » 

Du  Guefclin ,  après  avoir  fait  fbn  tcfla- 
ment  j.  demanda  l'épée  de  connétable  ^  fa 
baifa  par  refpeft ,  la  remit  au  maréchal  de 
Sancerre  pour  la  rendre  au  roi  ;  & ,  s'adre(^ 
fant  aux  vieux  militaires  avec  lefquels  il 
combattoit  depuis  quarante  ans  :  «  Sou-» 
f>  venez-vous ,  leur  dit-il ,  braves  compa* 
#  gnons  y  de  ce  que  je  vous  ai  répété  ii 
M  fouvent  y  qu'en  quelque  pays  que  nous 
$^  fUfions  la  guerre  ^  les  gens  d'égltfe ,  les 
»  femmes ,  les  enfans  &c  le  pauvre  peuple 
9>  n'étoient  point  nos  ennemis.  Il  fe  re- 
>»  commanda  à  Dieu ,  à  la  Vierge  Marie^ 
y  &  à  leur  très-fainte  ccHnpa^ie»  » 
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Charles  V  pleura ,  avec  toute  la  France  , 
la  raort  du  bon  connétable;  &  pour  ho- 
norer la  mémoire  d'un  héros  qui  avoit  fi 
bien  mérité  fon  eflime  &  fon  affeftion  y  il 
le  fit  enterrer  à  Saint-Denis,  auprès  du 
tombeau  qu'il  s'étoit  préparé  pour  luî^ 
même ,  &  dans  lequel  la  reine  Jeanne  de 
Bourbon  étoit  déjà  inhumée. 

Charles  V  avoit  ^ëté  «mpoifonné  ,  dans 
la  jeuneffe ,  par  le  roi  de  Navarre ,  Charles 
le  mauvais.  Un  médecin  Allemand  arrêta 
l'effet  du  poifon  ,  par  une  légère  incifion  au 
bras,  &  avertit  le  prince  -de  fedifpoferà 
la  mort,  -quand  la  plaîe  fe  refermeroit 
d'elle-même  ;ce  qui  arriva  dans  un  tems  où 
ce  bon  roi  craignoit  fur -tout  pour  fon 
royaume  le  malheur  d'une  minorité.  Qiiel- 
ques  heures  avant  fa  mort ,  il  avoit  fait  ou- 
vrir les  portes  de  fon  appartement^  afin  de 
voir  encore  une  fois  fon  peuple ,  &  d'en 
être  vu  ;  de  le  bénir ,  &  de  fe  recomman- 
der à  fes  prières. 

Ce  prince  aimoit  les  lettres  &  les  f<ja- 
vans ,  ou  les  clercs  &  ta  ftpience ,  comme 
on  parloit  dans  ce  tems-tà.  Il  avoit  répondu 
à  des  murmures  fur  le  cas.  qu'il  en  faifoit  : 
M  Les  clercs  où  a  fapience  l'on  ne  peut  trop 
f>  honorer  ;  & ,  tant  que  fapience  fera  ho- 
t»  norée  en  ce  royaume ,  il  continuera  à 

T  iij 
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»  profpérîté  ;  mais  quand  déboutée  fera  i 
»  il  décherra.  »  Il  n'avait  trouvé  que  vingt 
volumes  dans  fa  bibliothèque  ;  il  çn  laifls^ 
iaeuf  cens  ,  qu'itfit  plaççrau  Louvre  ^  dans» 
une  des  tours  que  Ton  nomma  LA  TOUR, 
DE  LA  Librairie:  c'eft  ce  qui  a  donné 
commencement  à  la  bibliothèque  du  roi  ^ 
Ja  plus  riche  &  la  plus  précieufe  de  l'Eu«» 
rope.  Ce  n*eft  pas  que  depuis  Charlemagne 
nos  rois  aient  négligé  les  lettres  au  point  dç 
n'avoir  ni  livres  ni  bibliothèque  ;  mais ,  à 
leur  mort ,  ils  en  faifoient  des  Içgsaux  mo-» 
naftçrçs  qu'ils  protégeoient  plus  particuliè- 
rement. Le  foin  qu'eut  Charles  V  de  raf^. 
fembler  tous  fes  livres  dans  la  tour  de  la  Tw 
brairie ,  le  fait  regardef*  comme  le  véritable 
fondateur  de  la  bibliothèque  du  roi  ,  où  , 
parmi  tant  de  mahufcrits  précieux,  fetrouvQ 
l'inventairç  des  ornemens  de  la  chapelle  d^ 
ce  prince,  n^8356.  Le  détail çn eft fur* 
prenant,  par  la  prodigieufe  quantité  de  va-t 
les ,  de  croix  d'or  ,  de  reliquaires ,  de  dia« 
pîans  &  de  pierreries  dont  cet  écrit  fait 
mention.  Vingt-cinq  croix  d'or  &  quatre-i 
vingt-neuf  dVgènt  ;  dix  ftatyes  d'or ,  &ç 
quatre- vingt  d'argent  ;  quinze  reliquaires 
d'or ,  &  trente  d'argent  ;  trente-deux  ca^ 
\ms  4'pr,  $ç  quinze  d'argent ,  &ç,  §çç.§cç. 
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CHARLES  VI,  LE  BIEN-AÏMÈ^ 

VjiHARLES  VI  monta  fur  le  trône; 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de  majo- 
rité *  ;  &  déjà  il  avoit  fait  concevoir  les 
plus  belles  efpérances ,  for-tout  du  coté;  du 
courage.  Un  jour  que  le  roi  fon  père  lui 
avott  permis  de  prendre ,  dans  fon  cabinet  ^ 
le  bijou  qui  lui  plairoit  le  plus ,  il  avoit 
choifi  une  épée  fiilpendue  dans  un  coin  ,  &c 
qui  n'avoit  rien  de  brillant.  Ce  choix  plut 
infiniment  à  Charles  V  ,  parce  que  fon  fils 
ëtoit  trop  jeune  encore  pour  fçavoir  que^ 
par  ce  trait ,  il  imitoit  Achille. 

Quelque  tems  après ,  il  lui  préfenta  d'une 
main  un  cafque,  &  de  l'autre  une  couronnç 
d'or  ;  il  dit ,  en  prenant  le  cafque  :  «  Gardez  , 
f>  fire ,  votre  couronne.  » 

-rîS5[  1380.30^ 

'  Le  duc  d'Anjou  ,  oncle  du  jeune  roî  ^ 
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*L'édit  perpétuel  donné  par  Charles  V,  en 
1 374 ,  avançoit  d'un  an  le  terme  de  la  majorité  de 
nos  rois  ^  &.la.fixoit  à  quatorze  ans  commencés  , 
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ëtoît  à  Melun ,  d'où  la  cour  alloit  fe  rendre 
à  Reims ,  pour  la  cérémonie  du  facre ,  & 
ne  s'occupoit  qu'à  chercher  le  tréfor  que 
Charles  V  y  avoit  caché  ,  pour  fervir  de 
reffource  dans  les  malheurs  qu'il  prévoyoit 
devoir  bientôt  fondre  fur  fon  royaume. 
Les  recherches  étant  inutiles ,  le  duc  ap- 
pela Philippe  de  Savoifi  ,  chambellan  de 
'  confiance  du  feu  roi  ;  &  ne  pouvant  tirer 
de  lui  le  fecret ,  ni  par  (es  prières  ,  ni  par 
{es  promeffes  ,  il  fait  entrer  un  bourreau  , 
&  déclare  à  Savoifi  qu'une  plus  longue  ré- 
£ftance  va  lui  coûter  la  tête.  La  crainte  de 
la  mort  l'emporte  fur  la  fidélité.  Le  duc 
d'Anjou  trouve ,  dans  un  endroit  delà  mu-^ 
raille  du  château  ,  une  grande  quantité  de 
lingots  d'or  &  d'argent;  il  s'en  empare, 
comme  d'une  chofe  qu'il  lui  étoit  permis 
d'employer  à  l'expédition  ^de  Naples  qu'il 
flîéditoit;  &  le  défaut  d'argent  fut  la  pre- 
mière fource  des  maux  qui  ne  tarderont 
point  à  affliger  la  France^ 

.  Charles  VI,  chaffant  dans  la  forêt  do 
Çenlis  ,  prit  un  grand  cerf  qui  portoit  un 
collier  de  cuivre  doré,  avec  cette  infcription 
latine  :  Hoc  me  Cafar  donavit.  «  Céfar  m'a 
>>  fait  ce  don.  »  On  raifonna  beaucoup  fur 
Page  du"  cerf ,  &  on  crut  affez  générale- 
inçnt  que  ce  CiSAR  ixo^t  vxk  <Jçs  d^rciiçr^ 
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Sempereurs.  Le  roi  en   prit  occafion  de 
mettre  deux  cerfs-volàns  pour  fupports  des 
armes  de  France ,  qu'il  réduifit  à  trois  fleurs 
de  lis  ;  elles  éto^nt  auparavant  fans  nom- 
bre. Plufieurs  prétendent  cependant  que 
cette  réduftion  fut  faite  par  Charles  V.  On 
lit  dans  fon  inventaire  cité  ci-deffus ,  pag# 
294  :  «  Dix  plats  dorés  à  fruit,  &  à  chacun 
9f  fur  le  bord  trois  fleurs  de  lis  fermées  eh 
>>  manière  d'écuflbn ,  pefant  neuf  marcs 
»  &  fix  onces,  »  Il  y  avoit  déjà  long-tems 
que  le  petit  fceau  ne  portoît  que  trois  fleurs 
de  lis  ,  parce  que  Tefpaceétoit  trop  borné 
pour  en  contenir  un  plus  grand*  nombre. 

m 

•^?^[  I38l.]e^6'U 

Un  chevalier  Anglois  défia  au  combat 

un  chevalier  François ,  nommé  Caftelmo- 

rant.  UAnglois  parut  dans  la  lice ,  armé  de 

toutes  pièces ,  à  la  réferve  des  cuiflcs  & 

des  jambes  qu'il  avoit  découvertes  ,  fous 

prétexte  d'une  incommodité  au  genou.  Il 

invite  le  François  à  l'imiter ,  lui  jurant  qu'il 

'  ne  frapperoit  point  fur  ces  endroits,  Caftel- 

morant  le  croit  ;  au  troifieme  coup ,  il  a  la 

cuifle  percée.  Le  comte  de  Bukingham  fait 

conduire  l' Anglois  en  prifon,  &  propofe 

au  François  de  le  lui  remettre ,  afin  d'en 

tirer  une  forte  rançon.  «  Je  fîiis  venu  en 

M  Bretagne ,  répond  celui-ci  ,  non  pour 

*t  gagner  de  l'argent ,  mais  pour  acquérir 
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»  de  l'honneur.  Tout  ce  que  je  demande  i 
f>  c*eft  la  liberté  du  prifonnier.  »  Le  prince 
envoya  une  coupe  d'or  &  une  fomme 
confidërable  à  Caitelmorant,  qui  n'accepta 
igue  la  coupe. 

Les  Flamands  révoltés  de  nouveau  con* 
tre  leur»  duc  ^  mettent  à  leur  tête  Philippe 
d'Artevelle ,  fils  du  fameux  Jacques  d'Arte- 
velle ,  braffeùr  de  bière ,  qui ,  fous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois  >  s'étoit  fait  le  chef 
d'une  femblable  révolte.  Le  roi  de  France 
affemble  une  armée  pour  fecourir  fon  vaf- 
fal.  On  délibéroitfi  ce^eune  prince  mar- 
cheroît  avec  fes  troupes  ;  mais  il  fe  fâcha 
de  ce  qu'on  mettoit  la  chofe  en  délibéra- 
tion ;  &  quoiqu'il  n'eût  que  quatorze  ans  , 
&  que  la  laifon  fût  trèsrrigoureufe ,  il  paya 
très-bien  de  fa  perfonne  à  la  bataille  de 
Rofebecq^qui  coûta  quarante  mille  hommes 
aux  révolté^  ^  &  après  laquelle  il  dit  au 
comte  de  Flandres  :  «  Beau  coufin ,  je  vous 
»  ai  aidé  &  fecouru  tellement  que  vos  en- 
i>  nemis  font  déconfits.  Combien  que  du 
»  tems  de  feu  monfeigneur  mon  père  , 
>>  dont  Dieu  veuille  avoir  l'ame  ,  vous 
>>  fûtes  fort  chargé  d'avoir  eu  alliance  & 
»  fayorifé  nos  ennemis  les  Anglois.  Si  vous 
*)  en  gardez  dôrefnavant,  &  je  vous  ea 

»»  aurai  en  gtàce.  i>      :     , 


Françoises.  199 

Le  duc  de  Bourgogne ,  à  la  prife  de  CouiV' 
.trai ,  enlevé  une  horloge  dont  il  fait  pré* 
fent  à  la  ville  de  Dijon  :  ce  don  étoit  alors 
une  chofe  rare  &  préciçufe.  La  ville  de 
Pijon  la  poffede  encore  aujourd'hui»    . 

Une  armée  Angloife  étant  débarquée  en 
Flandres  ,  le  roi  aflembla  fa  noblefle  ,  quî 
lui  demanda  que ,  pendant  qu'elle  feroit 
occupée  à  la  guerre ,  on  ne  pût  faire  contre 
elle  aucunes  procédures  de  juftice.  La  de-- 
inande  fut  accordée  ;  &  c'eft  le  premier 
exemple  que  l'on  trouve  dans  notre  Hif- 
toire  ,    de  Fufage  dç  ce   qu'on  appelle. 

Lettres  p'État, 

Le  prince  Jean  ,  duc  de  Berri ,  avoit 
hérité  de  fon  frère  Charles  V  un  grand 
goût  pour  les  livres.  Il  fe  forma  uiie  biblio* 
theque  dont  le  catalogue  contient  environ 
cçnt  volumes.  Ce  font  des  Bibles  ,  dei 
Pfeautiers  ,  des  Heures ,  des  Triaduftions' 
de  quelques  traités  particuliers  des  fainta 
feres,  des  Hiftoires  anciennes  ^  ipoderncs , 
romanefques ,  &c.  Il  falloit  des tréfors  pour 
faire  une  femblable  colleâ:ion.  Le  prix  et\ 
tft  pifirqué  d^ns  çç  catalogua ,  &  on  y 
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trouve  «  des  Bibles  qui  ont  coûté  trois  cens 
»  livres  ;  un  Traité  de  la  Cité  de  Dteu  , 
t*  deux  cens  livres  ;  un  Tite-Live  ,  cent 
»  trente-cinq  livres,  m  &c  ainlî  des  autres, 
Les  copiftes  avoient  trouvé  l'art  d'embellir 
les  livres  de  mille  omemens  riches  ,  &  d'un 
travail  fort  recherché  ;  ce  qui  les  rendoit 
beaucoup  plus  chers  6c  plus  rares ,  parce 
que  le  tems  qu'ils  mettoient  à  embellir  leur 
écriture,  n'étoit  pas  employé  à  copier. 

Un  chef  de  brigands  ,  nommé  Aymerîf 
got  Téte-Noire ,  avoit  amaffé  des  fommes 
immenfes.  Peu  de  jours  avant  fa  mort ,  il 
affembla  fa  troupe ,  fe  choilît  un  fuccefTeur , 
&  fit  fon  teftament  en  ces  termes  :  «  Tout 
»  premièrement  je  lailTe  à  la  chapelle 
M  S.  Georges  ,  pour  les  réparations  ,  mille 
*»&  cinq  cens  livres. /»/n,  à  ma  mie  ,  qui 
«loyaumentm'afervi...  &  le  furplus,  leur 
»  dit-il  en  montrant  fon  coffre  fort,  vous 
tt  êtes  compagnons ,  &  devez  être  frères  : 
*)  partagez  entre  vous  tout  bellement  ;,&  Il 
»  vous  ne  pouvez  être  d'accord,  &  que  le 
t*  diable  fe  mettre  entre  vous ,  vous  voyez- 
f>  là  une, hache  bonne,  forte  Se  bien  tran- 
»  chante,  rompez  l'arche  ,  (  le  coffre)  &c 
M  puis  en  ait  qui  en  avoir  eu  pourra,  >t  Le 
diable  iè  mit  entre  ces  compagnons  qui 
dévoient  être  frères  ;  6t  la  loi  du  plus  for* 
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régla  la  part  que  chacun  eut  au  tréfor  da 
t'eftateur. 

La  France  fe  difpofoit  à  profiter  des  troif^ 
blés  qui  agitoient  l'Angleterre ,  fpus  le  règne 
de  Richard  II.  Le  connétable  Olivier  de 
Cliffpn  devoit  être  Tame  de  1-expëdîtion 
qu'il  alloit  entreprendre ,  en  paffant  la  mer 
à  la  tête  d'une  bonne  armée.  Le  duc  de 
Bretagne  invita  le  connétable  à  venir  voir 
le  château  de  l'Hermine ,  qui  étoit  prefque 
achevé.  Après  eil  avoir  examiné  lesappar- 
temens ,  on  arrive  à  la  tour  :  Cliflon  y 
entre  le  premier  ;  des  hommes  apoftés  fer- 
ment la  porte  fur  lui ,  le  défarrrient,  &  le 
chargent  de  chaînes.  Cette  trahifon  fit 
échouer  une  entreprife  dont  le  fuccès  pa- 
roifToit  aiTuré  ^  &c  qui  auroit  épargné  à  la 
France  les  plus  grands  malheurs. 

Le  duc  de  Bretagne  donne  ordre  au  fire 
de  Bavalen,  capitaine  du  château  de 
l'Hermine  ,  de  lier  Cliffon  dans  un  fac  , 
&  de  le  jeter  dans  la  mer.  Le  lendemain  ^ 
le  duc  demande  à  Bavalen  s'il  a  exécuté 
{es  ordres  ;  il  lui  répond  qu'ils  ont  été  fui- 
vis  exaftement.  Le  duc  pleure  &  fe  défeA 
père.  Bavalen,  voyant  que  le  repentir  étoit 
«ncere  :  «  Confoiez-vous ,  monfeigneur  ,' 
»  lui  dit-il  ;  le  connéteble  eft  encore  en 
4»  vie.  J'ai  prévu  que  vous  condamneriet 
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'  yp  un  ordre  qui  ne  venoit  que  de^votre  co^ 
>f  1ère.  »  Le  duc  remercie  Bavalen ,  loue  fai 
prudence ,  &  promet  de  lui  tenir  compte» 
de  ce  fervice ,  «  le  plus  important  qu'il  ait 
>f  jamais  reçu.  >f 

La  famille  royale ,  les  grands  officiers 
&  toute  la  haute  nobleife  du  royaume  s'aP 
femblerent  à  Saint-Denis,  où  Charles  VI 
devoit  armer  chevaliers  le  jeune  roi  de 
Sicile ,  &  fon  frère  Charles  d'Anjou.  On 
obferva  toutes  les  loix  anciennes  de  la  che- 
valerie ;  &  cette  fête ,  après  avoir  été 
confacrée  d'abord  par  les  exercices  de  la 
religion^  finit  par  des  réjouiffances  très- 
profanes  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  car 
Fefprit  de  pure  galanterie  commençoit  déj^ 
^  dégénérer  en  débauche. 

Le  roi  voulut  que  cette  même  affemblée, 
compofée  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand 
dans^fes  Etats ,  fcrvît  à  honorer  la  mémoire? 
du  connétable  Bertrand  du  Guefclin.  I| 
lui  fit  un  fervice  folennel  dans  1  eglife  de^ 
Saint-Denis  ^  &  jamais  pofppe  funèbre  n'a-^ 
voit  été  plus  majeftueufe  ni  plus  touchante* 
Ferri  Caffinel ,  évêque  d'Auxerre  ,  célébra 
la  Meffe  :  à  l'offertoire ,  il  fe  rendit  avec 
le  roi  à  la  porte  du  chœur  ;  on:  y  vit  pa** 
roître  huit  chevaliers  armés  de  toutes  piè- 
ces >  &  montés  fur  des  chevaux  de  bataille» 
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Les  quatre  premiers  réprefentoîent  le  con- 
nétable ,  &  poTtoient  les  armes  qui  lui 
avoient  fèrvi.  Les  quatres  autres  préfente- 
rent  les  bannières  du  bon  connétable  ;  les 
princes^du  fang  6c  huit' des  plus  grands  fei- 
ieigneurs  de  la  cour  déposèrent  devant 
Tautel  quelques  marques  d*hônneiir  qu'ils 
tenoient  à  la  main ,  &  qui  caraclérifoîent 
la  dignité  de  connétable.  Apf  es  cette  céré- 
monie plus  martiale  que  lugubre ,  Tévêque 
monta  en  chaire ,  &  prononça  l'éloge  de 
Bertrand  du  Guefclin.  C*eft',  -dit-on,  le 
premier  exemple  d'une  oraifon  funèbre  i 
prononcée  en  France  dans  l'églife ,  au 
moins  pour  un  particulier.  L'éloquence  du 
prélat ,  Se  le  tendre  fcuvenir  que  l'on  con-* 
fervôît  encore  pour  le  héros ,  firent  fondre 
isn  larmes  tous  les  auditeurs  : 

Lét  princes  fondirent  en  larroet, 

Dei  mots  que  l'évéque  monctoir  % 

Car  il  difoic  :  Pleurez ,  gejns  d'af  met  » 

Bertrand  qui  tretous-  vous  aimoît.  ;{ 

On  dofc  regrettée  les  faits  d*arme& 

Qu'il  parfit  aa  tems  qu'il  vivoic  ; 

Dïta  ait  pîiié ,  fur  toutes  amet , 

Df  la  (îenfi&i  car  bonne  éioit* 

Le  12  d'Août ,  Ifabelle  de  Bavière,  que 
le  roi  avoit  époufée  en  1 3  8  5  ,  fît  fon  entrée 
4aixs  Paris:  ie  lendemain ^  Guillaume  de 
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Vienne ,  archevêque  de  Rouen ,  (  &  nofi' 
pas  Jean  de  Vienne ,  comme  le  difent  quel* 
ques  hiftoriens ,  )  aillfté  de  deux  ^véques  ^ 
fit  la  cérémonie  du  couronnement  dans  la 
fainte-Chapelk.  La  fête  préparée  pour  fou 
entrée  étoit  brillante ,  oc  oâroit  toute  la 
délicatefle  des  mœurs  de  ce  tems-là.  On 
avoit  élevé  à  la  Porte-aux-Peintres ,  rue 
Saint-Denis ,  un  ciel  nué  &  étoile  :  les 
troii'  Perfonnes  divines  y  étoient  repré- 
fentées  ;  &  une  troupe  d'enfans  habillés 
en  anges  ,  y  cxécutoient  des  concerts. 
«  Quand  la  reine  pafTa  j  dans  fa  litière  dé«» 
»  couverte ,  fous  la  porte  du  paradis ,  d'en- 
H  haut  deux  anges  defcendirent  y  tenant  en 
»  leurs  mains  une  très-riche  couronne  d'or  , 
»  garnie  de  pierres  précieufes ,  &  Taffirent 
»  moult  doucement  fur  le  chef  de  la  reine  j^ 
s»  en  chantant  ces  vers  : 

Dame  enclofe  entre  fleuri  de  \p  , 
Kein&êtes  voot  du  Paradh  , 
De  France  &  de  tout  le  pays  ; 
Nous  en  c'ailoas  en  Paradis* 

Le  roi  fe  déguifâ  pour  être  témoin  de  la 
pompe  qui  accompagnoit  cette  entrée  : 
«  Savoifi ,  je  te  prie  que  tu  montes  fur  mon 
^  bon  cheval ,  &  monterai  derrière  toi  ;  & 
»  nous  nous  habillerons  tellement ,  qu'on 
M  ne  nous  connoiffe  point ,  &  allons  voir 
y  l'entrée  de  ma  fesime,  »  «  •  t  Ils  allèrent 

j^  don% 


\f  donc  par  la  ville  ,  en  divers  lieux ,  fe 
^  avancèrent  pour  Venir  au  Châtelet  à 
>}  l'heure  que  la  reine  paflbit ,  où  il  y  avoit 
»  moult  de  peuple  &  grand' preffe;  &  y 
>>  avoit  foifon  de  fergens  à  grofles  boulaies^ 
^  lefquels  ^  pour  deffendre  la  preffe  ,  frap- 
y^  poient  de  leurs  boulaies  bien  fort  ;  &  fe 
»  effor^oient  toujours  d'approcher ,  le  roi 
9^  &  Savoifi  ;  &  les  fergerls  qui  cognoif- 
^  foient  mie  .le  roi  ne  Savoifi ,  frappoient. 
9>  de  leurs  boulaies  deffus ,  &  en  eut  le  roii 
»  plufieufs  horions  fur  les  épaules  bien  affis  ; 
»  &  au  foif ,  en  la  préfence  des  dames  &8 
»  des  demoifelles  ^  fut  la  chofe  récitée  ,  ôc 
»  on  commença  à  en  bien  farcer ,  &  le  roi 
^  même  fe  farçoit  des  horions  qu'il  avoit 
»  reçus.  >>  î 

Le  lendemain  de  <tette  entrée ,  la  ville 
de  Paris  fit ,  félon  l'ufage ,  fon  préfent  au  ;^ 
toi  Se  à  la  reine*  Les  députés  s'étaiit  mis  à 
genoux ,  dirent  :  «  If  rés-chier  &  aimable 
5>  Sire ,  vos  bourgeois  de  Paris  vous  pré- 
»  fentent  ces  joyaux.  »  C'étoient  des  vafeJs 
d'or  bien  travaillés.  4<  Gratld  merci ,  bonnes 
»  gens  9  répondit  le  roi  ;  ils  font  biaux  Ôè 
M  riches.  »  Ils  allèrent  enfuite  chez  la  reine  ^ 
à  qui  deux  hommes  déguifés,  l'un  en  ours  , 
&  l'autre  en  licorne ,  offrirent  des  préfent 
encore  plus  riches. 

Charles  VI  faifoit  la  Vifitç  de  fou  roy aum^« 
Amcd,  Frariç^  V, 
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Etant  à  Montpellier  avec  Louis ,  diîc  de 
Tourairie,  fon  frère,  depuis  duc  d'Or-- 
léans  y  aïeul  de  Louis  XII ,  il  leur  prit  à  tcms 
deux  une  in>patieTice  de  jeunes  gens  ^  de 
revoir  leurs  femmes.  Ils  firent  une  gageure 
à  qui  feroit  le  premier  à  Paris.  Le  dernier 
arrivé  devoit  payer  cinq  mille  francs  d'or. 
Ils  partirent  en  même  tems  ,  fuivis  feule- 
ment de  deux  gentilshommes  ,  &  chacun 
prit  le  chemin  quM  crut  le  plus  court. 
Comme  il  n'y  avoit  point  encore  de  poftes 
établies  en  France ,  ils  prenoient  des  relais 
de  ville  en  ville,  &  couroient  jour  & 
nuit.  Le  roi  s'arrêta  à  (quarante  lieues  de 
Paris ,  &  dormit  cinq  heures ,  qui  lui  coû- 
tèrent cinq  mille  francs  d'or,  fon  frère 
étant  arrivé ,  le  cinquième  jour ,  fîx  heures 
avant  lui.  Leurs  maifons  ne  fe  rendirent  à 
Paris  que  trois  femaines  après. 

Pierre  de  Craon  ayant  eu  Timpnîdence 
d'appuyer  les  foupçons  que  la  ducieffe 
d'Orléans  avoit  fur  la  fidélité  de  fon  mari , 
fut  chafTé  de  la  cour ,  fans  qu'on  lui  en  dît 
la  caufe.  De  Craon ,  attribuant  fa  difgrace 
au  connétable  Olivier  de  Cliffbn  ,  le  fit 
afTaffiner,  &  fe  réfugia  en  Bretagne.  Le 
roi  marcha  avec  une  armée  contre  le  duc 
de  Bretagne  ,  pour  le  punir  du  refus  qu'il 
faifoit  de  lui  livrer  le  coupable.  Etant  ait 
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tnîireu  d'une  forêt ,  entre  le  Mans  &  An^  , 
gers ,  un  grand  homme ,  d'une  figure  hi* 
deufe ,  s'élance  d'entre  lés  arbres  ,  &  lut 
dit  en  faififfant  la  bride  de  fon  cheval  r 
%<  Roi ,  ne  chevauche  plus  avant ,  mais  re- 
»  tourne ,  car  tu  es  trahi  ;  »  &  difparôît ,  en 
i-épétant  les  mêmes  mots  avec  une  voix 
de  tonnerrei  Au  même  inftànt ,  on  relevoit 
l'épée  d'un hommed'armes,  qui étoit  tom-i 
bée  hors  du  fourreau  ;  le  roi  croit  qu'on  en 
Veut  à  fa  vie  ;  ceux  qui  l'environnent  lui 
paroiffent  autant  d'ennemis  ;  il  frappe  à 
droite  &  à  gauche  :  Guillaume  Martel ,  un 
de  (es  chambellans ,  eut  Padrefle  de  fautef 
fur  la  croupe  de  fon  cheval ,  &  l'embraf* 
fant  par  derrière ,  facilita  les  moyens  de  le 
défarmer  :  alors  le  roi  tomba  dans  un  af* 
foupiflenient  léthargique  qui  dura  trois 
Jours.  Il  n'apprit  qu'avec  horreur  ce  qui  lui 
ëtoit  arrivé  ;  il  en  demanda  pardon,  fe  con* 
feffa ,  fit  plufieurs  vœux  ;  &  ce  fut  à  cette 
pccafion  que  l'on  porta  à  Saint-Denis  une 
châffe  d'or  de  deux  cens  cinquante-deux 
hiarcs  ,  pour  renfermer  les  reliques  dé  > 
Se  Louis* 

Datîs  iîtie  affemblée  générale  de  l'ùnî- 
Verfité  de  Paris ,  on  trouva ,  par  le  compté 
des  fuffrâges ,  dix  mille  membres  qui  â voient 
durcit  de  donner  leurs  voijc.  Ce  corps  étok 

Vij 
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alors  û  nombreux ,  que ,  dans  les  proceiSion» 
qu'il  faifoit  à  Saint*Denîs  ,  la  tête  du  cor- 
tège entroit  dans  Téglife  de  Pabbaye ,  avant 
'  que  le  reâeur  ne  fût  forti  de  celle  des  Ma- 
thurins  de  Pari6« 

La  fanté  de  Charles  commençoît  à  fe 
.  f établir ,  quand  un  nouvel  accident  le  fit 
retomber  daas  fon  premier  état.  Une  dame 
Allemande ,  de  la  maîfoit  de  la  reine ,  fe 
maria  ;  &  la  noce  fe  fit  à  Thôtel  de  la  reine 
filancke ,  fauxboûrg  Saint-Marceau.  Il  y 
eut  bal  ;  le  roi  s'y  rendit  déguifé  en  fauva- 
ge ,  avec  quatre  jeunes  feignears  qu'il  tenok 
enchaînés.  Leur  habit  étoât  de  toile  en- 
duite de  poix-réfine,  fur  laquelle  on  avoit 
collé  de  la  laine.  Le  duc  d'Orléans  ap- 
procha un  flambeau  d'un  de  ces  fauvages  ; 
le  feu  prit  à  ^habit ,  &  fe  communiqua  aux 
autres  maiSques,  qui  ne  pouvoient  fe  fé- 
parer  à  caufë  de  leurs  chaîtnes.  La  ducheile 
de  Berri  eut  là  préfence  d'efprit  d'enve- 
lopper le  roi  avec  la  queue  deià  robe,  &c 
d'étouffer  le  feu.  Ce  prince  fpt  le  feul  qui 
échappa  ;  le  jeune  eomt#  de  Joigny,  étouffé 
par  la  flamme,  expira  fur  le  champ  :  le  bâ- 
tard de  Fôix,  Aymard  de  Poitiers,  & 
Hugues  de  Guiflfay,  ne  furvéciw'ent  que 
trois  jours.  Cet  accident  augmenta  lès  re- 
chutes du  roi  i  le  danger  qu'il  ayoit  coucu^ 
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flans  cette  occafion  ne  fortoit  point  de 
ibn.efprit ,  &  les  accidens  de  fa  maladie 
en  devinrent  plus  longs  &  plus  fâcheux*. 

Tandis  que  le  peuple  rempliffoît  les 
cglifes  pour  aififter  aux  prières  ordonnées 
par  les  éyêques  ,*afin  d'obtenir  du  Ciel  la 
gujérîfonduroi,  on»employoit  à  la  cour  les 
efforts  de  ia  magie.  On  fit  venir  de  Langue- 
doc un  nommé  Arnaud  Guillem ,  homme 
célèbre  par  les  fecrets  &  les  connoiflances 
myftérieufes  qtfil  prëtendoit  trouver  dans 
Taftrologie.  Oétoitun  fourbe  qui  en  impo- 
foit ,  à  lafaveur  d'un  livre  qu'il  difoit  avoir 
été  donné  du  ciel  à  Adam  ^  pour  le  confoler 
de  la  mort  d'AbeL  Ses  opérations  furent 
auflî  inutiles ,  qu'elles  étoient  ridicules  6c 
criminelles.  Ce  qu'il  y  eut  de  furprenant 
encore ,  c'eft  que  les  principaux  de  la  cour  , 

*  On  dit  que  les  cartes  à  jouer  furent  myeatées 
à  Toccafion  de  la  maladie  de  Charles  VI ,  pour 
régayer  dans  Tes  momens  de  trifteffe  &  de  mé« 
lancolie.  Un  peintre  lui  en  avoit  préCenté  les 
figures  peintes  fur  des  cartons ,  &  formant  Ti- 
mage  d*un  royaume.  Il  y  avoit  des  rois ,  des 
reines ,  6c  des  chevaliers  qu  valets  :  ceux-ci  '  re^ 
préfentoient  la  noblefle;  le  cœur  défignoit  le 
clergé  ;  le  pique  ,  les  militaires  ;  le  treffle ,  les 
laboureurs  ;  le  carreau ,  les  artifans.  Les  diffé- 
rentes combinaifons  de  ces  ^gures  ont  donné 
lieu ,  dans  ia  fuite  «  «ux  différons  jeux  de  castes 

Viij 
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&  la  reîne  piéme  ,  paroiflbient  ajouter  foî 
^ux  chimçrçs  de  cet  impoftçur ,  &  que  Ton 
çipploya  plufieursfois  ces  fortes  de  moyens. 
On  çn  revint  cependant  aux  remèdes  hu- 
mains ,  fans  cefferd'avoÎT  recojirsauj^  vçeu:^ 
^  aux  prières  publiques. 

On  rend  une  ordonnance  irrévocable  ,' 
par  laquelle  tous  les  Juifs  font  bannis  à  per-» 

{)étuité  du  royaume  de  France.  Cet  exil  eft 
e  dçrnier  dont  on  ait  puni  les  ufuresçxcef? 
iîves  qu'on  leur  reproçhoit.  Pluiieurs  fa- 
milles fe  retirèrent  à  Metz ,  qui  ëtoit  alors 
une  ville  impériale  &  libre  :  quand  elle  ^ 
paiTé  fous  la  domination  de  nos  rois  ,  les 
Juifs  pnt  continué  d'y  être  tolérés, 

'J5K»[  1394.  ]c-^ 

.  Vers  ce  tems-là  ,  François  de  Mayrons; 
^yant  été  exclu  de  toute  prétention  au, 
})onnet  de  dofteur ,  à  titre  d'incapacité  , 
voulut  montrer  le  contraire ,  en  foutenant 
une  thefe  qui  dura  depuis  cinq  heures  du 
matin  jufqu'à  fept  du  foir.  Les  s^iltres  ba- 
cheliers fe  piquèrent  de  Timiter  :  telle  eft 
4*prigihe  de  la  thefe  appelée  la  Sorboniquç, 

,  L'empereur  Venceflas  vint  en  France  ^^ 
|)p\ir  çopférçrayeç  Iç  rpi  fyrks^ipyç^s 


y 
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de  finir  le  fchifme  qui  défoloit  depuis  long- 
temsla  Chrétienté*  La  couralla  1^  recevoir 
à  Reims*  Surpris  d'abord  de  l'éclat  des 
meubles  précieux  qui  ornoient  fon  appar*- 
tement  ^  il  le  fut  bien  davantage  ,  lorfque 
Robert  de  Boiffai  lui  dit  :  «  Seigneur ,  puif- 
>>  que  tout  ceci  vous  plaît ,  le  roi  mon  maî- 
f>  ire  vous  le  donne.  Il  vous  prie  d'avoir 
p>  pour  agréable  ce  petit  préfent ,  &  de  lui 
»  faire  Phonneur  de  dîner  demain  avec 
»  lui.  »  L'empereur  ne  put  fe  rendre  à  l'in- 
vitation qu'il  avoit  acceptée  ,  parce  que  , 
felrni  fa  coutume  ,  il  s'étoit  enivré  dès  le 
matin  ,  de  façon  à  ne  pouvoir  paroître  de 
toute  la  Journée.  On  remit  la  fête  au  jour 
Suivant  ;  &  Venceflas  ,  par  un  effort  ex- 
traordinaire ,  fe  modéra  affez  pour  être  en 
état  de  s'y  rendre.  Le  repas  fut  d'une  fomp- 
tuofité  fans  exemple  pour  la  cour  impériale. 
4i  La  vaiffelle  d'or  &  d'argent  y  couroit , 
♦>  dit  Froiffart ,  à  ielle  largefle ,  comme  fi 
»  elle  eût  été  dé  bois.  »  Toute  cette  vaif- 
felle ,  &  tous  les  riches  ameublemens  de  la 
falle  du  banquet  ,  furent  donnés  à  l'em- 
pereur &  à  fes  officiers.  Ce  préfent  feul 
êtoit  efiimé  deux  cens  mille  florins  d'or. 

Il  y  eut  à  Paris  une  fi  grande  mortalité  , 
<jue  l'on  y  défendit  le  fon  des  cloches ,  & 
même  les  convois  pour  les  enterreinens, 

Viy 


Ce  fléau  avoit  aufli  gagné  les  provinces^ 
Philippe ,  duc  de  Bourgogne ,  en  mourut  ; 
il  étoit  le  feigneur  le  plus  riche  en  fonds  de 
terres  qu'il  y  eût  alors  ;  mais  l'excès  de  fa 
dépenfe  l'avoit  appauvri  au  point  que  la 
duchefTe  ,  fon  époufe ,  renouera  à  la  com- 
munauté ;  ce  qu'elle  fît ,  félon  la  coutume 
de  ce  tems-là,  «  en  décrochant  fa  ceinture 
»  avec  fes  clefs  &  fa  bourfe,  qu^Uç  mit  fur 
»  Iç  cercueil  de  fon  mari.  >» 

La  reine  &:  le  duc  d'Orléans  profitcdent 
4e  la  maladie  du  roi ,'  pour  difpofer  à  leur 
gré  des  revenus  de  la  couronne ,  ôc  laiC- 
loient  la  famille  royale  manquer  du  nécefr 
fair^.  Charles  fit  venir  un  jour  la  gouver^ 
nante  de  fes  enfans ,  qui  lui  avoua  que  fou-»- 
vent  ils  n'avoient  ni  de  quoi  vivre,  ni  de 
quoi  s'habiller.  Je  ne  fuis  pas  mieux  traité, 
répondit-il ,  en  lui  donnant ,  pour  la  venr- 
dre ,  une  coupe  d'or ,  dans  laquellç  il  vçnpit 
dç.bqirç^ 

«^[  1401.  jvfïm 

La  Confrérie  de  la  Paffion ,  autorifïe  de 
la  protection  du  fouvçrain ,  forme  le  ber-. 
ce^u  de  la  fcene  Françoifç ,  en  élçvani 
un  théâtre  dans  la  grand'falîe  de  l'hôpital 
de  la  Trinité.  Peu  de  tems  après  ,  une  a,ui- 
tçç  fpçiété ,  fous  le  npm  d'ÇNFANS  sans 


FRilNÇOïSES.  31 J 

'50UCI,  fit  dreffer  aux  Halles  un  théâtre 
fur  lequel  ils  reprëfentoient  des  pièces  qu'ils 
appeloient  SoTiSES.  Les  fujets  étoient 
pris  des  aventures  les  plus  pUiiantes  qui  fe 
paiToient  dans  H  ville.  La  Confrérie  de  la 
Paffion  ne  put  fe  foutenir ,  qu'en  adoptant 
cette  troupe  appelée  la  Joyeuse  Insti- 
tution ;  &  cette  fbciété  dura  jufqu*au 
moment  où  Ton  défendit  les  *  repréfentîi- 
tions  des  Mystères,  en  1548,     * 

J»^[  1405,  ].4^ 

Le  duc  d'Orléans  ,  frère  du  roi ,  defcen- 
doit  avec  la  reine  la  montagne  de  Saint- 
Germain  ;  Qti  ne  pouvoit  plus  retenir  les 
chevau)^  ;  &  il  couroit  rifque  d'être  préci- 
pité dans  la  Seine ,  fans  un  écuyer  qui  eut 
la  préfence  d'efprit  de  couper  les  traits.  Le 
prince ,  effrayé  du  danger  auquel  il  venoit 
d'échapper ,  fait  publier  qu'il  payera  fes 
dettes  au  plutôt.  Huit  cens  créanciers  fe 
préfentent  au  jour  indiqué.  Le  duc  avoit 
changé  d'avis;  &  fes  officiers  donnèrent 
cette  réponfe  au  lieu  d'argent  :  «  Le  prince 
»  vous  fait  beaucoup  d'honneur  de  vous 
f>  devoir ,  &  vous  aurefc  tout  lieu  d'être 
n  âattés  qu'il  daigne  penfçr  à  vous  (jud» 
w  quefois,  h 

J^[i4o6,]e4't» 
Simon  de  Çramaud  3   patriarche  d'Â*^ 
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lexandrle ,  rapporte  cette  anecdote  dansun 
des  plaidoyers  qu*il  prononça  devant  Taf- 
femblëe  du  clergé  :  «  Il  y  avoit  dans  un 
f>  monafterè  un  religieux  qui  fouhaitoit  fort 
»  d'être  abbé  ;  il  affeftoit  pour  cela  une  vie 
»  très-exemplaire  ;  il  jeûnoit  quatre  fois  la 
»  femaine  ,  fans  jamais  y  manquer.  Il  ar* 
n  riva  donc  qu'on  lé  choifit  pour  gouv.er- 
»  ner  Tabbaye  :  dès  ce  moment-là ,  il  ne 
^  jeûna  plus  ;  &  9  comme  on  lui  deman- 
»  doit  pourquoi  il  avoit  fi-tôt  oublié  cette 
»  louable  coutume  :  C'eft ,  répondit-il ,  que 
p>  je  faifois  alors  la  vigile  de  la  fête  que  je 
f>  célèbre  maintenant,  n 

j>o[  1408.  yjs^ 

Le  duc  de  Bourbon ,  furnommé  le  Bon  ,~ 
répondit  à  un  délateur  qui  lui  préfentoit  un 
mémoire  contenant  les  fautes  commifes  par 
plufieurs  de  (gs  officiers  :  «  Avez-vous  tenu 
»  rcgiftre  des  fervices  qu'ils  m'ont  rendus?» 

Les  divifions  qui  régnoient  parmi  les 
grands ,  depuis  plufieurs  années ,  éclatèrent 
plus  ouvertement  ;  &  toute  la  France  fe 
trouva  partagée  en  deux  faftions  prefque 
également  puiflantes  ;  celle  du  duc  d'Or- 
léans, que  l'on  appeloit  des  Armagnacs; 
&  celle  du  duc  de  Bourgogne,  appelée  des 
BOURCVICNONS.   La  première  portoit 
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îpour  marque  diftinftiveunç  croix  blanche  > 
\  angles  droits  ;  &  la  féconde  ,  une  croix 
rouge  oblique ,  appelée  de  Saint  André» 
Ces  deux  faftions  mirent  plus  d'une  fois  le 
yoy aume  h  deux  doigts  de  fa  perte» 

-JT^[  1414- 


Au  fiége  d*Arras ,  on  vit ,  pour  la  pre* 
piiere  fois ,  l'ufage  des  arquebufes  ou  des 
Canons  a  mains,  comme  on  les  appe- 
loit  alors  ;  l'Hiftoire  en  parle  dans  ces  ter* 
lpes:«Les  affiégés  firent  une  continuelle 
>>  décharge  degrofles  balles  dç  plomb,  qu'ils 
»  tiroient  avec  des  tuyaux  de  fer ,  par  plus 
f>  de  deux  cens  ouvertures  qu'ils  avoient 
>f  faites  dans  les  murailles,  &  qui  çaufèrent 
»  U  mort  à  beaucoup  de  gens.  » 

^^[1415-]^^*^ 

Henri  V ,  roi  d'Angleterre ,  déclare  li 
guerre  à  la  France ,  par  une  lettre  dont  le 
titre  étoit  :  «  Au  féréniffime  prince  Charles, 
^  notre  coufin ,  &  adverfaire ,  de  France  ; 
♦)  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  d'An- 
»  gleterre  &  de  France.  »  Les  menaces  que 
renfernioit  cette  lettre  eurçnt  bientôt  leur 
effet,  par  la  malheureufe  bataille  d'Azint 
court ,  livrée  &  perdue ,  avec  les  mêmes 
circonftances  que  celles  de  Cr^ci,  fôusPhi-» 
lippe  de  Valois  ;  &  de  Poifiers ,  fous  lo 

f pi  Jçan-  y nç  vméç  fî^tiguee  j^bx  unç  Iqn*» 
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gue  marche ,  demande  le  paffage  libre  jus- 
qu'à Calais  ,  à  condition  de  réparer  le  dom- 
mage caufé  par  fa  defcente  en  France  ;  on 
la  force  d'accepter  le  combat ,  &  elle  dé- 
fait les  Fran<^ois  trois  fois  fupérieurs  en 
nombre ,  leur  tue  dix  mille  hommes  y  &c 
fait  quatorze  mille  prifonniers. 

Jean  de  Montaigu ,  archevêque  de  Sens  ^ 
fut  tue  en  combattant  avec  une  valeur  in- 
croyable, «  Il  portoit  dit  un  auteur  con- 
n  temporain ,  au  lieu  de  mitre ,  un  baffinet  ; 
f^  pour  dalmatique,  un  haulbergeon  ;  pour 
M  chafuble ,  la  pièce  d'acier  ;  &c  au  lieu  de 
I»  croiTe  y  une  hache.  >^ 

Louis  Bois-Bourdon ,  grand-maître  d'hô- 
tel de  la  reine ,  foupçonné  de  quelques  in- 
trigues avec  cette  princeffe  ,  fut  arrêté  6c 
appliqué  à  la  qùeftion ,  où  il  avoua  plus  de 
chofes  qu'on  n'en  vouloit  apprendre.  On 
le  précipita  dans  la  Seine,  pendant  la  nuit, 
après  l'avoir  enfermé  dans  un  fac  de  cuir  , 
fur  lequel  on  mit  cette  infcription  :  Laissez 
PASSER  LA  JUSTICE  PU  ROI.  La  reinç  fut 
reléguée  à  Tours. 

*^[  MiS.]*^ 

La  reine  de  France,  exilée  à  Tours; 
s'étoit  unie  ^  duc  de  Bourgogne ,  &  re- 
vint avec  luidan$  Paris ,  où  fon  entrée  rei^ 
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ièmbla  à  un  triomphe^  Le  duc  afFeâott  des 
manières  populaires  ;  &  il  fouffirit  que  le 
bourreau  vint  lui  toucher  dans  la  main,  en 
qualité  de  capitaine  d'une  tnilke  bour- 
geoife ,  compofée  de  la  plus  vile  populace  ^ 
&  toute  dévouée  à  la  faâion  BourguH 
gnogne. 

.  La  ville  de  Rouen ,  affîégée  par  les  An- 
glois ,  fe  défendit  )ufqu'à  la  dernière  extré- 
mité ,  &  trente  mille  perfonnes  y  mouru- 
rent de  faim.  Le  roi  d'Angleterre  ne  vou- 
"lant  recevoir  les  affiégés  qu'à  difcrétion  ^ 
ils  fapperent  cinq  cens  toiiès  de  leurs  mu- 
railles ^  réfolus  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  ville  ,  de  fortir  par  la  brèche  , 
hommes ,  femmes  &  enfans ,  &  de  s'ouvrir 
un  pafflfage  au  milieu  du  camp  des  aifié- 
geans.  Cette  réfolution  leur  pro:cûra  de» 
conditions  tolérables  ;  &  la  ville  fe  rendit 
le  treize  Janvier  ^  après  fept  mois  de  fiége« 

J'îho[  1410.  }vf"t 

La  reine  vouloit  perdre  le  dauphin ,  foa 
fils  unique ,  pour  fe  venger  du  confente- 
ment  qu'il  avoit  donné  à  fon  exil ,  &  de 
la  perte  d'un  tréfor  qu'il  lur  ayoit  fait  enle- 
ver. Sa  haine  lui  ènfpire  l'affreux  projet 
d'exclure  de  la  couronne  celui  qui  en  étoît 
fuaiquç  héritier  légitime.  On  attaque  les^ 
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places  qui  tenoient  pour  ce  jeune  prînde  J 
&:  on  fait  un  traité  à  Troy es ,  le  z  i  Mai  ^ 
ayec  Henri  V ,  roi  d'Angleterre  ^  par  le- 
quel on  le  reconnoît  régent  &  héritier  dvi 
royaume  de  France.  Afin  d'autorifer  cas 
titre,  on  lui  donne  en  mariage  la  princeflb 
Catherine ,  fœur  du  dauphin. 

Le  dauphin  en  appela  à  Dieu  &  à  Ton 
épée,  de  tout  ce  que  la  cour  venoit  de 
régler  au  préjudice  de  (es  droits  :  il  prit  le 
titre  de  Régent,  &  transféra  à  Poitiers  le 
parlement  avec  Tuniverfité  de  Paris.  «Alors, 
»dit  Mézeray,  prefque  tout  fut  double 
»  dans  le  r  J^aume  :  il  y  avoit  deux  rois^ 
ff  deux  régens ,  deux  confeils ,  deux  parle- 
»  iftens  ,  deux  connétables ,  deux  chance-^ 
»  liers ,  deux  amiraux ,  &:  ainfi  de  tous  les 
5>  grands  officiers  ,  fans  parler  de  la  multi- 
»  tilde  des  maréchaux  de  France  *  ;  chaque? 
»  p^rti  en  fit  fept  ou  huit.  » 

Le  dauphin  étant  à  la  Rochelle  ^  tenoîc 

<p»i-   ■ii.i'     »■'■  ■         '■■  ■■■" 

*  La  dignité  des  maréchaax  de  France  n'étoic 
encore  qu  une  commîffion  ,  &  on  n'en  avoit  que 
deux  à  la  fois  :  il  y  en  eut  quatre  fou»  ce  règne  ^ 
ainfi  que  fous  celui  de  François  I ,  à  caufe  des 
grandes  guerres  que  ces  princes  eurent  à  foutenifw 
ï)ans  la  fuite ,  le  nombre  n'en  fut  plus  fixé  j  mais 
ils  avoient  chacun  leur  départemenf*  François  I 
établit  que  cette  dignité  feroit  donnée  a  vie^  cil 
i|ui  la  rendit  beaucoup  plus  hoiK>r^able# 
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confejl  dans  une  chambre  de  la  maifon 
qu'il  occupoit  :  le  plancher  fondit  tout-à-f 
coup  ;  mais  la  chaife  où  le  prince  étoit 
affis ,  portoit  entièrement  fur  un  gros  mur  , 
où  il  demeura  feul;  tous  ceux  qui  Taccom- 
pagnoient  tombèrent,  furent  blefles,  & 
plufieurs  en  moururent.  Peu  de  jours  après  , 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  fon 
père.  Henri  VI  y  encore  au  berceau ,  étoit 
reconnu  roi  de  France  ;  &  Charles  VII , 
âgé  de  vingt  ans,  fe  trouvoit  forcé  d'entre- 
prendre la  conquête  d'un  royaume  qui  ne 
pouvoit  appartenir  qu'à  lui  feul. 


5^f% 
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CHARLES  VII ,  LE  VICTORIEUX. 

C^  HA  RLE  s  Vil,  le  jout  même  qu'if 
reçut  la  nouvelle  de  la.  mort  du  roi  fort 
père ,  prît  le  (deuil  * ,  en  s'habillant  cPécar- 

^  Le  deuil  de  nos  rois  étoît  alors  a  (Têtre  habillé 
«tooteii  rouge,  &  manteao,  robe»  &  chape->> 
<f  rori.  •  •  •  Le  leririce  fait ,  dit  Monftrelet  ^  tout  în« 
M  continent  le  roi  Ce  veftit  de  pourpre  f  qu»  eft  la 
fp  coutume  de  France ,  pour  ce  que  fi-tôt  que  le 
V  roi  eft  mort  »  fon  fils  plus  prochain ,  (  l'héritier 
3}  de'fa  couronne  »  )  Te  veft  de  pourpre  ,  &  fe 
•»  nomme  Roi  ;  car  le  royaume  n  eft  jamais  fan» 
jf  roi<  n 

Les  reines  prenoient  Habit  blanc  ;  ce  qui  a 
fait  donner  aux  yeuves  de  not  rois  le  nom  de 
Reines  blanches.  Anne  de  Bretagne  eft  la  pre-* 
miere  qui  ait  pris  rhabitnofr^  (  Voye^ci'aprhs  fou^ 
ranné<  1514.  ) 

Il  ne  feroit  pas  aifé  de  prouver  que  le  noir  n'ar 
pas  toujours  été  la  couleur  qui  marquoit  le  deuil 
parmi  les  François.  C*étoit  Tufase  des  Grecs  ^ 
vlont  les  Romains  l'ont  efmprunte  ;  &  U  eft  ai» 
moins  vraifemblable  que  les  Gaulois  ,  qui  avoientr 
adopté  toutes  les  coutumes  de  leurs  vainqueurs  ^ 
ne  s  en  font  pas  écartés  fur  ce  point. 

Il  faut  remonter  jufqa*à  la  fin  du  douzième 
fiécle ,  pour  appercevotr  ^  dans  notre  hiftoire  ^ 
des  veftiges  de  cet  ufage  ;  & ,  plus  de  deux  cens 
ans  après ,  on  ne  trouve  encore  que  les  grands- 
feigneurs  qui  paruflent  avoir  le  droit  de  porter  le 

late^ 
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late  ;  Ife  lendemain ,  dans  la  même  éha-* 
^elle  où  il  venoit  d'entendre  la  mefTe  y  il 


âeuil.  On  peut  dirô  que  leis  idées  nô  fotlt  point 
entièrement  changées  à  cet  égards  &  que  Couvent 
bien  des  perfonnes  ne  prennent  le  deuil  qae'parcé 
qu'elles  y  trouvent  une  forte  de  diftinâion  hono- 
•  table. 

Il  n'y  a  pas  bien  long- teths  qu'on  nçprénôit  lé 
deuil  que  pour  père  &.  niere  ^  mari  &.  femme  ; 
& ,  dans  la  plupart  de' nos  ptovitice^ ,  où  lé  pof- 
toit ,  parmi  le  peuple  «  avec  un  (impie,  crêpe  noii* 
au  chapeau^  ou  avec  des  paremens  6c  boutons 
tioit^  qu'on  fatfoit  mettre  aux  habits ,  de  quelque 
couleur  qu'ils  (uffentk  Dans  un  état  plus  Relevé  ^ 
on  ne  prenait  que  la  vefte  >  les  hauts-de-chaufles 
&  les  bat  noîfs.  Tous  ces  deuils  étoient  d'un  an^ 

Aujourd'hui ,  telle  efl  la  durée  des  deuils  : 

Père  &  mete  ^  û%  thoisé 

Grand-pere  &  grand'^mere  ^  quatre  mois  &t 
éettiu 

Frère  &  fcetir  ^  denlc  ittoi^. 

Oncle  Si  tante ,  trois  f^mainés* 

CoufiH  germain ,  quinze  jours. 

Oncle  à  la  mode  dé  Bretagne  ^  oAié  jdUrs^^ 

Çottfin  îflii  de  germain ,  huit  jours. 

ï'emme  pour  Ton  mari ,  un  an  &  fix  femainesi 

Mari  pour  fà  femme  ^  ûx  mois. 

Il  n'y  û  d'eiception  que  pour  les  parens  dont 
on  hérite.  Par  exemple,  le  deuil  d'un  frère  n'eft 
ordinairement  que  de  deut  niois^  il  eft  de  iix  ^ 
quand  oû  en  hérite  ;  &  il  fe  porte  comme  celui 
de  père  &  de  mère. 

Les  eccUfiaftiques  ne  portoient  jamais  le  deuil ^ 
&  on  ne  le  prenoit  point  pour  eux  ;  ils  ont  d'a«^ 
bord  commencé  par  le  porter  pour  père  &  mere^ 
Amcd.  Franc.  X 
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fit  élever  une  bannière  aux  armes  de  Fran- 
ce,  âctouslesTeigneursqui  étoîent  préfèns 

On  vient  de  mettre  en  queftion  s*il  faut  prendre 
le  deuil  pour  les  abbefles  ;  &  il  fetnble  qu  aa  fe 
décide  pour  Taffirmative. 

Autrefois  ,  porter  le  deuil ,  c'étoit  être  babillé 
de  noir  ;  &  on  s'en  tenoit-là.  Aujourd'hui  Téti- 
quette  des  deuils  eft  une  fcience  ;  &  c'eft  pref-* 
qu'un  mérite ,  que  d'en  fçavoir  indiquer  à  propos 
toutes  les  variations» 

Dtuil  de  Pères  &  de  Mères, 

\  Il  eft  de  (îx  niois  ;  les  trois  premiers ,  pour  les 
femmes ,  la  laine  en  fleuret ,  papeline  ^  ou  ras  de 
Saint-Maur  ;  la  garniture  d*étamine  avec  <tffilé 
uni  ;  les  bas  ôc  les  gants  de  foie  noire  ^  fixulierf 
&  boucles  bronzés. 

En  grand  habit  «  on  prend  les  bomiets  d'éta- 
iniae  noire  ;  les  barbes  plates ,  garnies  d'effilé  uni; 
la  coëfFe  pendante  ;  les  mantilles  6c  l'àjuilemenc 
de  même  étoiFe  ;  ôc  les  manches  de  crêpe  blanc  ^ 
garnies  d'effilé  uni ,  pendant  les  fix  preoùere» 
lemaines. 

Si  c'efl  en  robe ,  on  porte  les  bonnes  »  les  Bar- 
bes ,  les  manches  &  le  âcbu  de  crêpe  blanc  y 
garnis  d'effilé  uni* 

Au  bout  des  fix  femaînes.»  on  quitte  la  coëffe  ^ 
on  prend  les  barbes  frifées ,  &  en  peut  me«re  les 
pierres  noires* 

Les  trois  mon  finis ,  on  prend  la  ibie  noire  pour 
fix  femaines  ;  le  pou- de-foie  en  hiver;  le  tafietas 
de  Tours  en  été ,  avec  les  coëffiires  y  n»anches  » 
fichu  de  gaze  brochée,  gai  ni  d'effilé  décotipé  ^fbit 
«n grand  habit»  foit  en- robe  >  &  on  p^t  pol- 
Ut  les  diamans. 
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Êfiefent  Vive  le  Roi.  Peu  de  tems  après^ 
il  fe  fit  .couronner  à  Poitiers ,  fans  grand 


Les  fix  dernîerei  femaines  font  de  petit  deuik 
On  porte  le  blanc  uni  ^  ou  le  noir  &  blanc ,  avec 
la  gaze  brochée  ^  &  les  agrémens  pareils. 

Les  hommes  portent  Tbabit  de  drap  fans  bou- 
tons; les  grandes  pleureufes  pendant  les  trois 
premières  femaines  ^  &  les  petites  feulement  pen->> 
dant  les  trois  fuivantes  ;  manchettes  &  eravattô 
de  batifte,  à  ourlet  piat;  fouliers  bronzés,  bas 
de  laine ,  épée  &  boucles  noires  ;  l'épée  garnie  de 
crêpe. 

Enfuite  y  pendant  fix  femaines ,  on  prend  l'habit 
de  drap  avec  les  boutons  ;  manchettes  de  batifte 
garnies  d'efElé  uni  ;  bas  de  foie  noirs  ;  foulier  de 
peau  de  chèvre  ;  crêpe  à  l^épée  ;  boucles  noires* 

Pendant  fix  autres  femaines ,  Fhabit  de  drap 
avec  les  boutons  ;  manchettes  de  moufleline  gar-^ 
iiies  d'effilé  uni  ;  bas  de  foie  noirs  ;  boudes  & 
épée  d  argent  ;  un  ruban  noir  à  Tépée. 

Enfin  ,  pendant  les  fix  dernières  femaines  ^ 
l'habit  de  foie ,  vefie  noire  &  blanche  ;  man- 
chettes d'emoilage  ^  garnies  d'efiilé  découpé ,  ou 
de  moufleline  brodée  earnie  d'effilé  ;  plumet,  au 
chapeau;  bas  blancs  ;  épée  &  boucles  ^d'argent  i 
iioeud  d'épée  noir  &  blanc  ;  talons  rouges. 

Carrofie  &  harnois  noirs ,  pendant  quatre  mois 
6c  demi  ;  guides  &  cocardes  blanches ,  pendant 
les  fix  dernières  femaines. 

Grands^peres  &  GrantC^meres 

L^étiquette  eft  la  même  ;  tnais  le  deuil  n'eft  que 
de  quatre  mois  6c  demi  ;  fix  femainfcs  en  laine  > 
fix  en  foie .  &  fix  en  petit  deuiL     . 

Xîj 
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appareil  ;  Se  {es  ennemis ,  avec  leurs  pap^ 
tifans ,  ne  Tappeloient  que  LE  petit  Roi 
PE  Bourges. 

Frères  &  Sœurs» 

La  laine ,  pendant  un  mois  ;  quinze  jours ,   » 
foie  ;  quinze  autres  jours  ,  le  petîc*  deuil. 

Oncles  &  Tantes» 

Le  deuil  eft  de  Itrois  femaines ,  &  peut  fe  por- 
ter en  foie  ;  quinze  jours  avec  effilé;  fept  jours 
avec  gaze  brochée,  ou  blonde. 

V    Coujîns  "  gtrmains. 

Quinze  jours  ;  huit  avec  effilé;  fept  avec  gaze 
brochée ,  ou  blonde. 

Ohcles  à  la  mode  de  Bretagne» 

Onze  jours;  fis  en  noir,  cinq  en  blanc* 

Confins  ijfus  de  germains». 

Huit  jours;  cinq  en  noir,  trois  en  blanc 

Maris» 

Le  deuil  eft  d'un  an  &  fix  femaines.  Pendant 
les  fix  premiets  mois,  les  veuves  portent  le  raz 
de  Saint-Maur  de  laine  ;  la  robe  à  grande  queue  » 
fetroufTée  par  une  ganfe  attachée  au  jupon  fur 
le  côté  ,  &  qu'on  fait  reflbrtîr  par  la  poche  ;  les 
plis  de  la  robe  arrêtés  autour  de  la  taille  ;  lés  deu» 
devants  joints  par  des  agraffes,  ou  des  rubans;^ 
pQÎat  de  cotppere  ;  les  manches  en  pagode^ 
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Charles  VII  étoit  réduit  à  de  telles  ex- 
trémités ,  qu'il  s'enfermoit  dans  fon  appar- 

La  coëfFure  de  batîfte  à  grand  ourlet ,  les  man- 
ches plattes ,  à  un  rang  &  grand  ourlet  ;  le  fichu 
cle  batifte ,  auffi  à  grand  ourlet  ;  une  ceinture  de 
crêpe  noir  agrafFée  par-dçvant ,  les  déiix  bouts 
pendans  jufqu'au  bas  de  la  robe. 

Une  écharpeàTantique,  de  crêpe,  plifféepar- 
derrière  ;  la  grande  coëffe ,  auffi  de  crêpe  noir  ; 
les  gants ,  les  fouliers  &  les  boucles  bronzés  ;  le 
manchon  revêtu  de  raz  de  Saint-Maur ,  fans  gar- 
niture y  ou  révantaille  de  crêpe. 

Les  fix  autres  mois ,  la  foie  noire  ;  les  man- 
ches &  garniture  de  crêpe  blanc ,  ôt  les  pierre$ 
noires ,  fi  Ton  veut. 

Pendant  les  fix  demi€|res  femaines ,  le  noir  & 
le  blanc  feulement ,  &  non  pas  le  blanc  uni.  La 
coëfiure  &  les  manches  de  gaze  brochée  ;  les  agrér 
mens  ,  ou  tout  noirs ,  ou  tout  blancs. 

Les  antichambres  doivent  être  tendues  de  noir  ; 
la  chambre  à  coucher  8c  le  cabinet ,  de  gris ,  pen- 
fiant  un  an  ;  les  glaces  cachées  pendant  fix  mois* 

Les  veuves  ne  peuvent  point  paroître  à  la  cour 
qu*au  bout  des  fix  premiers  mois  ;  les  hommes 

Ï>euvent   y  paroitre   dès  les  premiers  jours  de 
eur  deuil. 

Femmes. 

Le  deuil  eft  de  fix  mois ,  &  fe  porte  ftdvant 
l'étiquette  détaillée  ci-defliis^  à  Tarticle  Père  ù. 
Mer  #• 

Deuils  de  Cour* 

,  Tous  les  deuils  oii  Ton  drape  y  fe  partagent  ea 

X  iij 
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tendent  pour  y  prendre  fes  repas  ,  afin 
que  l'on  ne  vit  point  la  mauvaife  cher© 
qu'il  faifoit.  Saîntrailles  èc  la  Hire  le  trou-« 
verent  un  jour  à  table  avec  la  reine  :  tou| 
le  dîner  confiftoit  en  deux  poulets  &  une 
queue  de  mouton.  Charles  n'avoit  pas 
même  affez  d  argent  pour  fournir  à  une  dé-e 
penfe  fi  modefte  :  la  reine ,  Marie  d'Anjou  , 
y  fuppléoit  en  vendant  fes  bagues ,  fes  bi-» 
joux ,  fa  vaiffelle  ,  &  Jufqu'à  l'argenterie 
de  fa  chapelle  ;  encore  y  trouvoit-elle  1q 
moyen  de  faire  des  prëfens  à  ceux  qu'il  fal-» 
loit  retenir  ou  attirer  dans  le  parti  du  roi. 
La  prudence  &  la  fermeté  de  cette  prinçefle 
ne  furent  pas  d'un  moindre  fecours  ^  foit 
pour  animer  les  capitaines  &  relever  1q 
courage  des  troupes ,  foit  pour  découvrir 
&  déconcerter  les  projets  des  ennemis  ^ 
ou  donnçr  des  çonfeils ,  &  propofçr  dç$ 

trois  tems  ;  la  laine ,  la  foie  &  Içs  pierres  noires^ 
le  petit  deuil  &  les  diamans. 

Dans  ceux  où  Ton  ne  drape  point ,  les  femmei 
portent  les  diamans  ;  &lçs  hommes  ^  Tépée  8( 
les  boucles  d'argent. 

.  Quand  les  deuils  font  en  jours  pairs ,  on  pren4 
}e  noir  pendant  la  première  moitié  \  &  le  blanc  ^ 
ou  le  petit  deuil ,  pendant  la  feconde.  Quand  iis^ 
font  en  jours  impairs ,  la  plus  forte  moitié  fe  porte 
^n  noir  :  par  exçmple ,  û  le  deuil  eft  de  quinze 
jours ,  on  prend  le  noir  hui^.  jours  î  ô^  U  fei^llÇ^^ 
|çs  f^pts  jou^s  ftiva^if^ 
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reffources  qui  furent  fouvent  d'une  grande 
utilité. 

-r>o[  1427,  ]a^ 

Le  comte  de  Dunois  marchoit  au  fe- 
cours  de  Montargis  ;  &  ,  fe  prôpofaht  de 
faire  deux  attaques  au  camp  des  Anglols  , 
il  avoit  confié  la  première  à  Etienne  de  Vi- 
'  gnôles  ^  dit  la  Hire.  Ce  chevalier  rencorjtre 
un  prêtre,  &  lui  demande  rabfolution  :  le 

Erêtre  lui  dit  de  fe  confieffer  d'abord..  Là 
[ire  répond  qu'il  n'en  a  pas  le  tems;  qu'il 
eft  trop  preffé  de  tomber  fur  PAnglois  ; 
qu'au  ré&e ,  il  a  fait  tout  ce  que  les  gens  de 
guerre  ont  coutume  de  faire  :  «  Sur  quoi  le 
»  chapelain  lui  bailla  l'abfolution .  telle 
»  qu'elle.  »  La  Hire  fe  met  à  genoux ^  6c 
fait  cette  prière  :  «  Dieu ,  je  te  prie  que  tu 
»  fafles  aujourd'hui  pour  la  Hire ,  autant 
»  que  tu  voudrois  que  la  Hire  fît  pour  toi  , 
»  s'il  étoit  Dieu ,  Se  que  tu  fuffes  la  Hire*  >p 
La  défaite  entière  des  Anglois  ,  la  levée 
du  fiége  de  Montargis  ,  où  l'on  efpéroit  à 
peine  de  faire  entrer  un  convoi ,  fut  l'épo- 
que de  la  fupériorité  que  les  armes  du  roi 
reprirent  fur  les  Anglois. 

Ce  même  la  Hire  étoit  venu ,  quelque 
tems  avant  cette  expédition,  rendre  compte 
au  roi  d'une  affaire  importante  ;  le  roi ,  oc- 
cupé d'une  fête  qu'il  vouloit  donner  ,  lui 
j^nfit  voir  les  apprêts ,  Sclui  demanda  (oxk 

Xiv 
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avis  :  u  Je  penfe ,  dit  la  Hire ,  que  Ton  n^ 
»  f<jauroit  perdrç  fpn  royaume  plus  gaie* 
»  ment,  >» 

..  W^[  1418.  ]v^ 

*  Les  Anglois  entreprennent  de  ruiner 
Je  parti  de  Charles  VII ,  &  commenceni? 
par  le  fiége  d'Orléans.  Une  jeune  payfane  , 
appelée  Jeanne  d'Arc ,  âgée  de  dix-neuf 
ans  ,  native  de  Domremi ,  près  Vaucou-»- 
leurs  fur  la  Meufe ,  va  trouver  le  feigneur 
de  Baudricour ,  gouverneur  de  Vaucou'» 
leurs ,  &  lui  dit  :  «  Capitaine  meffire ,  fca-^ 
i»  chez  que  Dieu ,  depuis  auc\in  tems  en 
>»  çà  9  m'a  plufieurs  fois  fait  à  fçavoir  &C 
^  commandé  que  j'allaflis  devant  le  gentil 

*  £n  1 419 ,  on  vit  la  fin  du  erand  fchifme  d*Oc-^ 
cîdent ,  quiavoit  défolé  la  Chrétienté  pendant  plus 
de  cinquante  ans  La  France  montra  le  zèle  te 
pkis  vif  6c  le  plus  confiant  à  propofer ,  à  faire 
valoir  6c  adopter  les  moyens  qu'elle  jugeoit  pro^ 

{re$à  terminer  les  maux  qui  affiigeoienc  l'Eglife.. 
es  aflemblées  multipliées  de  fes  évçquçs  ;  le$ 
écrits  nombreux  &  fçavans  de  Ton  univeriité  ;  le$ 
travaux  des  grands  hommes  de  tous  les  ordres  , 
qu'elle  avoit  dans  fon  fein  ;  la  tenue  des  conciles 
qu'elle  procura  ;  h  foufiraâion  d'obédience  ;  U 
réunion  des  monarques ,  des  princçs  &  des  car^ 
dinaux  ;  tout  fut  employé  ;  tout  parut  inutilç 
jufqu'au  moment  où  le  cardinal  4^  Foi^  eut  M 
gloire  de  confommer  cette  grande  affaire  ,  ^  à^ 
^Wdre  à  rEglifç  le^^  ftryiçe$  l^  ph*i  imf  Qrtw«% 
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i>  dauphin ,  qui  doit  être  &  eft  vrai  roi  de 
>^  France  ,  &  qu'il  me  baillât  des  gens- 
»  d'armes ,  &  que  je  leverois  le  fiégè  a*Or- 
»léans,  &  le  menerois  facrer  à  Reims.  » 
Baudricourt  prend  toutes  les  mefures  que 
la  prudence  infpire  en  pareil  cas,  & ,  après 
biens  des  délais ,  fe  croit  obligé  d'envoyer 
au  roi  cette  jeune  héroïne  ,  fi  connue  fous 

le  nom  de  la  Pucelle  d'Orléans. 
*  Après  un  mûr  examen ,  le  roi  &  fon 


.  ^  En  examinant  le  phénomène  que  Thiftoire 
pi éfente  dans  ia  perfonne  de  Jeane  d*Arc ,  la  cri«- 

.  tique,  môme  la  plus  févere,  fe  trouve  au  moins 
^ifpenfée  de  vérifier  les  faits*  Tous  les  hiftoriens 
en  parlent  ;  tous  les  monumens  en  font  foi  ;  Se 

il  n'eft  plus  poffible  à  un  efpfît  droit  &  judicieux 

;de  les  révoquer  en  doute.  Il  refte  à  découvrir  Gl 

.tant  de  chofes  mer veilleufes  furent  Peffet  dune 
infpiration  du  ciel ,  ou  de  la  ma»e ;  dune  adroite 

«politique ,  ou  de  Tillufion,  C'efl  a  quoi  fe  font  at- 
tachés plufieurs  -écrivains  célèbres  »  en  parlant 
d'une  fille  de  diy-fept  à  dix-huit  an$,  née  de 

:parens  pauvres,  élevée  à  la  campagne,  appli-f 
quée  dès  fon  enfance  à  de  petits  toios  dome&t 
tiques  ,  &  que  Ton  vit  paffer  tout*à-coup  dans 
une  s^rmée ,  y  partager  les  fondions  &  Tauto- 
rité  des  chefs  ;  ranimer  les  efpérances  de  fon  ror, 
&  le  faire  facrer  iblennellement  ;  infpirer  de  la 
.confiance  aux  troupes;  foutenir  ou  modérer  leur 
,  ardeur  ;  aflurer ,  par  fon  intelligence  9  le  fuccè& 
4^  plufieurs  expéduions  périlleiues  \  décQucertu 
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confeil  confient  à  Jeanne  d'Arc  la  conduite 
d'un  conyoi  confidérable  que  Ton  fe  pro- 
pofoit  de  faire  entrer  dans  Orléans.  Le  fuc  • 
ces  répond  à  Tes  promefTes  ,  &  furpafTe  les 
efpérances  qu'elle  avoit  pu  donner.  Elle  fe 

enfin  les  projets  d'un  ennemi  puîflant».  que  des 
viâoires  multipliées  rendoient  redoutable  &  preli* 
que  invincible. 

Sans  entrer  ici  dans  une  difcudion  oui  feroit 
trop  étrangereauplande ce  recueil ,  il fumra d'in- 
diquer les  fources  ou  Ton  peut  puifer  des  auto- 
rités ,  des  faits. &  des  preuves  propres  à  com- 
battre un  fyftême  qui  n'eft  fondé  que  fur  des 
çonjeSures. 

Rapin<-Tboyras  dit  dans  fon  Hiftolre  d'Angle-' 
terre*  Tome  IV, page  156  :  i<Il  faut  confidérer 
99  que  nous  n'avons  qu'un  feul  auteur  contempo* 
f>  rain ,  qui  nous  ait  fait  connoître  la  Pucelle..;*' 
9>  Monihelet  efi  l'auteur  dont  je  veux  piairler.  » 

Le  feul  recueil  de  M.  Godefroy  offre  cinq  bif- 
toriens  François ,  contemporains ,  &  qui  avoieot 
vu  la  Pucelle  :  Jean  &  Alain  Cbanier  ,  le  Her- 
raut  Berri ,  un  hiftorien  anonyme ,  6c  Gui«>Pape  « 
fçavant  magiftrat  du  parlement  de  Grenoble* 
Monftrelet ,  Flamand ,  pourroit  fuffire  contre  cb 
fentimeat  queiRapin-Thoyras  s'efforce  en  vain 
d'établir  :  u  Politique  &  illuiion  ;  ce  fut  lame  d« 
9»  toutes  ces  grandes  aventures,  n 
^  On  peut  ajouter  à  ces  écrivains  le  cbancelief 
Geribn-,  ou  le  Flamand  Henri  Gorickeim ,  àqui 
les  critiques  attribuent  cette  efpece  d'apologie  de 
la  Pucelle  d'Orléans  ;  un  Allemand ,  auteur  ano- 
nyme d'un  livre  intitulé  pE  la  SYBiLf:  pe  Fran- 
ce; Jean  ^ider  ,auffi  Allemand;  S«  Anionin; 
-le  pape  Pie  II  t  oti  fon  fecrétairè  ^  Jean  Gobelis^^ 
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iàiftingue  dans  toutçs  les  forties  que  l'on  fait 
fur  les  affiégeans  ;  la  ville  d'Orléans  eft  dé- 
livrée ,  &  Içs  Anglois  n'éprouvent  plus  que 
des  pertes.  Quoique  le  comte  de  Dunois 
fie  tous  les  autres  capitaines  fe  fuflent  fi- 
gnalés  à  la  défenfe  de  la  place ,  toute  la 
gloire  en  demeura  à  Jeanne  d'Arc ,  qui  re- 
çut alors  le  glorieux  titre  de  PucELLE 
d'Orléans.  Dans  la  fuite ,  on  établit  une 
fête  qui  fe  célèbre  encore  tous  les  ans ,  le  8 
«de  Mai ,  jour  de  la  délivrance  de  la  ville  : 
on  y  prononce  l'éloge  de  la.Pucelle,  dont 
le  fouvénir  eft  toujours  auffi  cher  auxFran* 
<jois ,  qu'il  eft  odieux  au  peuplç  qu'elle  ^ 
vaincu. 

Après  la  levée  du  fiége  d'Orléans  ,  le 
connétable  de  Richemont  fe  rendit  à  l'ar- 
mée ,  malgré  le  roi  ;  &  la  Pucelle  ofa  pro- 
pofer  de  l'attaquer  ,  pour  le  forcer  d'obéir 
.aux  ordres  du  prince.  Le  connétable  en  fut 
informé ,  &  lui  dit,  en  arrivant  au  camp  : 
4<  Jeanne  ,  on  m'a  dit  que  vous  me  vouliez 
»  combattre  ;  je  ne  fçais  fi  vous  êtes  de  par 


«( 


Martin  Franc  ;  plufieurs  autres  écrivains  concem* 
porains  ,  ôc  un  grand  nombre  d'autres  anciens  , 
toit  François  ,  foit  étrangers  ,  dont  les  fentimens 
ne  font  point  douteux  fur  la  proteâton  particu-» 
liere  que  le  ciel  accorda  vifiblemçQt  à  la  Franco 
"^cnçettç  oççafion. 
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»  Dieu ,  ou  non:  fi  vous  êtes  de  par  Dîeùî 
f>  je  ne  vous  crains  rien,  car  Dieu  fçait 
n  mon  bon  vouloir  ;  fi  vous  êtes  de  par  le 
^  diable ,  je  vous  crains  encore  moins.  » 
Cependant  il  la  traita  avec  plus  d'égards  , 
dès  qu'il  la  connut  ,  &c  fe  recommanda 
même  à  elle  pour  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi. 

La  Pucelle  avoit  annoncé  d'abord  que 
fa  miffion  fe  bompit  à  deux  chofes  ;  la  dé- 
livrance d'Orléans  ,  &  le  facre  du  roi  à 
Reims.  Elle  fe  fervit  de  l'afcendant  qu'elle 
avoit  fijr  les  efprits  ,  pour  remplir  au  plutôt 
le  fécond  objet ,  quoique  la  ville  de  Reims 
&  tout  le  pays  ,  depuis  Chinon  où  étoit  le 
roi ,  fût  au  pouvoir  des  Anglois.  On  fe  met 
en  marche  avec  une  armée  de  douze  mille 
hommes.  Les  villes  qui  fe  trouvent  fiir  le 
paffage  ,  fe  rendent  ;  Reitais  ouvre  fes 
portes,  &  le  roi  eft  facré ,  le  17  Juillet, 
Auffi-tôt  après  la  cérémonie ,  la  Pucelle  fe 
jette  aux  genoux  du  roi  qu'elle  tient  em- 
brafles  ;  & ,  fondant  en  larmes ,  elle  lui  dit  : 
«  Enfin ,  gentil  rpi ,  or  eft  exécuté  le  plaifir 
^  de  Dieu ,  qui  vouloit  que  vous  vinifiez  à 
»  Reims  recevoir  votre  digne  facre ,  en 
»  montrant  que  vous  êtes  vrai  roi ,  &  celui 
»  auquel  le  royaume  doit  appartenir.  »  Le 
^oi  lui  marqua  fa  reconnoijQTancQ  ;  &  ^  pîur 
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lettres-patentes  du  1 6  Janvier  1430,1!  l'en* 
noblit  avec  fon  père  ,  (es  trois  frères  y  & 
toute  fa  poftérité ,  tant  en  ligne  mafculine 
que  féminine.  Ce  dernier  point  fut  changé 
en  16 14,  &  les  femmes  de  cette  maifon 
n'ennobliffent  plus  leur  poftërité.  Le  roî 
changea  leur  nom  d'ARC  en  celui  de  Lys  , 
&  leur  donna  pour  armes  un  écu  d'azur  à 
deux  fleurs-de-lys  d'or ,  &  une  épée  d'ar- 
gent ,  la  pointe  en  haut ,  férue  en  une  cou- 
ronne d'or»  La  Pucelle  vouloit  fe  retirer  ; 
mais  elle  fe  laiffa  gagner  par  les  louanges  &c 
les  prières  de  l'armée  ,  &  n'éprouva  plus 
que  des  malheurs. 

J^[i43i.]'>«W 

La  Pucelle  d'Orléans  fut  prife ,  en  1430,' 
dans  une  fortie  qu'elle  faifoit  pour  la  dé- 
fenfe  de  Compiegne.  Les  Anglois  préten- 
doient  détruire  l'idée  qu'elle  avoit  donnée 
d'une  prote^ion  particulière  de  Dieu  fur 
Charles  VII;  &,  loin  de  la  traiter  en  prifon- 
niere  de  guerre ,  comme  on  le  devoit ,  elle 
fut«  condamnée  comme  vifionnaire ,  im- 
»  pie,  magicienne ,  »  &  brûlée  vive  ,  le  14 
Juin,  à  Rouen,  dans  le  vieux  marché.  A 
la  nouvelle  de  fa  prife  ,  on  avoit  chanté  le 
Te  Deum  à  Paris.  La  mémoire  de  cette  hé- 
roïne fut  pleinement  rétablie ,  en  1456.  On 
lui  érigea  une  ftatue  qui  fubfifte  encore  à 
Rouen,  dans  le  marché -aux- veaux  ^  6c  ' 
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une  autte  à  Orléans ,  qui  avoit  été  le  pff ^ 
mier  théâtre  de  fa  gloire. 

Avant  l'exécution  de  la  Pucelle  d'Or-* 
léans ,  Nicolas  Midi ,  maître  en  théologie  ^ 
^  lui  prononça  un  long  &  ennuyeux  fermon  , 
rempli  d'horreurs  contre  elle ,  &  d'injures 
groffieres  contre  le  roi  Charles.  Elle  eut  le 
courage  d'entendre  en  filence  tout  ce  qui 
la  regardoit  perfonnellement  ;  maïs  quand 
on  en  vint  au  roi ,  elle  interrompit  vive- 
ment le  prédicateur ,  &  lui  dit  :  «  Révé-^ 
»  rence  gardée  ,  je  vous  ofe  "bierï  dire  & 
»  jurer  fur  peine  de  ma  vie ,  que  mon  roi 
M  eft  le  plus  noble  Chrétien  de  tous  les  Chré- 
»  tiens ,  &  qui  aime  mieux  la  foi  &  l'églife  , 
»>  &  n'eft  point  tel  que  vous  dites.  »        •  * 

Un  dominicain  ,  nommé  Pierre  Bof- 
quier ,  ofa  blâmer  publiquement  toute  la 
procédure  ,  &  faire  l'éloge  de  la  Pucelle- 
On  l'obligea  de  fe  rétrafter  ;  &  de  plus  , 
on  le  condamna  à  une  prifon  &  à  un  jeûne 
dp  iix  mois  au  pain  &  à  l'eau. 

J»Shc[ï43i.]'.>fW 

Les  Angloiis  s'imaginèrent  ranimer  ïeuf 
parti ,  en  faifant  couronner  &  facrer  \û 
Jeune  roi  Henri  VI.  La  cérémonie  fe  fit  i 
Paris,  le  17  Décembre,  dans  l'églife  de 
Notre-Dame.  On  donna  enfuite  un  grand 
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dîner  :  une  troupe  d'artifans  s'empara  des 
tables  deftinées  au  parlement ,  à  l'univer-* 
£té ,  au  prévôt  des  marchands,  auxéche- 
vîns  ;  la  fête  Te  pafTa  avec  beaucoup  de  dé«- 
fordre ,  &  les  fuites  n*en  furent  pas  heu- 
reufes  pour  le  parti  Anglois. 

'  '  '  ■  ■         . 

Charles  VII  fe  difpofoit  à  faire  fon  en- 
trée dans  Paris ,  qui  avoit  été  pris  fur  les 
Angloii  Tannée  précédente  ;  6c ,  voulant 
mériter ,  par  une  aftion  d'éclat ,  les  hon- 
neurs qu'on  fe  préparoit  à  lui  rendre,  il 
forme  le  fiége  de  Montereau-Faut-Yonne. 
Malgré  la  vigoureufe  défenfe  des  affiégés  , 
on  livre  un  affaut  général  :  le  roi  paffe  le 
foffé  ,  où  il  trouve  de  l'eau  jufqu'à  la  cein- 
ture, fait  appliquer  fon  échelle  à  la  mu- 
raille ,  y  monte  Pepée  à  la  main ,  faute  un 
des  premiers  fur  le  rempart  ;  la  ville   eft 
emportée.  Il  fe  rendît  auffitôt  à  Paris ,  où  il 
ji'avoit  point  paru  depuis  Tannée  1418;  6c 
fon  entrée  fut  auffi  brillante  qu'elle  pouvoît 
l'être  dans  un  fiécle  où  le  goût  n'étoit  pas 
fort  délicat.  Le  peuple  témoigna  fon  amour 
&c  fon  zèle  par  une  infinité  de  théâtres 
élevés  fur  la  route  que  le  roi  devoit  tenir 
depuis  la  porte  Saint-Denis  jufqu'à  Notre- 
Dame  ,  &  fur  lefquels  on  repréfentoit  les 
jnyftere^de  la  Religion,  Le  roi  fut  accueilli 
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d'abord  par  une  mafcarade  de  dévotîoiî } 

qui  figuroit  fous  les  noms  des  fepts  péchés 

morteh,  combattus  par  les  trois  vertus  théo- 

log      <  &  les  miatres  vertus  cardinales.  A 

la  T/jj-'^aim-Uenis,  un  entant  habillé  en 

'^^     ^^t  defcendredu  ciel,  tenant  un 

r"?,?'t  à  trois  fleurs-de-lys  d'or,  & 

?  ces  vers: 

Trèi-cxcellent  toi  6e  leigoeur  f 

Les  inanani  de  votre  cité 

Vous  reçoivent  en  tout  honneur 

£t  en crès-gtânde  humilité.  ^  ^y\ 


hiijfrt 


j'îs>[  i/^o. yjfS"         "^ 

On  commence  à  mettte  en  ufageTart  ^  i' 
l'imprimerie.  Le  premier  livre  qui  fortlt  de 
la  preffe  ,-  fut  une  grande  bible  in-folio  ; 
&  les  carafteres  imitoient  l'écriture  ^  au 
point  que  l'on  y  étoit  trompé.  On  n'impri- 
moit  les  feuilles  que  d'un  ztié ,  &  les  lettres 
tenoient  enfcmble  ,  parce  que ,  les  caraCr 
teres  mobiles  n'étant  pas  encore  inventés  , 
on  gravoit  fur  des  planches  l'ouvrage  qu'il 
s'agiffoit  d'imprimer. 

On  conferva  long-tems  l'ufage,  établi 
d'abord ,  de  ne  chiffrer  que  le  feuillet  «<îo. 
Jean  Guttemberg ,  gentilhomme  de  Stras^ 
bourg  ,  Pierre  Schoéffer  ,  fon  gendre ,  & 
Jean  FauHe ,  furent  les  premiers  qui  entre-' 
prirent  d'imprimer  des  ouvrages  enriers. 

On 


À 


m 
â 
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Onnerômmençaà  imprimer  à  Paris  qu'en 


1470*, 


&A« 


Le  daupliim,  qui  fut  dans  la  fuir  -if^rrûl 

*  L'art  de  rimprînierîe  à  JFait  en  PraiK       .         > 
grès  les  plus  rapides.  Avant  f  année  1 5  2u  , 
lebre  Robert  Etienne  travailloit  aux  ^éditioi. 
tincs  de  TEcr luire  faime ,  tant  du  nouveau  que  ,  . 
l'ancien  Teftament ,  dans  lefquelles  on  étoit  forti 
ë'adm^       Télégance  &  l'exaâitude  dont  ce  iça- 
vant  '      rime  îr  faifoit  profeffion.  Il  n'a  voit  en 
intérêt  des  lettres ,  la  gloire  de  fa  patrie  , 
iitaiité ,  &  n'épargnoit  rien  pour  la  perfec- 
^       «40tt  de  Ton  art.  Malgré  la  médiocrité  de  fa  for- 
f        tune,  ii  entretenoit  chez  lui  un  grand  nombre 
d'^pmmes  de  lettres  de  différentes  nations  ,  pour 
feà'vir  à  Ton  imprimerie.  Il  portoit  l'exactitude  ^ 
dans  fes  travaux  typographiques ,  jnfqu'à  expo- 
fer  fes  dernières  épreuves  dans  les  places  pu** 
bliques  ,  promettant  june  récompenfe  à  quicon- 
.   .       que  y  trouveroit  des  fautes.  C'eft  à  ces  foins 
^  que  nous  devons  «  entr'autres   ouvrages  ,  deux 

belles  éditions  hébraïques  de  fancien  Teflament. 
Il  eft  auffi  le  premier  qui  diftingua ,  par  des  chif^ 
9         £res ,  tous  les  verfets  de  la  Bible ,  &  qui  fit  fentir 
1  le  prix  des  tables  alphabétiques. 

Robert  Etienne  eut  le  malheur  de  tomber  dans 

][  l'héréfie  de  Calvin.  11  fe  recira  à  Genève  en  1548  , 

où  il  publia-une  apologie  pleine  d 'iaveâives  contre 

la  religfon  Catholique,  $c  mourut  en  1559,  âgé 

'^         de  cinquante-fix  ans*  Par  fon  teftament ,  il  laiffoit 

t  .       tout  fon  bien  à  celui  de  (t&  -enfans  qui  reAe- 

y         roit  à  Genève.  C'étoit  pour  fe  venger  de  la 

France,  fa  patrie. 

j^  Amcd,  Franc.  Y 
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Louis  XI ,  fe  retire  en  Dauphiné  ;  il  avoîr 
fi  peu  d'argent ,  qu'il  fut  obligé  d'emprunter 
-  cent  écus  de  la  ville  de  Romians  (  en  Dau- 
phiné. )  Jl  en  fit  fon  billet  ,  qui  fe  trouve' 
encore  dans  les  archives  de  cette  ville. 

Jacques  Hamelin  ,  l'un  de  fes  domeftî- 
ques  ,  lui  avoit  auffi  prêté  trois  cens  vingt 
livres  feize  fous  huk  deniers» 

Charles  Vil  figne  le  premier  traité  qui 
ait  été  fait  entre  la  France  &  les  Suifles,^ 
&  profite  d'une  trêve  conclue  avec  l'An- 
gleterre pour  établir  dans  fes  armées  une 
difcipline  dont  il  s'occupoit  depuis  long- 
tems.  C'étoit  de  réduire  fes  troupes  à  ui» 
tîombre  convenable ,  &  de  les  tenir  en  gar- 
nifon ,  au  lieu  de  les  congédier  dès  qu'elles 
-n'étoient  plus  néceffaires.  On  rétablit  le 
Bom  de  Compagnies  d'ordonnance;, 
&la  gendarmerie  Françoîfe  ne  fut  plus  coni- 
pofée  que  de  quinze  compagnies  de  cent 
Biomme  d'armes.  Chaque  homme  d'arme 
avoit  avec  lui  cinq  perfonnes  ;  &  fa  paye 
fut  réglée  à  trente  francs  par  mois.  Ces 
quinze  compagnies  formoient  un  corps  de 
neuf  à  dix  mille  hommes.  Mais  il  fe  trou- 
voit  confidérablement  augmenté  pendant 
la  guerre  ,  par  une  foule  de  gentilshommes , 
&  de  feigneurs  qui  dévoient  conduire  avec 

eux  ^  çn  qualité  de  YaOTaux  ^  un  nombre  dç 


ibldats  fixé  fur  la  qualité^  des  terres  qu'ils 
^enoient  en  fiefs. 

Le  même  régrejilent  èUt  îieli  à  Pégard 
de  rinfatiterie  t  on  ne  conferva  que  trois 
hiille  archers  ;  &  ce  nombre  dévoit  être 
augmenté  en  tems  de  guerre ,  par  la  milice 
que  chaque  ville  ,  bourg  &  village  étoit" 
obligé  de  fournir  ^  &  que  Ton  àppeloit 
Compagnies  des  Francs- Archets  ^  parce 
que  ces  foldâts ,  retournant  chez  eux  pen^ 
dànt  là  paix  ,  étoient  exemptés  de  tout 
fubfide ,  &  même  de  la  taille ,  qui  devint 
alors .  perpétuelle  ** 


iMki 


*  La  taille  étoit  originairement  une  efpece  dé 
tribut  que  les  fujets  payoient  au  roi  ^  &  les  habi- 
tailsaux  feigneurs  du  lieu  ^  &  que  le  feigneur^ 
àinfi  que  le  rôi  ^  impofoit  en  certaines  hécefliiés  ^ 

Î>lus  ou  moins  ,.  à  fa  volonté  ;  d^où  nous  eft  yenit 
e  nom  de  taille  à  volonté,  qui  eft  encore  en 
tifagedans  certaii^s.provinces  ^  par  exemple ,  en 
Kormafîdie.  Le  hom  ^e  taille  vient  du  fymbolef 
dont  onfe  fervoitpout  lever  le  payement ,  &  que 
tonfervent  encore  aujourd'hui  plufieuts  marr 
chands  ,  fur-tout  les  boulangers  de  les  bouchers. 
C'étoit  un  bâton  fendu  en  deux  parties,  don^ 
l'une  reftoit  au  feigneur  j  &  l'autre  à  l'habitant.  En 
Rapprochant  ces  deux  parties  ^  on  connoiflbit  l6 
liombre  des  fommes  payées  fur  la  totalité  de  l'im- 
pôt ,  au  moyen  des  petites  coupures  qui  s'y  trou- 
Voient  j  &  qui  s'appeloierït  en  fraftçois  Tailles* 
Cette  impofition^  devenue  perpétuelle  ^  ne  pro- 
àuifoit  chaque  année  au  roi  Charles  Vil ,  que  U 
bvim^  4e  dix-huit  cens  mille  francs. 

Yij 


V 
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Telle  fut  Torigine  de  cette  belle  difcî-^ 
pline  qui  s'eft  introduite  dans  nos  armées  p 
&  qui  en  a  fait  fouvent  toute  la  force, 

,  La  fête  des  foux  étoit  plus  en  ufage  que  jamais  ^ 
&  trouvoit  même  encore  un  grand  nombre  de 
défenfeurs  &  de  partifans.  C'étoit  une  manie  » 
dont  la  licence  franchiflbit  les  obftacle>  qu'on  lui 
oppofoit.  Cette  fête  fe  célébroit  le  jour  de  la  Cir- 
eoncifion  dans  la  plupart  des  églifes  du  royaume  ; 
&  fur-tout  des  cathédrales  ;  &  on  en  faifoit  les 
premiers  effais  le  jour  de  la  fête  de  S.  Etienne. 

Les  clercs  choififlbient  un  d'entr'eux ,  qu'ils  nom-, 
moient  le  Seigneur  de  la  Fête  ,  ôc  quelque- 
fois rÉvÊQUE  DES  Foux.  Us  le  revêtoient  d'ha- 
bits pontificaux,  alloient  le  prendre  euproceffion, 
&  le  conduifoient  à  réeliie.  Ils  le  faifoient  ofG- 
tier ,  &  lui  fervoient  enluite  dansl'églife  même  un 
grand  dîner ,  pendant  lequel  on  chantoit  ,ondan— . 
loit,  on  s'enivroit ,  on  fe  battoit ,  &  quelquefois 
jufqu'à l'eâufion  du  fang.  Pendant  l'office,  le  bas 
chœur  étoit  afiis  dans  les  hautes  ilalles  ;  &  à  ces 
mots  du  Magnificat:  DepofuU  patentes  de  fi  de  ^ 
6cc.  que  l'on  répétoit  douze  pu  quinze  fois ,  on 
applaudiflbit  avec  un  bruit  effroyable ,  par  allu- 
fion  à  ce  que  les  petits  occupoient  la  place 
DES  GRANDS.  Après  l'office ,  chacun  femafquoit,' 
&  l'on  conduifoit  par  la  ville,  comme  en  triom-, 
phe^  le  feijgneur  de  la  fête  monté  fur  oui  charriot. 
Des  chanfonslicentieufes ,  des  extravagances  our 
trées ,  des  farces  indécentes  amufoient  le  peuple; 
&  terminoient  cette  fête  fcandaleufe ,  plus  impie 
queburlefque ,  &  qu'il  étoit  prefqu'impofTible  d'a- 
bolir. On  peut  en  juger  par  les  efforts  que  fit ,  en 
iie^8,  Eudes  de  SuUi,  évêque  de  Paris,  pour 
oppofer  une  digue  à  cette  licence  effrénée^  que 
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Mort  de  Marguerite  d'Ecaffe ,  fille  de 
Jacques  I ,  époufe  de  Louis ,  dauphin  :  on 

Ton  conjeâure  avoir  fuccédé  aux  mafcarades  & 
aux  ûiper  AUîons  profaae»4tt  premier  jour  de  Im 
parmi  les  païens.  Le  zèle  &  l'autorité  de  ce  prélat 
li  refpedtable  à  tous  égards  »  lui  parurent  *infuf- 
fifans  pour  arrêter  ce  fcandale  :  il  eut  recours 
au  légat  du  Pape ,  Pierre  de  Capoue ,  &  lui  fit 
donner  un  mandement  adreffé  à  Févêque  &  au 
chapitre  de  Téglife  de  Paris ,  qui  fut  enfuite  pu- 
blie fous  l'autorité  de  Tévêque.  On  y  voit  avec 
combien  de  ménagemens  &  de  précautions  on  ne 
fait  qu'indiquer,  pour  ainfî  dire  ,  Fabus  énorme 
que  l'on  fe  propoloit  d'abolir^  ce  Autant  que  Téglife 
9>  de  Paris  mérite  de  recommandation  par  la  préé- 
siminence  de  la  ville  capitale  où  elle  eft  placée  » 
9>  &  par  la  plénitude  des  lumières  qu'elle  commu- 
»  nique  à  toutes  les  parties  de  la  terre  ;  autant , 
3»  diloit  le  légat ,  faut-il  apporter  de  vigilance  8c 
»  de  maturité  pour  y  établir  la  règle,  &  pour 
91  empêcher  que ,  fous  prétexte  de  coutume ,  il  ne 
»>  s'y  enracine  des  abus  qui  la  défigurent.  Puifque 
9>  c'eft  d'elle  qu'on  prend  le  goût  delà  fcience  Si  ues 
yf  bonnes  lettres  ^  il  ne  convient  pas  moins  qu'on 
ny  trouve  aàfii  le  modèle  de  la  fagefTe  &  des' 
if  bonnes  mœurs....  Dans  la  réfolutlon  oii  nous' 
s^fommes  de  commencer  une  réforme  nécefTaîre/ 
)).  pour  pmifier  le  iànâuaire  divin  de  toute  cor- 
»  ruption  ,  &  de  tout  périV  de  corruption ,  nous 
»  déclarons  qu'en  vertu  iju  pouvoir  de  notre  légk« 
«  tion  j  nous  défendons  trèS-êipreffément  de  rieii 
h  faire  dans  votre  égUfe ,  pârticuKérement  le  jour 
p  de  la  Circoncifion  •  qui  ne  fgit  dans  la  décence 

y  ni 
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Tappeloît  Madaine  U  Pauphine.  Cett^ 
prinçeffç  étoit  à  la  i^çur  de  fon  âge ,  §t  €ç^ 
^ugu^s  qualités  lui  méritèrent  Içs  r^rets 
^e toutç la Francç.  \Jn  jour,  en  tr<iverfant 
les  appartemens  du  Louvre ,  elle  apperçuf 
^laiA  Chartier  endprmi..  C'^toit  rjioinniç 

i>  de  U  profeflîpii  cléncalç,  ou'quî  paroî^Te  dé« 
»  roger  au  refpeft  quç  l  on  dpit  s[  Pieu.  Défen-  ' 

V  dons  etx  particulier ,  fous  peinç  d  aqath^me ,  de 
jj  célébrer  la  même  folennitç  avec  lés  pratique^ 

V  énormes  qui  ont  prévalu  j  &  vous  ordonnons  à 
»  tous ,  par  la  même  autorité ,  d*appQrter  fur  tout 
p  cela  les  correâifs  &  le  bon  ordre  que  la  cfaîncè 

V  4u  Seigneur  &.  le  zçle  4e  fa.  gloire  vous  4oiyen| 
p  infpîrçr.  »      '  . 

L'évêqne  de  Paris  joignît  au  ms^nidement  du 
légat  une  ordonnance  fur  la  mçii^ere  de  célébrer 
l9<$  fêtes  de  S.  Etienne  &  de  la  Ci|;çbnçifIon.  Il  3F 
régloit  toutes  les  parties  de  l'office  divin  ,  &  leur 
donnoit  une  pompe  capable  d'ocçimer  fi^intemen| 
|es  efprits,  Il  augmentai  perpétuité  le^  rétribu-? 
fions  manuelles  que  Tan  donnoit  cçs  jours- là  auj( 
^iliftans ,  mais   à  çpndition  qu'elles  çelTeroîént 
auflitqt  que  les  abus  profcrits  çpmmenceroient  k^ 
reparoître.  Pierre  de  Neniourîî ,  fan  fuccefleur , 
çpnfirma  cette  ordoni^anc^;  mais  la  ièî^^  des.fouiç 
ie  rétablit  infenfiblement  ;  &  l'on  np  voyoit  pkist 
^e  différence ,  à  cet  égard ,  entre  ï^  capitale  &  les 
jiroyinces,  en  1444  ,  tems  où  cesfobes  avoien^ 
l'épris  leur  première  force  ^  malgré  les  calamité 
publiques  qui  affligçoient  la  Frapçe  ;  &  ce  qu) 
fiafoîtra  peqt-etre  plu«  furprenan^  çncoy^e  ^  ^iat« 
gré  la  prp3^iTOlé  4Ç  ÇÇ  fiéçU  4  d«  Wffls  plm 
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ée  fon  tems  k  plus  laid  &c  le  plus  fçavant» 
Xa  princeffç  s'ea  approche  ,  lui  donne  un 
baifer  fur  la  bouche ,  &  dit  ^n  riant  :  «  Je 
f>  fais  cet  honneur  à  la  bouche  d'un  homme 
f>  fi  laid  ,  par  refpeél  pour  les  oracles  qui  en 
n  font  fortis.  >^ 

Charles  Vlltermine ,  dans Tefpace  d'un 
an ,  la  conquête  de  la  Normandie ,  &C  la 
réunit  enfin  pour  toujours  à  la  France. 

La  Guienne  éft  fournie  en  quatre  mois  ^ 
&  les  Anglois  font  abfolument  chafies  de 
la  France ,  où  ils  ne  pofféderent  plus  que 
la  ville  4e  Calais ,  dont  ils  s'étoient  emparés 
en  1 3  47 ,  &  qui  ne  leur  fat  enlevé  qu'en 
1558. 

Toutes  les  anciennes  pairies  laïques  te 
trouvèrent  réunies  à  la  couronne  ;  la  Nor- 
mandie ^  la  Bourgogne,  la  Guienne^  bi 
Champagne ,  &  le  comté  de  Touloufe  ^  qui 
exiftoient  déjà  avant  le  regrie  de  Hugues- 
Capet.  Depuis  celui  dé  Philippe  Âugufte , 
elles  étoicntfuccefiivementrentrées  dans  le 
domaine  royal  d'où  elles  étoient  forties.  : 

Le  cardinal  d'Eftouteville  fat  nommé 
pour  réformer  Tunivcrfitéde  Paris.  Les  n^é- 

Yiv 
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âecins,  qui  jufqu'alors  avoient  été  dercs^ 
&  obligés  de  garder  le  célibat ,  lui  repré- 
fenterent  fi  vivement  les  tentations  aux- 
quelles ils  étoient  fans  ceffe  expofés  ,  qu'ifcs 
obtinrent  k  liberté  de  fe  marier. 

Le  dauphin  avoît  quitté  la  cour  depuis 
quinze  ans  ;  & ,  dans  Téfpérance  de  faire 
la  loi ,  ou  d'être  puiffamment  fécondé  dans 
fa  révolte,  il  fe  retira  auprès  du  duc  de 
Bourgogne  qui  lui  fit  cette  belle  réponfe  : 
«  Monfeigneur  ,  mes  foldats  &  mes  finan- 
»  ces  font  à  votre  fervice ,  excepté  contre 
5^  monfeigneur  le  roi  votre  père  ;  & ,  pour 
'»  ce  qui  eft  d'entreprendre  de  réformer  fon 
»  confeil,  cela  ne  convient  ni  à  vous  ni  à 
»  moi.  Je  le  connois  fi  fage  &  fi  prudent , 
»  que  nous  ne  fçaurions  faire  mieux  que  de 
>  nous  en  rapporter  à  lui.  » 

Charles  VII  difoit ,  à  l'occafion  de  cette 
retraite  :  «  Le  duc  de  Bourgogne  ne  con- 
li^noît  pas  le  dauphin  ;  il  nourrit  un  renard 
>>  qui  5  dans  la  fuite ,  mangera  fes  poules.  >> 
,Et  on  difoit  du  roi  :  «  Après  avoif  étémaî- 
j^  heureux  par  fon  père ,  il  Teft  encore  par 
>♦  fon  fils.» 

Charles  VII,  toujours  occupé  des  cha* 
g£in&  que  i\x\  caufoit  la  défobéifTance  àsi, 
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idauphin ,  penfoit  à  le  déshériter ,  &  k  hw 
reconnoître  pour  roi ,  Charles  fon  cadet. 
Au  milieu  d^  ces  agitations  ^  un  homme  de 
fa  cour ,  qui  lui  étoitfort  attaché ,  vint  l'a- 
vertir d'un  bruit  qui  fe  répandoit  fur  un  pro- 
jet de  l'empoifonner.  A  cette  nouvelle ,  le 
roi  tomba  dans  un  accablement  total ,  8c 
s'opiniâtra ,  pendant  huit  jours  ,  à  ne  pren^ 
dre  aucune  nourriture.  Il  comprit  enfin  que 
c'étoit  fe  procurer  lamoct  qu'il  craîgnoît* 
Mais  il  n'étoit  plus  tems  ;  &  la  fièvre  em- 
.porta ,  en  peu  de  jours ,  <<  la  gloire  des  Fran- 
»  çois ,  l'ornement  &  le  reftaurateur  de  la 
»  France.  » 


L 
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LOUIS    X  I.  * 

ouïs  XI  monta  furie  trône  à  Page  de 
trente-neuf  ans  5  & ,  quoiqu'il  fût  très-ha,- 
bile  dans  Tart  de  diffimukr ,  on  s'apperçuf 
qu'il  avoit  moins  de  douleur  de  la  mort  dé 
fbn.pere ,  que  de  joie  d'être  roi.  Il  vint  ^ 
ians  perdre  de  tems ,  recevoir  Ponftion 
royale  à  Reims  ;  &  fon  entrée  dans  Paris 
jparut  annoncer  un  prince  qui  venoit  en 
faire  la  conquête.  Il  étoit  accompagné  du 
duc  de  Bourgogne ,  &  fuivi  de  treize  à  qua- 
torze mille  hommes.  Lo^n  de  confirmer  les 
anciens  officiers  ,  félon  la  coutume ,  il  les 
changea  prefque  tous ,  fe  vengea  de  ceux 
dont  il  croyoit  avoir  eu  lieu  d'être  mécon- 
tent y  lorfqu'il  n'étoit  que  dauphin  ;  chargea 
le  peuple  d'impôts ,  &  prit  à  tâche  d'humi- 
lier les  grands. 

—  I  II' —  ■■    ■■II-  ■  I  I   ■  I        ma, 

*On  a  fait,  fous  le  règne  de  ce  prince,  la 
première  expérience  de  guérir  de  la  pierre  par 
incifion.  Cette  maladie  avoit  toujours  été  regardée 
comme  incurable.  Le  roi  accorda  la  grâce  &  une 
fomme  d'argent  à  un  franc-archer  condamné  à 
être  pendu ,  &  qui ,  depuis  long-tems ,  étoit  atta- 
qué de  la  pierre.  Il  fe  fournit  volontiers  à  Topé- 
ration  ;  on  le  guérit  en  peu  de  tems,  &  il  vécut 
tmn  de$  années  après* 
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Le  roi  defiroit  l'établiffement  dç  la  ga» 
belle  dans  les  Etats  du  duc  de  Bourgogne, 
]Le  feigneuv  de  Chimay  vint  à  Paris,  pour 
faire  valoir  lies  raifom  que  Pon  avoir  de  s'y 
Oppofer ,  6c  ne  put  Tenir  à  bout  d'obtçnir 
audience.  Il'prit  le  parti  de  ne  point  quitter 
1^  porte;  de  l'appartement  du  roi.  Le  mo-^ 
narque ,  fe  trôuvarlit  ainiî  forcé  de  le  voir , 
lui  dit  dans  un  premier  moment  d'impa** 
lience  :  «  Q^:te4  homme  eft  donc  le  duc  de 
pf  Bourgogne  ?  Eft-il  autre  ou  d'autre  mé" 
f>  tal  que  ne  font  Içs  autres  princes  &  fei-» 
»  gneur$  de  mon^royaume  ?  — ^  Oui ,  fire  j 
»  répondit  Chimay,  le  duc  de  Bourgogne 
♦>  voirement  eft  autre  &  d'autre  métal  que 
♦>  les  autr^  princes  de  votre  royaume ,  ni 
^>des  pays  environ;  car  il  vous  a  gardé 
♦>  porte,  &  foutenu  contre^la  volonté  du 
M  roi  Charles',  votre  père  ,  que  Dieu  ab» 
>>folve,  auquel  il  en  déplaifoit  ;  ce  que 
>>  d'autres  princes  n'euffent  voulu  ni  ofé 
M  faire.  »  Louis  XI  rentra  aui&tôt  dans  fon 
çippartement ,  §c  il  nç  fut  plus  quçftion  de 
^ette  affaire* 

Le  comte  de  Dunois  demanda  au  feii» 
gneur  de  Chimay  comment  il  avoit  ofé 
parler  avec  tant  de  liberté  :  «  Si  j'euffe  été 
M  cinquante  lieues  loin ,  réporidit-il ,  &  quç 
i>  jçuffç  pçnie^uç  k  roi  tn'çAt  vpiilu  iixQ 
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»ce  qu'il  m'a  dit  de  monfeigneur  moi» 
»»  maître ,  je  fuffe  retourné  pour  lui  dire  ce 
^  que  je  lui  ai  répondu.  >► 

-#^[1462.10^ 

La  France  avoit  donné  un  fecours  d'hom- 
mes &  d'argent  au  roi  d'Aragon ,  qui  étoit 
en  guerre  avec  celui  de  Caftille.  Les  Fran- 
cjois  &  les  Caftillans  fe  rencontrèrent  près 
'  d'Ixir ,  &  pe  purent  fe  déterminer  à  en 
venir  aux  mains,  à  caufe  de  l'étroite  al- 
liance qui  avoit  toujours  été  entre  les  deux 
nations,  < 

^  J^[  1463.}?^ 

Louis  XI  "defcendit  un  foir  dans  les  cuf- 
fînes  de  fon  château  du  Pleffis-les-Tours  , 
&  y  trouva  un  enfant  de  quatorze  à  quinze 
ans ,  qui  tournoit  la  broche.  Le  roi ,  frappé 
de  la  figure  de  cet  enfant ,  lui  demanda  : 
«  D'où  es-ttî  ?  '  quel  eft  tdn  nom  ?  combien 
»  gagnes-tu  ici  ?  —  Je  fuis  de  Bérri ,  je  m'ap- 
»  pelle  Etienne ,  marmiton  de  mon  métier  ; 
»  &  je  gagn'e  autant  que  le  fbi.' —  Que  gâ- 
»  gne  le  roi'^làî  dit  Louis  ?  ---  Ses  dépens', 
^  6c  moi  lès  miens,  »  reprit  Etienne.  Cette 
réponfeplut  au  prince:  il  tira  le  marmiton 
des  cuifines  ^  en  fit  fon  valet  de  chambre  , 
6cle  combla* de  bienfaits.  '* 

-^[1463.]^^ 

Une  armée  Françoife  s'avance  fur  les 
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terres  du  duc  de  Bretagne.  Le  premier  re- 
proche que  le  roi  lui  faifoit ,  dans  une  ef- 
pece  de^  manifefte  ,  c'étoit  que ,  «  dans  le 
»  tems  qu'il  n'étoit  encore  que  dauphin  , 
H  le  duc  avoit  refufé  de  lui  prêter  quatre 
»  mille  écus.  » 

Le  roi  de  France  fait  fpn  entrée  dans 
Tournai.  «  De  deffus  la  porte  de  la  ville, 
»  defcendit ,  par  machine  ,  une  fille ,  la 
»  plus  belle  qui  fe  trouva  ,  .laquelle ,  en  fa- 
»  luant  le  roi ,  ouvrit  farobe  devant  fa  poi- 
»  trine  où  il  y  avoit  un  cœur  bien  fait ,  Ic- 
»  quel  cœur  fe  fendit ,  &  en  fortit  une 
»  grande  fleur-de-lys  d'or ,  qu'elle  préfenta 
»  au  roi  y  de  la  part  de  la  ville ,  en  lui  difant  : 
»  Sire ,  pucelle  je  fuis  ,  &c  auffi  l'eft  cette 
»  ville  ;  car  oncques  ne  fut  prife ,  &  ^e 
9f  JOURNA  contre  les  rois  de  France ,  ayant 
>*  tous  ceux  de  cette  ville  chacun  une  fleur- 
>»  de-lys  dans  le  cœur.  » 

iJ^[  i463.]e>iPU 

Louis  XI  eut  une  conférence  avec  Henri  ^ 
roi  de  Caftille.  Les  François  rirent  beau- 
coup de  la  mauvaife  mine ,  de  l'habille- 
ment &  des  manières  de  Henri  ;  &  les  Caf- 
tillans  furent  choqués  de  voir  le  roi  de 
France ,  vêtu  d'un  méchant  habit ,  &  por- 
tant UJ^  chapeau  fort  ufé  >  qui  n'avoit  pour 
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ornement  qu'une  image  de  Notfe-Dafné  ^ 
faite  de  plomb.  Les  deux  rois ,  inflruits  der 
ce  qui  c'etoit  dit  de  part  &  d'autre  à  cetteî 
occafion ,  crurent  qu'ils  ne  dévoient  plu^ 
fe  regarder  comme  amis. 

Piefre  de  Brezé ,  grand  fénéchal  de  Nor-»^ 
jnandie  ,  étant  à  la  chaffe  avec  le  roi ,  & 
le  voyant  monté  fur  un  fort  petit  cheval  i 
a  Voilà  ,  dit-il ,  tin  cheval  qui ,  malgré  fa^ 
»  taille ,  eft  un  des  plus  forts  qu'il  y  ait  dan^ 
»  k  royaume.  —  Pourquoi  donc ,  répond 
»  le  roi  ?  —  C'eft  parce  qu'il  porte  en  même 
n  tems  le  roi  &  tout  fon  confeil.  »  Brezé 
vouloit  faire  entendre  au  monarque  ce  que 
tout  le  monde  difoit ,  qu'il  ne  prenoit  con-' 
feil  de  perfonne.  Il  difoit  lui-même  qu^ 
tout  fon  confeil  étoit  dans  fa  tête* 

Le  duc  de  Berry ,  fr^re  du  roi ,  &  âgé 
de  feize  ans ,  s'échappe  de  la  cour ,  arrive- 
en  Bretagne  ;  &  les  princes  du  fang  ,  avec* 
les  grands  du  royaume  ,  qui  n'attendoiônf 
que  cette  aélion  d'éclat  pour  exécuter  leur 
projet  de  faire  la  guerre  au  roi ,  répandent 
des  «lanifeftes  où  ils  invitoient  la  nobleffe^ 
¥  à  prendf  e  les  armes  pour  parvenir  au  fou-' 
»  lagement  du  pauvr-e  peuple.  »  Cette  af-- 
feâation  de  paroître  ne  chercher  qu'une  ré^ 
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forme  falutaire ,  fit  donner  à  cette  guerre 
lenom  de  Ligue  du  Bien  public. 

Parmi  les  troupes  que  conduifoit  avec  lui 
le  duc  de  Calabre ,  fils  de  René ,  roi  dé 
Naples  ,  on  comptoit  cinq  cens  Suiffes  à 
pied  :  Ceft  la  première  fois  qu'on  vit  en 
»  France  un  corps  de  milice  de  cette  na- 
»  tion  guerrière,  » 

Avant  ta  bataille  de  Montihéry  ,  oà 
Louis  XI  eut  un  cheval  tué  fous  lui ,  6c 
dont  le  fuccès  fiit  égal  des  deux  côtés  ; 
Brezé  s'oppofoit  à  Pavis  du  confeil  de 
guerse ,  qui  étoit  de  marcher  vers  Paris ,  & 
d'éviter  le  combat.  Le  roi  lui  demanda  s'il 
s'étoit  allié  avec  le?  princes  :  «  Oui ,  Sire  , 
^  répondit-il  en  riant  ;  ils  ont  mon  leing  ; 
^  »  mais  ma  pérfonne  vous  demeurera...'.  Je 
»  mettrai  le  roi  &  le  comte  de  Charolois 
»  fi  près  l'un  de  l'autre  ,  dit-il  en  fortant  du 
»  confeil ,  que  bien  habile  fera  qui  pourra 
ï>  les  démêler.  »  Il  avoit  répondu  dans  une 
autre  occafion  :  «  S'il  y  a  bataille ,  je  mon- 
f>  trerai  que  je  n'ai  pas  peur  ,  &  que  je  n'ai 
»  parlé  que  pour  loyaument  confeiller  le 
»  roi.  »  Il  îFut  tué  en  combattant  vaillam- 
ment à  la  tête  de  l'avant-garde  qu'il  corn- 
mandoit» 

•J'ÎS*[i465.]vCfe 

Après  la  bataille  de  Montihéry ,  le  j eunç 
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duc  de  Berry ,  voyant  le  grand  nombre  de^ 
bleffés  qu'on  tranfportoit  à  Etampes  ,  en 
fut  attendri ,  &  dit  publiquement  :  «  J'ai— 
ff  merois  mieux  que  les  chofes  n'euiTent  ]st^ 
H  mais  été  commencées ,  que  de  voir  dé)a 
»  tant  de  maux  venus  pour  moi  &c  pour  ma 
M  querelle.  >»  Le  comte  de  Charolois  ^  fils 
du  duc  de  Bourgogne ,  &  Tame  de  cette 
guerre ,  dit  à  fes  confîdens  :  «  Avez-vous 
>f  ouï  parter  cet  homme  ?  Il  fe  trouve  ébahî 
H  pour  fept  ou  huit  cens  hommes  qu^il  voie 
>»  bleffés ,  qui  ne  lui  font  rien  ,  ni  qu'il  ne 
9>  connoît  :  il  s'ébahiroit  bientôt ,  fi  le  cas 
n  le  touchoit  de  quelque  chofe  ,  &c  feroit 
»  homme  pour  appointer  bien  légèrement^ 
n  ôcnous  laifTerdans  la  fange.  » 

-ir5s,[i465.]4^EV 

L'armée  des  pfinces  campoit  à  Cbaren- 
ton.  On  reçut  avis  que  le  roi  devoit  fortir 
de  Paris ,  &  faire  infulter  le  camp  des  con- 
fédérés. Auflitôt  on  envoie  à  la  découverte 
quelques  cavaliers  qui  ne  tardent  pas  à  re- 
venir ,  affurant  que  l'armée  étoit  proche  ,' 
&  déjà  rangée  en  bataille.  Il  faifoit  un 
brouillard  fort  épais.  Les  princes  fe  difpo- 
fent  à  l'attaque  ;  les  troupes  prennent  les 
armes  ,  &c  le  canon  ne  cefle  point  de  tirets 
On  dépêche  de  nouveau  les  mêmes  cava- 
liers. Ils  trouvent  l'armée ,  qu'ils  avoient 
vue  •  àdXis  la  même  poficion  ;  mais  le  brouil- 
lard 
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kr<i  commençant  à  fe  diflSper ,  ils  s^àpper* 
(çoivent  que  cette  armée  prétendue  n'étoit 
que  des  chardons  affez  hauts  qu'ils  avoient 
pris  pour  des  lances.  Ils  retournent  au  damp  , 
avouent  leur  méprife;  &  les  plaifanteries 
l|u'on  leur  fait ,  dédommagent  de  la  fatigua 
4Éaufée  par  cette  faufie  alarme^ 

Là  gttéi'ré  ctu  bien  public  fut  i^hfiîl  tëf- 
ihinée  par  un  traité  qui  ne  tendoit  qu'à 
envahir  toute  l'autorité  royale.  Le  liior 
liarque  répondit  à  ceux  qui  pouvoîerit  lui 
demander  quels  motifs  le  déternlinoieiit  à 
y  foUfcrire  r  «  La  jéuncfle  de  mort  frère  dd 
>>Berry,  là  prudence  de  beau*coufîri  .dé 
h  Calabrd ,  le  féns  de  beaU-firere  de  Bour-» 
»  bon ,  la  malice  du  comte  d'Af  magnac  ^ 
•^  l'drgueil  grand  de  beau-coùfin  de  Bre-* 
h  tagne ,  &c  la  pùiflknce  inVincibU  dé  héstû^ 
M  f'rere  de  Charolois.  » 

Le  roi  avoit  dépol'é  àu  parleniëtif  Utiô 
prôteftatîon  juridique? ,  dans  laquelle  il  dé- 
claroit  «  n'accepter  Une  paix  fi  défaVantà-» 
*  if  geufe  que  clîntf  e  fôn  courage  &  voldnté  ^ 
»  par  force  &  contrainte ,  &  poùi*  éviter 
5t  les  inconvéniens  ,  tarit  de  fa  pérfonnd 
f>jme  du  royaume  ,  qu'il  voyoit  «n  difpo* 
»  lit  ion  d'advenîr.  » 

A  l'ocîtafion  des  rijouiffauces  pubii^Uesi 
jiracdé  Franq*  % 
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pour  la  paix ,  on  donna ,  à  rhôtel-de-villc 
de  Paris ,  im  feftin  magnifique  ;  &  les  prin- 
cipaux bourgeois  ,  avec  leurs  femmes ,  fu- 
rent admis  à  la  table  du  roi  avec  les  prin- 
ces &  les  feigneurs  les  plus  diftingués.  Le 
monarque  aimoit  fur-tout  à  donner  au  peu- 
ple des  marques  de  diftinftion  &  de  fami- 
liarité. Il  avoit  tant  de  juftes  fujets  de  fe, 
plaindre  des  grands  de  fon  royaume  î 

Tous  les  jyrivileges  accordés  aux  Pari- 
fîens  fiuent  confirmés  ;  on  en  ajouta  même 
de  nouveaux  y  comme  la  récompenfe  des 
fervices  qu'ils  venoient  de  rendre  à  l'Etat , 
par  le  zèle  &  la  fidélité  dont  ils  avoierrt 
donné  tant  de  preuves  pendant  les  derniers 
troubles» 

Louis  XI  manquoit  d'argent  ;  &,  ne  fça- 
chant  plus  où  en  trouver ,  il  fit  de  grands 
emprunts  fur  les  officiers  ,  &  deftitua  ceux 
qui  refufoient  de  lui  prêter  ce  qu'il  deman- 
doit.  Ce  fut-là  le  commencement  de  k 
vénalité  des  charges.  Ce  prince  augmenta 
les  tailles  de  trois  millions  f  fon  père  n'a- 
voit  jamais  levé  que  dix-huit  cens  mille 
francs  par  an  ;  il  leva  quatre  millions  fept 
cens  mille  livres ,  ce  qui  revient  à  vingt-: 
trois  millions  de  notre  monnoie»  ^ 

ÏJn  payfan  de  Bourgogne  présenta  à 
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Louis  XI  une  rave  d'une  grofleiir  extraor- 
dinaire ,  &  en  fut  payé  très-généreufementi 
Il  ne  manqua  point  de  conter  fa  bonne 
fortune  au  feigneur  du  village.  Celui-ci  alla 
offrir  aii  roi  un  très-beau  cheval  :  «  Tenez  , 
»  lui  dit  c6  prince ,  voici  une  rave  dés  plus 
h  rares  eii  fon  genre  ,  aufli-bien  que  votre 
9f  cheval;  je  Vous  la  dpnne  ;  &  grand  merci.;> 

/JlS>[i466.  ]ç^ 

K     *  ...  t  , 

Louis  XI  rencontra  Miles  d'Illiers ,  ëvê« 
(jue  de  Chartres  ,  monté  fur  une  mule  ri-»^ 
ehement  enharnachée.  «  Ce  rfeft  point  ert 
»  cet  équipage  ,  lui  dit-il ,  que  itiarchoietit 
»  les  éveques  du  tems  paffé  :  ils  fe  conten-» 
h  toient  d'un  âne  ou  d'une  ânefle  qu'ils  Con- 
»  duifoient  par  le  licou.  --*-  Cela  eft  vrai  ^ 
ff  Sire ,  répondit  l'évêque  ;  mais  c'étoit  dU 
$>  tems  que  les  rois  étoient  bergers ,  &  n'a-' 
^  voient  qu'une  houlette.  >i 

J^î  1467.  ]z4y> 

Le  Àxié  de  ferctàgne  fait  une  ifrûptiùii 
en  Normandie  ^  &  ne  trouve  de  réfiuance* 
que  devantla  ville  deSaitit-Lô.  Unefemmd 
courageufë  ^  dont  l'hiftoire  aûroit  dû  nous 
conferver  le  nom  ^  fe  mot  à  la  tête  des  ha-;' 
bitans  ;  &  les  Bretons  font  honteufement  rè- 
pouffés*  Quelques  années  après,  Louis  XI  ^ 
fe  trouvant  à  Saitit-Lô ,  voulut  voir  cett^ 
héroïne ,  &/lUi  donna  vingt  écus  :  «  ré-' 
f>  fiompenf e  auifi  peu  digne  du  prince  qûâf 

Z  1) 
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^  du  fervice.  »  Deux  années  après ,  îl  fut 
plus  libéral  envers  la  blanchifieufe  du  duc 
de  Guienne.  (  f^oye^  ci^après  y  page  3^6 1 .) 

-^'[i467.]e^ 

La  reme  de  France ,  Charlotte  de  Si- 
voie ,  cft  recjue  dans  Paris  avec  toute  la 
|)Oinpe  qu'il  fut  poffible  d'imaginer.  On  lut 
préfeilta  un  cerf  de  confitures  ,  qui  portoit 
au  cou  les  armes  de  France  &  de  Savoie, 
Les  enfans  de  chœur  de  la  Saiiite-Ghapelle 
lui  chantèrent  des  «  virelais ,  chanfons  & 
'»  bergerettes  :  »  on  repréfentoit  des  myf- 
teres  fur  une  mfinité  d'échafauds  dreiïés. 
dans  les  rues  où  elle  devoit  paffer  ;  5c  le 
roi  la  conduisît  chez  les  feigneurs  &  les  ma- 
|;iftrats  ,  &  même  chez  les  fimples  bour- 
geois, 

"^^i  Ï467. 1=^ 

On  fait  le  dénombrement  de  tous  les  ha- 
bitans  de  Paris  en  état  de  porler  les  armes. 
Après  les  avoir  partagés  en  brigades  ,  le  roi 
les  pafle  en  revue ,  6c  trouve  quatre-vingt 
mille  hommes.-Quelque  tems  après ,  le  car- 
dinal Jean  de  la  Balue,  évêque  d'Evreux,  futr 
chargé  de  recommencer  cette  revue.  Cha-' 
bannes  y  qui  voyoit  avec  chagrin  la  faveur 
dont  ce  prélat  jouiflbità  la  cour  ,  demanda 
au  roi  la  permiflion  d'aller  à  Evreux  ,  pour 
y  faire  l'examen  des  eccléfiaftiques ,  &C 
leuFdonner  ksordres,  Le  foi  lui  demandstût 
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ce  qu^il  entendoit  par  cette  demande  :  «  Hé 
f>  quoi  !  Sire ,  reprend  Chabannes  ,  eft-ce 
»  qu'il  ne  me  convient  pas  autant  d^ordon- 
»  ner  des  prêtres  ,  qu'à  l'évêque  d'Evreqx 
»  de  faire  la  revue  d'une  armée  ?  »  CettQ 
plaifanterie  divertit  la  cour ,  &  ne  diminua 
rien  de  la  faveur  du  cardinal. 

Le  roi  eft  retenu  prifonnier  à  péronno 
par  le  duc  de  Bourgogne,  &  forcé  de  fignec 
un  traité  honteux.  Il  s'étoit  rendu  dans 
cette  ville ,  après  avoir  reçu  ce  fauf-conduit 
de  la  part  du  duc  :  «  Monfeigneur  ,  très^ 
»  humblement  en  votre  bonne  grâce  }e  me 
»  recommande  :  Monfeigneur ,  fe  votre 
M  plaifir  eft  venir  en  cette  ville  de  Péronne  , 
»  pour  nous  entrevoir ,  Je  vous  jure  &  pro^ 
»  mets  5  par  ma  foi  &  fur  mon  honneur  ^ 
»  que  vous  y  pouvez  venir  demeurer  &  fé- 
i>  journer ,  oc  vqus  en. retourner  feureraent 
M  es  lieux  de  Chauny  &  de  Noyon  à  votre 
>»bon  plaifir,  toutesfois  qu'il  vous  plaira  ^ 
»  franchement  &  quittement,  fans  cequ'au- 
»  cun  empêchement  de  ce  faire  foit  donne 
»>  à  vous ,  ni  nuls  de  vos  gens ,  par  moi  ne 
M  par  autres  ,  pour  quelques  6as  qui  ipit  ou 
t>puifle  devienir.  En  témoin  de  ce,  jf'ai 
f>  efcrit  &  figné  cette  cédule  de  ma  pa^n^ 
»  en  la  ville  de  Péronne  ,  le  huitième  jour 
n  d'Oâobre  4  l'an  mil  quatre  cens  foixanter 

Z  IV 
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H  huit.  Votre  très-humble  &  très-obçiff^nt 
nfujet,  CiJARLES.  ff 

Par  un  ordre  du  roi ,  on  enlevé  aux  Pa« 
fifiens  tous  les  cerfs ,  les  chevreuils ,  les 
daims  qu'ils  ïiourriffoient  chez  eux  pac 
plaifir ,  &  furrtout  les  oif^aux  auxquels  iU 
^pprenoient  à  fiffler  &  à  parlçr.  Tous  le$ 
perroquets  fçavoient  dire  PérONNE*,  par 
allufionà  Timprudence  que  Louis  XI  avoii 
eue  de  fe  rendre  dans  cette  ville ,  pour  con-t 
férer  avec  le  duc  dç  Bourgogne  ,  &  où  il 
avoit  couru  tant  de  dangers,  Les  Parifiens 
railloient  fur  les  fineffes  du  prince  qui  s'é-t 
toient  trouvées  en  défaut  à  Péronne  ;  6ç 
Je  prince  fe  vengeoit  d'eux ,  en  enlevant  }e^ 
inftrumeqs  dç  leurs  plaifanteries, 

L'affemblée  des  Etats ,  tenue  à  Tours  , 
termina  ks  délibérations  ,  en  aflUrant  1©^  roi 
que  rien  ne  feroit  épargné  pour  contribues 
à  Taccompliffement  dç  ks  juftes  defleins  ^ 
&  qu'on  y  emploierait ,«  fçavoir,  les  gen» 
>>  d'églife ,  des  prières  &  oraifons ,  &  biens 
»  de  leur  temporel  ;  &  la  nobleffe  ainfi  quç 
it>  le  peuple ,  de  leurs  corps  &  de  leurs  hiçm^ 
M  jufqu'à  1^  mort  inclufivement.  »>, 

'     l-ou}s  XI  inftitue  Pprdre  de  S,  Miçhç|; 
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Le  nombre  des  chevaliers  ëtoit  fixé  à  trente- 
ûx  :  la  première  promotion  fut  de  quinze  , 
parmi  lefquels  on  trouve  Jean  &  Louis  de 
Bourbon ,  André  &  Louis  de  Laval,  George 
de  la  Trémouille  ,  Charles  de  Cruffol  , 
Louis  <rEûouteville ,  Antoine  &  Gilbert 
de  Chabannes.  Dans  le  ferment  que  fai- 
foient  les  chevaliers ,  entroit  la  promeffe 
de  foutenir  de  tout  leur  pouvoir  les  droits 
&  la  dignité  de  la  couronne  de  France  , 
&  l'autorité  du  roi  envers  &  contre  tous. 
Suivant  les  anciens  ftatuts ,  les  chevaliers 
dbivent  être  w  gentilshommes  de  nom  & 
»  d'armes ,  &  fans  reproche.» Le  roi  s'ex- 
primoit  ainfi  dans  le  préambule  de  ces  pre- 
miers ftatuts  :  «  Pour  la  très  -  parfaite  & 
M  finguliere  amour  qu'avons  au  noble  état 
>»  dechevalerie....  à  la  gloire  de  Dieu  &  de 
»  la  Vierge  Marie  ,  &  à  l'honneur  &  ré- 
ff  vérence  de  monfeigneur  S.  Michel  ar- 
^  change ,  premier  chevalier ,  qui ,  pour 
M  la  querelle  de  Dieu  ,  viftorieufement 
»  batailla  xontre  le  dragon ,  ancien  en- 
»  nemi  de  la  nature  humaine  ,  6c  le  tré- 
j^  bûcha  du  ciel  :  Nous  ,  le  premier  jour 
I»  d'Août  1469  ,  la  neuvième  année  de 
W  notre  règne  ,  en  notre  château  d'Am- 
»  boife  ,  avons  créé  &  conftitué  un  ordre 
>>  ^e  fraternité  ou  amiable  compagnie  ^  fous 
n  le  nom  de  S.  Michel.  » 

Cet  ordre  ne  fut  donné  d'abord  qu'aux 
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plus  grands  feigneurs  de  l'Etat  ;  &  Louis Xt 
ne  remplit  jamais  le  nombre  de  trçntç-fijf 
chevaliers  ,  qu'il  avbit  fixé.  Dans  la  fuite  ^ 
on  communiqua  trop  facilement  ce  titr^ 
d'honneur  :  de  tems  en  tcms  ,  qn  y  fil  dç^ 
réformes  ;  &  Louis  XIV  doqna ,  en  |66 1 
■&  1665  ,  des  déclarations  trèsrprécifes  &Ç 
très-propres  à  maintenir  la  dignité  de  cel 
ordre,  qui  s'^ppeloit  l'Ordre  du  Roi  ,  dQ 
fnéme  que  celui  du  S.  Efprit.  Il  réduifit  1§ 
nombre  des  chevaliers  à  cent  ^  parmi  lef* 
quels  il  doit  y  avoir  fix  magiftrats  dç  cours 
fupérieures,  &  fix  eççléfia^liques  prêtre$ 
6c  conftitués  en  dignités  d'abbés ,  ou  <îe 
charges  principales  dans  les  chapitres.  Ilef^ 
^  remarquer  que  ,  dans  ce  noinbre  de  cent 
chevaliersT,  on  ne  comprend  point  cevn^  dô 
l'ordre  du  S.  Efprit.  La  veille  du  jour  au-» 
quel  ils  doivent  recevoir  ce  que  nous  ap« 
pelons  LE  Cordon  bleu  ,  il  eu  d'ufâge 
qu'on  Teur  confère  l'ordre  de  S.  Michel, 
Le  collier  eft  d'or ,  femé  de  coquilles ,  avec 
une  médaille  de  l'archange  S,  Michel  ^ 
Mnd^ntç  ftir  la  poitrine, 

VSN[i469.J[v^ 

Le  frère  du  roi ,  qui  portoit  alors  le  noit^ 
^ei  duc  de  Guienhe,  vint  à  là  cour  ;  &  1| 
monarque  ,  voulant  témoigner  la  Joie  qiîç 
liii  proc^roit  cette  marque  de  confiance^ 
PY^  tovtÇ  k  dçpenfç  ^çs  pffiçiçrs  du  pria» 
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ce  9  leur  donna  de  riches  préfens ,  fans  ou» 
blier  même  la  blanchiffeufe ,  qui  eut  cin» 
quante  écus.  L'objet  de  ces  libéralités  étoit 
de  s'attacher  toutes  les  perfonnes  de  U 
inaifondu  duc  de  Guienne. 

Le  roi  femblôit  oublier  fon  économie 
naturelle  ,  quand  il  s'agiflbit  de  Ce  faire  des 
créatures  ;  &ç  fon  choix  n'étoitpas  toujourj 
tien  délicat.  ïl  fuffifoit  de  pouvoir  fervir 
fa  politique ,  pour  le  trouver  libéral  jufqu'à 
la  prodigalité. 

On  traînoit  en  longueur  les  reftîtutîonj 
de  quelques  prifes  faites  par  les  armateurs 
François  ,  fur  les  Flamands.  Le  duc  d« 
Bourgogne  écrivit  en  ces  termes  à  l'arche* 
vêque  de  Narbonne  &  au  Bâtard  de  Bour* 
ton ,  chefs  de  l'amiraulé  ;  «  Archevêque  ^ 
»  &  vous ,  Amiral ,  les  navires  que  vous 
9^  dites  avoir  été  mis  de  par  le  roi  encontre 
p  les  Anglois ,  ont  déjà  exploité  fur  la  flotte 
i>  de  mes  fujets  retournant  en  mes  pays» 
f*  Mais,  par  S.  George  !  fi  l'on  n'y  pourvoit^ 
»  à  l'aide  de  Dieu  j'y  pourvoirai ,  fans  vos 
»>  congiés  ,  ni  vos  raifons ,  ni  juftices  ;  car 
p  elles  font  trop  volontaires  &  longues» 
p  Charles»  n 

On  apprit  auffitôt  que  les  marchandifes 
des  Fran<;ois  étoient  confifquées  dans  U 

Flandre  &:  d^s  la  Bourgogne, 


/' 
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Les.  Génois  offrent  à  Louis  XI  de  fe  don- 
Iier  à  lui  ;  le  monarque  leur  fait  cette  ré— 
ponlê  :  a  Vous  vous  donnez  à  moi ,  &  moi 
^  je  vous  donne  au  diable. »C'étoit  leur  faire 
entendre  qu'il  connoiffoit  i'inconftance 
dont  ils  avoient  donné  trop  de  preuves  , 
pour  qu'il  pût  compter  fur  leur  fidélité. 

J1N.[  1470.  y/^ 

Louis  XI  venoit  de  faire  ,  dans  la  ville 
'd'Avranche ,  la  revue  des  gentilshommes 
de  fa  maifon ,  qu'on  àppeloit  les  penfion- 
naires  du  Roi.  Les  ayant  trouvés  fort  mal 
équipés  pour  des  gens  de  guerre ,  il  fe  fit 
apporter  des  écritoires  qu'il  leur  diftribua  , 
en  difant  :  «  Puifquevous  êtes  fi  peu  en  état 
f>  de  me  fervir  de  vos  armes ,  ayez  du  moins 
»  de  quoi  me  fervir  de  la  plume.  >p 

Le  roi  marche  en  perfonne  contre  le 
,  duc  de  Bourgogne.  Il  apprend  qu'au  mé* 

\  pris  de  fes  ordres ,  le  comte  de  Dammartin 

a  paflfé  la  Somme  avec  fa  cavalerie.  Après 
^ois  jours  paffés  dans  l'incertitude ,  il  écrit 
cette  lettre  à  l'amiral  de  Bourbon  :  «  Mon 
»  fils  ,^5Tîe  vis  onc  fi  haute  folie  que  celle 
f>  qu'a  faite  Dammartin ,  en  faifant  paffer  la 
t>  rivière  aux  gens  qu'il  a ,  où  mieux  courir 
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#♦  au  grand  déshonneur  ou  grand  dommage  : 

.»  je  vous  prie.,  envoyez-y  quelques  gens 

»  pour  fcjavoir  comment  il  s'y  gouverne  , 

»  &   m'en  faites  f<çavoir   des   nouvelles 

>»  deux  ou  trois  fois  le  jour  ;  car  je  fuis  en 

>f  grand  mal-aife,  dputant  que  le  grand-» 

^  maître  n'ait  fait  du  hardi  Merdoux  ;  &  fî 

»  Dieu  ne  Iç  fauve  &  Notre-Dame ,  &  fa 

>¥  compagnie,  qu'ils  ne  fe  perdent  parjeur 

»  défaut.  »  Le  comte  répondit  lui-même , 

aue  le  défaut  de  fourrages  &  la  néceffité 
e  rafer  deux  châteaux  l'avoient  contraint 
de  paffer  la  Somme  :  «Tout  ce  qui  brille 
»  n'eft  pas  or ,  »  difoit-il  en  parlant  de  l'ar-" 
mée  du  duc  de  Bourgogne  ,  qu'il  avoit  eu 
la  curiofité  d'aller  reconnoître ,  &  qu'on 
prétendoit  être  effroyable  par  le  grand  noni» 
bre  dç  troupçs  qui  la  çompofoient» 

Le  roi  aimoit  à  plaifanter  avec  l'évéqu^ 
de  Chartres  ,  Miles  d'IUiers  ;  il  lui  repro- 
choit  un  jour  fa  paffion  pour  les  procès  : 
»  Je  veux  les  accommoder  tous ,  lui  dit-il.-^^ 
»  Ah  !  Sire  ,  répondit  le  prélat ,  je  fupplie 
^>  Votre  Majefté  de  m'en  laiffer  au  moins 
>>  vingt  ou  trente  pour  mes  menus  plaifirs> 

Un  aftrologue  prédit  la  mort  d'une  femme 
q\ii«U  roi  aimoit  j  ÔCj  le  hi^ftrd  ayant  juftifié 
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la  prédiftion ,  le  prince  fit  venir  Paftf  olo-^ 
gue  :  «  Toi  qui  prévois  tout,  lui  di r—il  ^ 
>•  quand  mourras-tu  ?  —  Trois  jours  z^\rstrk% 
»  Votre  Majefté  ,  »  répondit  cet  hommo  , 
en  foupçonnant  que  le  roi  lui  tendoit    ^1I^ 
piège, 

La  ville  de  Beauvais ,  affiégée  par  le  duo 
de  Bourgogne  ,  fe  défend  avec  une  valeux 
prefque  incroyable.  Les  hommes  alloient 
être  foi-cés  dans  un  aflaut  général,  lorfque 
les  femmes,  conduites  par  Jeanne  Hachette^ 
paroiflent  fur  la  muraille ,  armées  de  pier-^ 
res ,  de  feux  grégeois  &  de  plomb  fondu. 
Elles  repouffent  Tennemi ,  &  le  forcent  de 
lever  le  fiége  le  jour  fuivant ,  qui  étoit  le 
dixième  de  Juillet.  Le  roi ,  voulant  donner 
à  ces  femmes  généreufes  des  preuves  de  fa 
gratitude ,  ordonna  que  ,  toutes  les  années, 
on  célébreront  une  meffe  folennelle  où  il 
y  auroit  fermon  ;  qu'on  porteroit ,  en  pro^ 
ceffionles  reliques  de  fainte  Andrefine ,  & 
que  les  femmes  y  précéderoient  les  honir 
mes ,  en  marchant  immédiatement  aprèç 
le  clergé  ;  qu'elles  porteroient ,  ce  jour-là, 
leur  habit  de  noces  ;  &  que  tout  autant  de 
fois  qu'il  leur  plairoit ,  elles  fe  pâreroient 
comme  elles  voudroient ,. fans  que  perfonne 
pût  y  trouvera  redire.  Le  portrait  de  Jeanne 

Hachette  fut  placé  dans  rbôtel-de-vilk. 
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Le  roi  écrivit  en  ces  termes  ati  général 
des  finances  :  «  M.  Dupleffis ,  mon  ami , 
i>  )e  vous  écris  que  j'ai  fait  vœu  de  ne  man-, 
9>  ger  point  de  chair ,  jufqu'à  ce  que  le  vœu 
»  que  )'ai  fait ,  d'envoyer  douze  cens  écus 
>9  pour  deux  cens  marcs  d'argent  que  )'ai 
'»  ordonnés  pour  faire  une  ville  de  Beau- 
»  vais ,  en  remembrance  de  ce  que  Dieu , 
y>  m'a  donné  cette  ville  ,  foit  accompli  ; 
>>  & ,  pour  ce  ,  )e  vous  prie  tant  que  je  le 
»puis ,  que  vous  faites  incontinent  délivrer 
»  par  Bri^çonriet  lefdits  douze  cens  écus  , 
>»  &  en  faites  faire  une  ville  ,  &  y  envoyez; 
9}  un  homme  bien  sûr  ;  mais  fur-tout ,  qu'il 
»  n'y  ait  {)Oînt  de  faute  :  car  s'il  y  avoit  dif- 
»  ficulté ,  mon  vœu  ne  feroit  point  ac- 
w  compli  ;  & ,  vu  que  je  fuis  fi  près  du  duc 
*>  de  Bretagne ,  je  douterois  que  mes  be- 
I  »  feignes  ne  s'en  portaffent  fi  bien.  » 
;.       Peu  de  tems  après  la  levée  du  fiége  de 
.Beauvais,  le  duc  de  Bourgogne  conduifoit 
un  ambaffadeur  dans  fon  arfenal ,  en  lui 
idifant  qu'il  alloit  lui  montrer  les  clefs  des 
-principales  villes  du  royaume  ;  c'étoit  ainfi 
-qu'il  appeloit  communément  fon  artillerie  y 
^tii  étoit  très-nombreufe.. 

Le  fou  du  duc  furetoit,  ffvec  affeftation, 

dans  tous  les  coins  de  l'arfenal,  &  mit  fon 

-maître  dans  le  cas  de  lui  demander  ce  qu'il 

^  <:herchoit  avec  tant  de  foin  :  «  Je  cherche  , 

^  dit-il  y  les  cleÊs  de  U  ville  de  6eauvaisr>f 
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Raoul  de  Lannoi,  tout  jeune  encofc^ 
i^étoit  fort  diftingué  à  un  affaut  ;  le  roi  le 
fait  venir  après  Taftion  ,  &c  lui  dit  i  «  Pai^ 
ff  que  Dieu  !  mon  ami ,  (  c'^étoît  fon  fermant 
»  ordinaire  )  vous  êtes  trop  furieux  en  un 
n  combat  ;  il  faut  vous  enchaîner  ;  car  je  ne 
jsvous  veux  point  perdre  ,  deura'nt  me 
»  fervir  de  vous  plus  que  d'une  fois.  »  En 
parlant  ainfi  ,  il  lui  pafToit  au  coU  une 
chaîne  d'or  qui  valoit  cinq  cens  écus  ;  ce 
préfent  fut  fuivi  de  plufieurs  autres  qui  fer- 
virent  de  récompenfe  à  une  bravoure  fu- 
périeure* 

-^C  ^474. 1^>¥^ 

Où  trouve  dans  un  règlement  donne 
cette  annëé  à  la  gendarmerie  Françoife: 
i^  Chaque  lance  fournie  n'aura  plus  que 
fix  chevaux  ;  trois  pour  hommes  d'ar- 
mes ,  fon  coutelier  &  fon  page  ;  deux  pour 
deux  archers  ,  &  un  feul  pour  le  valet  & 
lesjéquipageS'  x©  Les  gens  d'armes  nepour- 
pont  féjourner  qu'un  feul  jour  dans  les  vil- 
lages qui  fe  trouveront  fur  leur  route,  & 
n'y  prendront  rien  à  crédit.  3»  Aucua 
marchand  ne  leur  vendra  des  étofFes^  de? 
foie  ou  de  laine ,  au-delTus  de  trente  {oxi& 
parifis  l'aune ,  fous  peine  de  perdre  la  mar-* 
chandife  qu'ils  auront  avancée^  &U  dIèM 
^Qgdamnés  à  une  amender 
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Le  roi  fait  une  alliance  perpétuelle  avec, 
les  Suifles ,  qui  ne  formoient  alors  que  huit 
cantons.  Ce  premier  traité  a  fervi  de  bafe 
à  tous  ceux  que  la  France  a  conclus  de- 
puis avec  les  Suifles  ;  en  voici  la  fubftance  : 

«11  y  aura  une  alliance  très-étroite  & 
»  une  parfaite  intelligence  entre  très-Chré-" 
^  tien  &  féréniffime  feigneur  &  maître  le 
»  roi  de  France ,  &  les  louables  Cantons.,,. 
9>  Le  roi  leur  fera  payer ,  tant  qu'il  vivra  , 
»  la  fomme  de  vingt  mille  francs  chaque 
»  année ,  fçavoir  ,  cinq  mille  par  chaque 
»  quartier  ;  &  de  leur  côté ,  les  Cantons  fe- 
»  ront  tenus  de  lui  fournir ,  à  fes  dépens,  tel 
»  nombre  de  foldats  armés  qu'il  leur  fent- 
>»  blera  honnête. ...  La  paye  de  chaque 
»  foldat  fera  de  quatre  florins  &c  demi  da 
»  Rhin  par  pfiois. . . .  Les  Suifles  employés 
»  au  fervlce  de  France ,  jouiront  de  tous 
»  les  privilèges  des  régnicoles. ....  Si  les 
»  Cantons  requéroient  fecours  au  roi  contre 
n  le  duc  de  Bourgogne  ^  &  que  fes  propres 
»  guerres  ne  lui  permiflent  pas  d'envoyer 
»  des  troupes  ,  dès-lors  ledit  fergneur  roi 
»  fera  tenu  de  délivrer  à  (es  alliés  y  dans  la 
»  ville  de  Lyon ,  tant  &  fi  longuement  que 
»  durera  la  gmerre  à  main  armée,  la  fomme 
»  de  vingt  mille  florins  du  Rhin  par  quar- 
»  tier ,  fans  préjudice  de  la  penfion  an- 
1^  nuelie  de  vingt  mille  francs,  •  »  • 
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Loiiis  Xt  craignoit  ttnt  la  tnott ,  qué  i 
dans  les  prières  qu'il  ordonndit ,  il  ne  vou^ 
)oit  pas  qu'on  demandât  à  Dieu  autre  chofêr 
pour  lui ,  que  la  fanté.  Un  jour  qu'il  ac-» 
compliffoit  un  vœu  à  S.  Eutrope ,  le  prêtref 
joignoit  la  fanté  de  l'ame  à  celle  du  corps  i 
i  N'en  demandez  pas  tant  à-la-fois ,  lui  dit- 
f>  il  ;  il  ne  faut  pas  fe  rendre  importun"^ 
»  Contentez  «^  vous  de  demander ,  par  les 
n  mérites  de  ce  faint  ^  la  fantë  du  corps.  )f 

Le  terme  de  Ma/esté  ,  en  parlanf  oti 
€n  écrivant  au  roi ,  commence  d'être  ert 
ufage;  celui  d'Âlteffe  étoit  ufîté  depuis  le' 
commencement  dùTegne  de  S.  Louis:.  Onf 
en  trouve  des  preuves  ,  en  114 1.  Le  titrer 
de  Roi  TRàs-CHRÉxiEN ,  dont  Louis  XI 
fe  faifoit  un  honneur  particulier,  eft  deverwl 
«n  titre  permanent  dans  fesTuccefleurs^ 

V5^[  1475.  ].>¥%- 

Jean  II  de  Montmotend  ,  Voyant  que  fat 
guerre  alloit  recommencer  entre  Louis  XI 
&  le  duc  de  Bourgogne  ,  fît  fortimer ,  à  fotî 
de  trompe  y  fes  deux  fils  Jean  de  Niveller 
&  Louis  de  Foffeux ,  de  quitter  la  Flandre 
^ù  ils  avofent  des  biens  confidérables ,  & 
d^  venk  fervir  le  roi.  Ni  l'un  ni  l'autre 

n'ayani? 


liVyantcompani  j  îtles  traita  de  cJfllENs  , 
&  ks  deshérita  ;  de-là  eft  venii  ce  proverbe 
jîopulalre  &  très-commuil  dans  la  Flandre  : 
a  11  reffembk  au  chien  dé  Jean  de  Nivelle, 
M  il  s'enfuit  quand  on  Tappelle.  n 

Louis  XI  forma ,  pour  lé  dauphin  fort 
fils ,  un  plan  d'éducation  tout  contraire  à 
celui  que  Ton  àvoît  fuivîpôur  lui^-riiêmè  , 
&c  borna  la  fcience  du  latin  a  fçàvoir  ce^ 
mots  :  Qui  mfcit  diffîmutaré  ^  néfcU  reg-^ 
nare  :  «  Celui  qui  ne-fçait  pas  diflïmuîer  ^ 
»  ne  fqait  pai  régner.  »  Le  jeune  prince 
ëtoit  d'une  fanté  trop  foiblé  pour  foUtenif 
une  étude  qui  demandoit  quelque  appli-« 
cation  ;  &:  le  roi  Cràignoit  d'éprouver  lui-* 
même  les  chagrins  qu'il  avoit  cau{*és  à 
Charles  VII ,  par  fes  révoltes  ;  ce  qui  étoit 
d'un  mauvais  exemple  pour  fon  fils,  C'eil 
pourquoi  il  le  tint  toujours  à  Ambôife ,  oà 
il  lui  faifoît  mener  une  vie  très-folitaire. 

Louis  Xi ,  toujours  Curieux  &  impâtîeiit 
d^apprendre  ce  qui  Te  pafToit  dans  fou 
royaume  &  dans  les  Etats  voiiins ,  établit 
l'ufage  des  poftes,  qui  étoit  incôilnu  en 
France.  Les  couriers  n'étoient  chargés  t^ 
des  affaires  du  roî ,  &  cduroîent  à  fes  dé-* 
péns  :  «  Mais  maintenant,  dit  Mézerai ,  ils 

^mcd»  Fram%  A  a 
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»  portent  auflî  les  paquets  des  particuliers  p 
»  fi  bien  que ,  par  Timpatience  &  la  ctlrio-' 
>►  fité  du  François ,  il  s'en  eft  fait  un  avan- 
»  tage  encore  plus  grand  pour  les  coffres 
»  du  prince ,  que  pour  la  commodité  pu- 
n  blique.  » 

Le  duc  de  Lorraine  ,  venant  jeter  de 
Feau  bénite  fur  le  cof ps  de  Charles ,  duc 
de  Bourgogne ,  tué  à  la  bataille  de  Nanci  ^ 
dit ,  en  lui  prenant  la  main  :  «  Biau  coufin  , 
»  vos  ame  ait  Dieu  ;  vous  nous  avez  fait 
n  moult  de  maux  &  de  douleurs.  »  Il  avoir 
infpiré  tant  de  terreur ,  qu'on  ne  pouvoit 
fe  perfuader  qu'il  fût  mort,  quoique  fon 
corps  eût  été  expofé ,  pendant  fix  jours  ^ 
aux  regards  du  peuple.  Les  uns  difoient 
qu'il  étoit  allé  en  pèlerinage  à  Jérufalem^  y 
pour  fléchir  la  colère  divine  ;  d'autres  aflu- 
roient  l'avoir  vu  courant  le  pays  en  habit 
d'hermite  ;  tous  annonçoient  qu'il  ne  tar- 
deroit  pas  à  reparoître  plus  terrible  que 
jamais.  Cependant  la  nouvelle  de  fa  mort 
devint  certaine  ;  &  Louis  XI  en  eut  une 
joie  qu'on  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  re- 
tenue avec  affez  de  foin,  lui  qu'on  accu- 
foit  d'être  fi  diflîmulé  en  d'autres  occa- 
fions.  Il  C0mmen<ja  par  travailler  à  réunir 
la  Bourgogne  à  la  couronne.  Ce  duché 
avoit  été  cédé^  à  titre  d'apanage  ^  par  1er 


Fft  AlSîÇOIS  E  Si  371 

foi  )ean  5^  à  Philippe  le  Hardi  fon  fils  ; 
&  les  apanages  ne  pouvant  être  pofledés 
que  par  des  mâles ,  le  duc  de  Bourgogne 
he  làiflant  après  lui  qu'une  fille ,  le  droit 
de  Louis  étoit  inconteftable. 

Le  roi  avoit  envoyé  des  troupes  en  Bour- 
gogne 5  afin  de  réduire  cette  province  par 
la  force  ;  mais  elle  fe  fournit  d'eile-même  ; 
&  les  chefs  dé  l'armée ,  ayant  perdu  cettei 
ôceafion  de  s'enfichif  ^  qemanderent'  une 
partie  de  l'argent  &  des  provifions  qui  (é 
trouvèrent  à  Dijon,  dans  le  château  dii 
duc;  ils  recjûreht  cette  réponfe  :  «iMef- 
^  fieilrs  lés  comtés ,  je  vous  renlercié  del 
^i  l'honneut  que  vous  me  voulez  faire  dé 
>>  me  mettre  à  butin  avec  vous*  Je  veux 
^^  bien  que  vous  ayez  la  moitié  de  l'àtgent 
h  dés  reftes  que  vous  avez  trouvés  ;  maïs 
>>  je  vous  fupplie  que  le  furplus  vous  ine  FaP 
^  fiez  Inettre  ehfemble,  oc  vous  en  aide^ 
^  à  faire  téparer  les  places  qui  font  fur  les 
^>  frontières  des  Allemands  ,  &  à  leè  pour-* 
^  voir  de  ce  qui  fera  néceffaire ,  en  façori 
5>  que  je  ne  perde  rien  ;  &  s'il  ne  Vous  fert  . 
^  de  rien ,  je  vous  prie  envoyez-le  mou 
>)  Touchant  les  vins  du  duc  de  Bourgogne  ^ 
^  qui  font  en  fes  celliers  ,  je  fuis  content 
»  que  VOUS  lés  aye^.  Ecrit  à  Péf^dnne ,  \é 
ff  9  Févrief é  Louis^  « 

Aàî) 
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Le  duc  de  Bretagne  envoyoît ,  de  tems 
en  tems ,  faire  fa  cour  au  roi ,  &  TaiTurer 
de  fa  fidélité.  Cette  année  ^  Louis  XI  fit 
mettre  en  prifon  Chauvin ,  chancelier  de 
firetagne ,  qui*  étoit  chargé  de  cette  coin- 
irliffion.  Douze  jours  après ,  le  chancelier 
parut  devant  le  prince ,  qui  le  renvoya  avec 
vingt-deux  lettres  en  original ,  parlefquelles 
il  étoit  démontré  que  le  duc  de  Bretagne 
avoit  des  intelligences  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, «  Monfieur  le  chancelier ,  lui  dit 
»  Louis  ,  je  fçais  que  vous  ni  vos  compa- 
H  gnons  n'en  fçaviez  rien ,  &  que ,  pour 
»  chofe  du  monde ,  vous  rfeuffiez  voulu 
y>  être  d'un  tel  confeil  ;  biau  neveu  n'a  eu 
»  garde  de  vous  y  appeler  :  il  n'y  a  que  fon 
w  tréforier  &  fon  petit  fecrétaire  Gueguen 
»  qui  conduife  cette marchandife  ;  $C ,  pour 
»  ce ,  vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  pas  fait 
»  arrêter  à  faufles  enfeignes,  Retournèz- 
»  vous-en ,  vous  6c  vos  compagnons ,  par- 
»  devers  biau  neveu  de  Bretagne  ;  portez- 
»  lui  fes  lettres ,  &  lui  dites  que  je  ne  veux 
»  plus  qu'il  envoie  par-devers  moi  pour  me 
»  cuider  eftimer  fon  ami ,  s'il  ne  fe  défait 
9>  de  tous  points  de  ce  roi  d'Angleterre.  >p 

Il  ne  paroiflbit  pas  poffible  de  fçavoîr 
comment  Louis  XI  avoit  pu  fe  procurer 
ces  lettres  :  il  s'en  trouvoit  douze  du  duc  dç 
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Bretagne  &  dix  du  roi  d'Angleterre.  Enfin 
le  duc  découvrit  que fon  courier  s'étoit  laiflFé 
corrompre  par  un  efpion  du  roi ,  auquel  il 
remettoit  toutes  les  dépêches  dont  on  le 
chargeoit  ;  que  cet  efpion ,  après  les  avoir 
copiées,  les  gardoit  &  en  rendoit  feule- 
ment les  copies  ,  rtiais  fi  bien  contrefaites  , 
qu'on  les  prenoit  pour  les  originaux  qu'il 
cnvoyoit  au  roi  ;  ce  prince  donnoit  cent 
ëcus  pour  chaque  lettre. 

Louis  XI  avoit  deux  armées  dans  l'Artois 
qu'il  voulok  foumettre  à  fon  obéiflance» 
Irrité  de  la  levée  du  fiége  de  Saint-Omer  , 
&  de  la  réfiftance  qu'il  éprouvoit  dans  toute 
cette  province ,  il  envoie  au  comte  de  Dam- 
martin  quatre  mille  faucheurs ,  &  lui  re- 
commande de  leur  abandonner  quelques 
tonneaux  de  vin  pour  les  encourager  à  dé- 
truire toutes  les  moiffons.  Il  ajoutoit  : 
«  Faites  fi  bien  le  dégât,  qu'on  n'y  retourne 
9>  plus  ;  car  vous  êtes  aum-biôn  officier  de 
>♦  la  couronne  comme  je  fuis  ;  &  fi  je  fuis 
»  roi ,  vous  êtes  grand-maître.  » 

Le  capitaine  Marafin  venoît  rendre 
compte  au  roi  de  la  prife  de  Cambrai ,  qu'il 
avoit  pillée.  Il  portoit  au  cou  une  très-belle 
chaîne  d'or ,  que  l'on  difoit  avoir  été  faite 

Aa  iij 
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des  reliqviaires  pris  dans  les  églifes  de  Cam« 
brai.Un  jeune  homme  de  la  cpur,  nomthé 
Briquebec  ,  faifoit  des  réve'rences  à  cette 
chaîne  ,  &  alloit  y  porter  la  main  ;  le  roi 
lui  dit  :  i<  Briquebec  ,  gardez-vous  dç  toi^-r 
l>ç}icr  à  çç  joyau;  il  eft  façré.  » 

Louis  XI  fait  une  trêve  avec  Maxhnk 
lien  ,  duc  d'Autriche ,  qui  avoit  époufé 
l'héritière  de  Bourgogne.  Le  Quefnoi  étoit 
une  des  villes  qu'il  falloit  lui  rendre.  Lq 
comte  de  Dammar^in ,  qui  y  commandoit , 
écrivit  au  roi  qu'il  étoit  bien  le  maître  de 
la  céder  ;  mais  «  il  ne  fera  jamais  dit  que 
»  Dammartin  ait  rendu  unç  place  à  l'en-? 
»  nemi.  »  Louis  y  envoya  du  Lude ,  avec 
ordre  de  donner  une  décharge  authentique 
au  grand-maître ,  &  de  remettre  enfui^ç  1^ 
ville  aux  députés  de  Maximilien. 

«.  ■        *        ^  ^  *■* 

J^-[  1478.  ]vfîr 

Antoine  de  Chabannes ,  çomt^  de  Dam« 
inartin ,  avoit  mérité  d'être  regardé.comme 
le  premier  guerrier  de  fon  temSf  Pierrç  de 
Rojian ,  maréchal  de  France  ^  &  fqn  ami 
particulier ,  le  pria ,  par  lettrçs  ,  de  lui  dom 
per  l'épée  dont  il  fe  fervpit  dans  les  ba-. 
tailles  ;  Dammartin  lui  répondit  :  «  Je  veujj 
»  gardçrles  ftatutsdu  défunt  roi ,  àqui  Dieij 
V  P^T^oînt ,  quî  pç  yçuloit  f oi^t  ^^'eft 


/ 
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f>  donnât  à  fon  ami  chofe  qui  piquât.  Mais 
f>]e  l'envoie  à  Baj aumône,  qui  vous  la 
f^  rendra.  y> 

Il  écrivoit  à  Bajaumont  :  <<  Vendez ,  pour 
»  fix  blancs ,  l'épée  à  ua  pauvre ,  pour  en 
n  faire  dire  une  meffe  en  Phonneur  de  mon- 
»  fieur  S.  George  :  vous  la  racheteree  en- 
^  fuite ,  &  la  remettrez  entre  les  miains  du 
If  maréchal.  >» 

Louis  XI  venoit  de  conclurjc  un  traité 
avec  Ferdinand  &  Ifabelle ,  rois  de  Caftille. 
Dom  Juan  ,  roi  d'Aragon ,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans ,  pete  de  Ferdinand ,  écrivit 
à  fon  fils  :  <<  Vous  connoifTez  bien  peu  le 
9^  roi  de  France  ;  dès  qu'on  entre  en  traité 
n  avec  Iqi ,  il  faut  fe  tenir  pour  vaincu  :  le 
»  feul  moyen  de  lui  réfifter ,  c'eft  de  lui 
H  faire  face ,  &  de  ne  jamais  l'écouter.  >» 

.  Ils'agîffoit  de  travailler  à  la  paix ,  comme 
on  en  étoit  convenu  ,  en  fignant  la  trêve 
avec  Maximilien.  Le  roi  nomma  d'abord 
pour  {e$  plénipotentiares  Saint-Romain  &C 
Hallei ,  l'un  procureur  ,  l'autre  avocat-gé- 
néral au  parlement  de  Paris.  Ces  deux  ma- 
giftrats  commencèrent  par  fe  rendre  au 
greffe  du  parlement ,  où  ils  déclarèrent  : 
«  Que  le  roi  les  ayant  nommés  pour  avifer 
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n  à  aucuns  traites  qu'on  çfpëroit  faire  avec 
ffU  duc  d'Autriche ,  à  caufe  de  madçmoi-* 
»  felle  de  Bourgogne ,  ils  partoient  ce  méinç 
>^)oiir;  mais  que  ,  quelqu'accommodement 
»  qu'ils  puffent  faire ,  ils  proteftoient  de 
»  nullité  de  tout  ce  qu'ils  pafferoient  ou  ac-- 
^  corderoient  contraire  ou  préjudiciable 
H  aux  droits  du  roi.  y> 

Lç  monarque  révoqua  leurs  pouvoirs  ^ 
&  nomma  en  leyr  place  fept  plénipoten«- 
tiaires  auxquels  il  donna  des  inftruftions 
conformes  à  la  politique  dont  il  faifoit 
yfage  dans  tous  fes  traités, 

A  la  journée  de  Guîncgatte ,  village  voî-* 
(în  de  Térouanne ,  les  François  perdirent 
la  bataille ,  par  ce  qu'après  un  premier  avan- 
tage très-coniîdérable ,  ils  ne  fongerent  plu$ 
qu'à  piller  le  bagage  &  à  faire  des  prifon- 
niers ,  dont  la  rançon  pouvoit  les  enrichir, 
I.Ç  roi  écrivit  à  Bloffet  de  Saint-Pierre  , 
gpand-fénéchal  :  <<  M.  le  grand-fénéchal  , 
n  je  vous  prie  que  remontriez  à  M.  de  Saint*i 
»  André  que  je  veux  être  fervi  à  mon  pro^i 
>>  fit  9  &(  non  pas  à  l'avarice ,  tant  que  U 
ià  guerre  dure  ;  &  s'il  ne  veut  faire  par  biau  , 
M  faites-lui  fairç  par  force;  &  empoignes^ 
»  fes  prifonniers  ^  &les  mettez  au  butin..«>à 
'(  Us  dévoient  être  partagés  également  entw 

les  Q^çi^rs  &c  1«$  g^nddrmest  ) 
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«  M.  le  grand-fénéchal ,  je  fuis  bien  esbahi 
9>  que  les  capitaines  &  M.  de  Saint- André 
»ni  autres,  ne  trouvent  bon Pordonnance 
>>  que  je  fais....  C'eft  ce  que  je  demande , 
»  afin  qu'ils  tuent  une  autre  fois  tout ,  &: 
»  qu'ils  ne  prennent  plus  prifonniers ,  ni 
»  chevaux  ,  ni  bagage  ;  &  jamais  nous  ne 
»  perdrons  bataille.  » 

«  M.  le  grand-fénéchal  mon  ami ,  parlez 
»  à  tous  les  capitaines  à  part ,  &  faites  que 
y>  la  chofe  vienne  ainfi  que  je  la  demande  ; 
»  &  incontinent  que  vous  m'aurez  fait  ce 
»  fervice ,  avertiffez-m'en  pour  me  faire 
f>  grand  plaifir.  » 

«  M.  le  grand-fénéchal ,  je  vous  tiens  pour 
»  mon  procureur  là  où  vous  êtes  ,  &  auffi  je 
»  ferai  le  vôtre  là  où  je  ferai....  Je  vous  prie , 
»  dites  à  M.  de  Saint- André  qu'il  ne  vous 
»  faflfe  point  du  floquet  ni  du  rétif,  car 
»  c'eft  la  première  défobéiffance  que  j'aye 
»  jamais  eue  de  capitaine  :  s'il  fait  fembjiant' 
»  de  défobéir ,  mette2&-lui  vous-même  la 
»  main  fur  la  tète ,  Se  lui  ôtez  par  force  les 
»  prifonniers  ,  &  je  vous  jure  que  je  lui 
^  ôterai  bientôt  la  tête  de  deffus  les  épaules  ; 
f>  mais  je  crois  que  le  traître  ne  défobéira 
V  pas ,  car  il  n'a  le  pouvoir,  m 

Jttv.[i479.]î>fi* 

Le  roi  demanda  compte  au  maréchal 
Defquerdes  de  l'argent  qu'il  lui  avoit  donné 
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pendant  la  guerre ,  pour  les  dépenfes  dont 
iUPavoit  chargé. 

Defquerdes  préfenta  un  mémoire  fort 
détaillé ,  dans  lequel  la  dépenfe  excédoit 
de  beauciDup  la  recette.  Louis  fe  met  à  dif- 
cuter  quelques  articles.  Le  maréchal  fe  levé 
en  difant  :  i<  Sire ,  avec  cet  argent ,  j'aicon- 
»  quis  les  villes  d'Arras  ,  de  Hefdin ,  de 
»  Boulogne  ;  rendez-moi  mes  villes  9  &c  je 
'  »  vous  rendrai  votre  argent.  -  -  -  Par  la 
»  Pâ que-Dieu  !  répond  le  roi ,  il  vaut  mieux 
»  laifler  le  mouftier  où  il  eft  ;  »  &  il  ne  fut 
plus  quefiion  de  compte  à  rendre.  » 

VÎK'[i48o.]v^ 

Louis  XI  écrivit  au  prieur  de  Tabbaye  de 
Notre-Dame  de  Salles ,  Pierre  Cadouet , 
qui  fut ,  peu  de  tems  après  ,  archevêque 
de  Bourges  ,  &  le  pria  de  demander  à  Dieu 
&  à  Notre-Dame  de  Salles ,  que  la  fièvre 
quarte  lui  fût  envoyée ,  parce  qu'il  avoit 
une  maladie  dont  «les phyficiens(méde-.- 
»  cins)  difoient  qu'il  ne  pouvoit  guérir  fans 
If  gvoir  cette  fièvre.  » 

Le  roi  étoit  fujet  à  des  vapeurs  qui  lui 
faifoient  perdre  tout  fentinient.  On  le  crut 
inort  5  dans  une  attaque  qu'il  eut  cette 
année.  Revenu  à  lui-même  ,  il  fe  confefTa 
à  rpffiçial  de  Tours ,  par  l'entremife  du 
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jfeîgneur  de  Cominçs ,  qui  rendoît  au  con« 
feflçur  ce  que  le  roi  vouloit  dire  :  «  Autre-* 
»  ment  nç  fe  fuffent  entendus  ,  ajoute  Co-» 
w  mines  ;  mais  il  n'avoit  point  grandes  pa» 
»  rôles  à  dire ,  car  il  s'étoit  confeffé  peu  de 
>»  jours  auparavant ,  pour  ce  que  quand  les 
»  rois  de  France  veulent  toucher  les  ma* 
»  lades  des  écrouelles ,  ils  fe  confeffent  ;  & 
^  lui  n'y  falloit  jamais  une  fois  la  femaine.>t 
*  Peu  après  cet  accident ,  il  alla  prier  , 
pendant  fept  jours ,  au  tombeau  de  S.  Mar-» 
tin,  &  donnoit  chaque  jour  trente  &  un 
éçus  d'or  :  c'étoit  fon  offrande  ordinaire  , 
quand  il  vifitqit  quelque  églife.  Le  jour  de 
TAffomption  de  ki  faintç  Vierge,  il  don-i 
fioit  trois  fois  autant  d'écus  d'or  qu'il  avoit 
çl'années.  Il  fèroit  difficile  de  trouver  un 
prince  qui  eût  penfé  autant  que  Louis  XI 
^  faire  prier  Dieu  pour  lui  après  fa  mort, 
6f  cjui  aimât  la  vie  auffi  paffionnément. 

Louis  XI  avoit  eu  une  attaque  d'apo*» 

}>lexie ,  &  fentoit  les  approches  de  la  mort^ 
l  eut  recours  aux  proceffions ,  aux  prières 
publiques  &  aux  reliques  ,  dont  il  fit  venir 
Vin  grand  pombre  de  tous  les  lieux  où  il  put 
en  trouver ,  même  de  Conftantinople.  Il 
appela  auprès  de  lui  le  ftint  homme  de  Ca« 
labre:  (c'eft  ainfi  qu'on  appelolt  alors  en 
FrftaÇQ  S,  François  de  Pwlç  j /ondatçuç 
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des  Mînîmes.  )  Il  fe  jetoit  à  fes  genoux  ,  & 
k  prioit  d'employer  en  fa  faveur  le  crédit 
qu'il  avoit  auprès  de  Dieu. 

Jacques  Coftier,  fon  médecin  ,  fut  ce- 
lui qui  profita  davantage  de  ces  craintes  de 
la  mort  ;  il  lui  difoit  fouvent  :  «  Je  fçais  bien 
»  que  vous  me  renvoyerez  un  beau  matin, 
j¥  comme  vous  faites  tant  d'autres  ;  mais  , 
»  (ajoutoit-il  en  jurant,  )  vous  ne  vivrez 
»  point  huit  jours  après.  »  Avec  toutes  ces 
menaces ,  il  tira  près  de  cent  mille  écus 
en  cinq  mois.  Pour  égayer  fon  malade ,  il 
affembloit  fous  les  fenêtres  du  château  les 
bergers  qui  danfoient  au  fon  de  leurs  inftru- 
mens  champêtres  ;  &  ,  pour  fuppléer  au 
plaifir  de  la  chafTe ,  on  prenoit  les  plus  gros 
rats,  &  on  les  faifoit  chafTer  par  des  chats 
dans  les  appartemens. 

Louis  XI ,  voyant  que  ùl  mort  appro- 
choit ,  fit  venir  le  Roi  fon  fils  ;  c'eft  le 
titre  qu'il  donnoit  alors  au  dauphin ,  en 
parlant  de  lui.  Il  donna  des  avis  à  ce  jeune 
prince ,  qui  lui  prefcrivoient  une  conduite 
précifément  contraire  à  celle  qu'il  avoit 
tenue  lui-même ,  &  voulut  que  ces  leçons 
fuffent  enregiftrées  au  parlement  de  Bour- 
gogne &  à  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  5  comme  un  monument  de  fon  amour 
pour  ks  peuples.  Il  mourut ,  après  avoir 
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ordonné  qu'on  l'enterrât  dans  Pëglîfe  de 
Notre-Dame  de  Cléri ,  qu'il  appeloit  com- 
munément MA  BONNE  Notre-Dame. 
11  eft  le  troifieme  des  rois  de  France ,  depuis 
Hugucs-Capet ,  qui  n'ait  point  été  enterré 
à  Saint-Denis.  Philippe  I  le  fut  à  Saint- 
Benoît-fur-Loire  ,  éc  Louis  le  Jeune  à 
l'abbaye  des  Barbeaux. 
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CHARLES    VIIL 

C>HARt£S  VI It  entroitdans  fa  qùa^^ 
torzieme  année  >  ïorfqù'il  monta  fur  ïd 
trône.  Il  n'y  eut  point  de  régent  du  royau-' 
ine  ;  mais  le  jeune  toi  fut  foûs  la  conduite 
d'Anne  de  France,  fa  fœur,  épotife  de 
Pierre  de  Bourbon ,  feigneur  de  Beaujeu- 
Cette  princeffe  pofledoit  toutes  les  qualités 
propres  à  juftifier  le  choix  que  Louis  XI 
en  avoit  fait.  Elle  étoit  digne  de  comman-* 
der  ;  &  le  roi  fpn  frère ,  après  uncf  éduca-* 
tion  extrêmement  négligée ,  ne  montrok 
aucune  ouverture  pour  les  affaires  ;  fa  com-* 
flexion  très-foible ,  faifoit  même  déjà  pen^ 
fer  à  fon  fucceffeur^ 

Le  duc  d'Orléans ,  peu  fatisfait  de  ïa  pàrf 
qu'il  avoit  dans  le  gouvernement ,  levé  àe$ 
troupes ,  &  veut  les  introduire  dans  la  ville 
d'Orléans.  Les  chefs  des  bourgeois  lui  ré- 
pondent qu'il  peut  venir  dans  fâ  ville  ^ 
quand  il  lui  plaira  ;  qu'il  fera  reçu  avec 
tout  le  refpeft  qui  lui  eft  dô,  pourvu  qu'il 
ti'y  vienne  qu'avec  fa  cour  &  fans  troupes  i 
mais  qu'ils  ne  lui  abandonneront  yàmdki 
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leur  ville  pour  en  faire  une  place  d'armes 
contre  le  roi ,  parce  que  ce  feroit  manquer 
à4eur  devoir,  &  à  robéiflance  qu'ils  ont 
jurée  à  fa  majefté.  Le  duc  d'Orléans fe  vit 
bientôt  contraint  de  faire  fa  paix  avec  le 
Toi  ;  &  la  fidélité  des  Orléanois  en  fut  ia 
•première  caufe. 

Un  licencié ,  nommé  Pierre  Doiïvîlle  ^ 
faifant  la  thefe  qu'on  appelle  Aulique  , 
le  roi  vint  honorer  l'aflemblée  de  fa  pré-^ 
fence  ;  il  étoit  accompagné  de  fa  cour  ,  & 
d'un  grand  nombre  d'évêques ,  d'abbés  & 
de  feigneurs.  Auffitôt  que  tout  le  monde 
fut  placé  dans  la  falle  ,  a  la  faculté  fit  dif* 
»  tribuer  à  chacun  des  affiftans  un  bonnet 
»  de  dofteur ,  afin  qu'il  y  eût  plus  d^unifor- 
3^  mité  entre  toutes  les  perfonnes  de  cette 
f>  affemblée.  » 

La  réputation  des  dofteurs  de  Paris  at- 
tiroit  toujours  à  leurs  exercices  un  grand 
nombre  d'auditeurs  ,  parmi  lefquels  on 
comptoit  fouvent  les  premières  perfonnes 
de  l'Etat ,  &  quelquefois  même  des  princes  ; 
tant  on  aimoit  à  entendre  LES  maîtres 
EN  DIVINITÉ ,  comme  on  parloit  alors. 

'^^[i488.]c>ÇU 

Le  roi  faifbit  la  guerre  au  duc  de  Bre-^ 
tagne ,  qui  foutenoit  le  duc  d'Orléans  dans 
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fa  révolte.  La  veille  de  la  bataille  de  SaitiN 
Aubin,  le  bruit  fe  répandit  dans  l'armée 
des  Bretons ,  que  les  François  qui  étoient 
avec  eux  dévoient  pafler  dans  Tarmée  du 
roi ,  au  moment  où  l'on  en  viendroit  aux 
mains.  Le  duc  d'Orléans  calma  ces  alar- 
mes ,  en  promettant  de  combattre  à  pied^ 
Il  tint  parole ,  &  fut  fait  prifonnier ,  avec 
le  prince  d'Orange ,  par  Louis  de  la  Tré- 
mouille  ,  qui  remporta  fur  les  Bretons  une 
vidloire  complette. 

Ces  deux  prifonniers  étoient  a  table  avec 
leur  vainqueur ,  le  foir  même  du  jour  de 
la  bataille  :  deux  PP.  Cordeliers  fe  préfen- 
tentà  M.  de  la  Trémouille ,  &  difent  qu'ils 
fe  rendent  à  (es  ordres  ,  pour  confeffer  défi 
prifonniers.  Les  princes  croyoient  déjà 
qu'on  alloit  leur  couper  la  tête  :  le  général 
les  raflure ,  en  difant  que  les  Cordeliers  né 
venoient  que  pour  confeffer  quelques  par- 
ticuliers ,  fur  lefquels  il  vouloit  faire  un 
exemple  ;  &  qu'à  leur  égard ,  il  ne  feroit 
rien  fans  un  ordre  exprès  de  la.  cour.     , 

Charles  VIII  vouloit  réunir  a  fa  cou* 
ronne  les  Etats  du  duc  de  Bretagne ,  &  ré- 
folut  d'en  époufer  l'héritière  :  elle  étoîtdéja 
mariée,  par  procureur,  avec  Maximiliem 
d'Autriche ,  roi  des  Romains  ;  &  le  roi 
avoit  un  engagement  avec  Marguerite  d'Au' 

triche  , 
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fHclie ,  fitle  de  MaximiUen  :  ellq  étolt  à  la 
tour  de  Franée  >  &  y  portpit  le  »om  d^ 
Madame  la  Dauf^ine ,  en  attendant  qu'elle 
fût  en  âge  d'époufer  le  roi.  Maximilien  e& 
fuya ,  dans  cette  ovcafion,  une  double  à'\(f 
grâce  ;  il  fe  vit  enlever  une  épQuft  &  un 
Etat  confidéraWe  ,  qu'il  fe  fèroit  confert 
vés  en  confômmant  fon  mariage  i  &  on 
îui  renvoya  fa  fille ,  'qu'il  crpyoit  voir 
bientôt  monter  fur  le, premier  trôçe/du 
monde. 

Suivant  plufieurs  hiftoriens ,  voîcicom* 
iment  le  roi  de  France  fit  réuflir  le  projet 
de  fon  mariage.  Le  duc  d'Orléans  avoit 
été  un  des  amans  de*la  duchefle  de  Breta^ 
gne ,  5c  eonfervoit  beaucoup  d'afcendanf: 
fur  fon  efprit.  Il  étoit  enfermé  dans  lagroflfe 
tour  de  Bourges ,  depuis  trois  ans  qu'il 
avoit  été  fait  prifonnier  à  la  journée  de 
Saint-Aubin.  Le  roi  le  tira  de  fa  prifon  , 
fans  avoir  confulté  perfonne,  Sclùi  donna 
des  marques  d'une  réconciliation  fincere» 
JLe  duc  f  autant  par  attaçheitient  que  pat 
reconnoiflance  ,  mit  tout  en  œuvre  pour 
faire  réufljr  le  mariage  du  roj ,  &  ^n  vinf 
fcieureufèment  à  bout. 

On  trouve  dans  le  Recueil  de  Godefroi^ 
page  584,  &:c.  que  le  duc  d^Orléans  ne 
fut  redevable  de  fon  élargiflement  qu'au 

içele  de  Je^nae  de  France ,  fpji  epoufe  ^rla^ 

quelle,  après  avoir  inutilement  épuiféipùl. 
Anecd.  Franc.  B  b 
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les  autres  moyens ,  eut  recours  à  celuî-dt 
Elle  prit  des  habits  de  deuil ,  alla  fe  jetef 
aux  pieds  du  roi ,  fon  frère ,  lui  fit  un  dif* 
cours  (î  pathétique  &  û  toachant ,  que  le 
prmce  fut  ému ,  &  lui  dit  :  <<  Vous  aure?^ 
M  ma  fœur ,  celai  que  vous-^imez  fi  fort  ; 
M  plaide  au  ciel  que  vous  ne  foyez  pas  un 
»  jour  la  viftime  de  votre  fendrefle  !  n  L'é- 
vénement juftifia  cette  forte  de  prédiAion  ; 
& ,  quoique  Louis  XII  ne  voulât  jamais 
convenir  qu'il  eût  l'obligation  de  fa  liberté 
«ux  infiances  de  Jeanne  ,  il  n'en  eu  pas 
moins  vrai  qu'elle  y  contribua  plus  qu« 
perfonne.  Le  difcours  qu'eHe  prononça  ^ 
devient  plus  eflimable ,  plr.s  généreux  &c 
plus  beau ,  quand  ofi  fe  rappelle  que  Louis 
rfavoit  aucune  affeâion  pour  cette  prin- 
cefTe  ;  qu'il  ne  pouvoit  la  foufFrir  ;  qu'il  ne 
VDuloit  pas  même  qu'on  lui  en  parlât^ 

Le  Jeune  roi,  impatient  de  fîgnaîer  fon 
amour  pour  ta  gloire ,  fait  revivre  les  an- 
ciennes prétentions  de  la  France  fur  le 
royaume  ^e  Naples  :  elles  étoient  fondées 
fur  l'invefliture  que  le  pape  Clément  IV  en 
avoit donnée  à  Charles  d'Anjou,  frère  de 
S.Louis,  &  fur  la  donation  que  Charles 
d'Anjou  ,  comte  du  Maine ,  avoit  faite  à 
I.i>uisXl9  delà  Provence  &:  de  tousfsl^ 
droits,. 


«^r5S^[  i  494.  ]e>^ 

Charles  Vin  commence  fon  expédition 
Jtn  Italie  ,  avec  une  armée  d'environ  vingt 
toille  hommes ,  &  fi  peu  d'argent ,  qu'il 
ett  obiigeaempfuriteri  Turin  les  pierreries 
de  là  duchefle  de  Savoie  ;  à  Cafal  ^  celles 
de  la  marquife  de  ^^optferrat ,  &  de  les 
mettre  en  gage  pour  vingt-quatre  mille 
ducîàts.  Mais  fa  marché  eut  plutôt  Taîr  d'uii 
triomphe ,  que  celui  d'une  expédition  mi- 
litaire :  en  quatre  mois  &  demi  ^  il  tra- 
versa rïtalia ,  fut  téçii  par  -  tôiifc  éri  fou-* 
verain,  fit  la  conquête  du  royaume  dé 
Naples ,  ^  jeta  l'épouvante  dans  tout  l'em-? 
|)ire  Ottoman ,  dont  11  projetoit  aulfi  \à 
conque  tôrf 

Charles  VIII  fè  difpofôit  à  revenir  cri 
t^rance  ,  &c  avoît  donné  ordre  à  Comines 
de  venit  le  joindre  à  Sienne ,  pour  fçavoir 
de  Ini  ^  plus  eh  détail ,  dans  quelles  difpo^' 
£tions  étoîent  les  Vénitiens.  Il  lut  demandé 
en  riant ,  fi  ces  républicains  tfenvérfont 
point  âu-deva*ht  deluîK«t)m,  Sire^  té-^ 
f>  pond  Comipes  ^  la  feîgneurie  m'a  dit , 
9>  quand  j'ai  pris  congé  tf  elle  ,  que  votre 
»  inajefté  troùveroît  en  fon  cheinin  qua- 
is^ jraiite  milk  hommes ,  tant  dé  leurs  tro#^ 


A 
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»  pes  que  de  celles  du  duc  de  Milan,  h  Ld 
roi  n'en  avoit  plus  avec  lui  qu'environ  neuf 
mille. 

Au  paifage  des  Alpes ,  Tembarras  de 
conduire  l'artillerie  parut  infuritiontable. 
Il  y  avoit  peu  de  jours  que  les  Suiffes ,  vou- 
lant venger  la  mort  de  plufieurs  de  leurs 
camarades  tués  à  leur  premier  partage  par 
Pontrémoli ,  s'étoient  répandus  dans  cette 
ville  pour  la  mettre  à  feu  &  à  fang.  Les 
circonftances  ne  permettpient  pas  de  pu- 
nir cette  cruauté  ;  mais  les  Suilfts  fcayoient 
combien  le  roi  en  étoit  indigné.,  &  ils  en 
âvoient  eux  -  mômes  un  regret  fincere. 
Voyant  que  l'on  fe  difpofoit  à  enclouer  &C 
à  brifer  les  canons ,  ils  propofent  de  les 
traîner  dans  les  endroits  où  les  chevaux  ne 
pourront  pas  les  tirer ,  fans  autre  condition 
que  l'entier  oubli  d'une  faute  qu'ils  fe  re- 
prochent, &  qu'ils  veulent  expier  par  une 
manoeuvre  aufli  extraordinaire.  Le  fuc- 
cès  repondit  à  leur  zçle ,  malgré  une  "cha- 
leur  excefliye  qui  les  rendit  noirs  comme 
des  Mores. 

Ce  fervice  fauva  l'armée  Francjoife,  & 
comrifcùa  beaucoup  au  gain  de  la  bataille 
de  F'orfiôpe-,  donnée  contre  des  troupes 
très-fupérieures  en  nombre ,  &  de  laquelle 
dépendoit  le  retour  ^du  roi  dans  fes  Etats. 
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Le  royaume  de  Napïes  eft  repris  en  au(îi 
peu  de  tems  qu'il  avoit  été  conquis  ;  «  ôc 
»  les  François  ,  dit  Mézerai ,  n'èmpor- 
»  terent  de  cette  conquête  fi  glorieufe  &  fi 
M  prompte  ,  qu'une  maladie  cruelle  ^  &: 
».  qu'on  ne  peut  honnêtement  nommer. 
y>  Les  Efpagnols  iWant  prife  dans  les  îles 
»  de  la  Floride,  l'âvoient  pbrtée  au  royaume 
»  de  Naples;  &  les  François  enfiiiteépan- 
»  dirent  par  la  France  ce  rigoureux  fléau 
»  des  incontinens  malheureux.  » 

Ferdinand ,  roi  d'Èfpagne ,  faifoit  faire 
des  courfes  dans  le  Languedoc.  Le  feigneur 
d'Albon  de  Saint-André  raffemble  quel- 
ques troupes  qu'il  joint  auj;  milices  du  pays , 
chafle  les  ennemis  en  quatre  jours  ,  in- 
fuite  Salfes ,  place  forte  du  Rouflillon , 
défendue  par  une  garnifon  nombreufe  ,  & 
la  prend  en  dix  heures  de  tems ,  quoique 
l'armée  ennemie  ne  fût  qu'à  une  lieue  de-là. 
On  étoit  redevable  de  cette  conquête  à 
l'artillerie ,  dont  le  fervice  fe  trouvoit , 
dès  ce  tems  -  là ,  beaucoup  plus  perfec- 
tionné en  France  ,  qu'en  aucun  autre  pays 
du  monde. 

J'5Sj[i498.]e^Pt 

Charles  VIII  meurt  dans  fa  vingt%ii- 

Bbiij 
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tieme  année  ,  &c  ne  laUTe  point  d'hérîtiefs  ^ 
quoiqu'il  eût  eu  d'Apnç  de  Bretagne  '{roi^ 
princes  &  une  prtnçeiTe.  Comines  dît  que 
4i  Charles  VIII  nç  fut  jamais  qi^e  pçtk 
»  homme  de  cprps ,  &c  peu  entendu  ;  mats 
M  il  étoit  fi  bon  ,  qu'il  n'eft  point  poffible 
n  de  voir  meilleure  créature.  »  D'eux  de 
fes  officiers  moururent  de  douleur  le  jpuç 
)néme  dç  fçs  obfeques, 
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LOUIS  XII,  LE  PERE  DU  PEUPLE. 

JLoviS  XII  commenqa fon  règne  par 
diminuer  le.^  impôts  d'un  dixième ,  &  bien- 
tôt après  il  les  diminua  d'un  tiers.  Tout 
les  officiers  furent  confirmes  dans  leurs 
charges  &  dans  leurs  emplois.  Oncherchoit 
à  l'aigrir  contre  Louis  de  la  Trémouille  ^ 
qui  l'avoit  défait  &  pris  à  la  bataille  dd 
Saint- Aubin  ;  il  répondit:  «Le  roi  de  France 
»  ne  venge  pas  les  querelles  du  duc  d'Orr 
p>  léans«  yp 

Louis  demanda  la  lifte  des  officiers  de 
l'ancienne  cour ,  &  y  remarqua  deux  hom- 
mes qui  l'avoîent  fort  deffervi  auprès  de 
Charles  VIII;  il  mit  une  croix  vis-à-vis  de 
leurs  noms.  Les  deux  intéreffés  en  étant 
informés ,  crurent  y  voir  le  figne  de  leur 
perte  prochaine.  Ils  prenoient  des  mefurés 
pour  s'expatrier ,  lorfque  le  toi  les  fit  ap^ 
peler ,  &  leur  dit  qu'il  avoit  marqué  ainfi 
leurs  noms ,  pour  fe  fouvenir  de  celui  qui 
avoit  pardonné  à  ks  emieiTiis.y  en  n^Quran%. 
pqur  €Mx  fur  la  croix. 

JTK[i498.3^ 

Un  homme  de.  la  9omt  demandoît  à 

BbiV 
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Louis  XII  la  confifcation  des  biens  ê^ymt 
riche  bourgeois  d'Orléans ,  qui  s'étoit  ou- 
vertement déclaré  contre  ce  prince  avant 
fon  avènement  au  trône  :  «  Je  n'étois  pas 
»  fon  roi  ^  répondit^il ,  lorfqu'il  m'a  of* 
»  fenfé  ;  en  le  devenant ,  je  fuis  devenu 
»  fon  père.  Je  dois  lui  pardonner  &  le  dé- 
M  fendre.  » 

Louis  XII ,  après  avoir  fait  cafler  (on  ma*- 
riage  avec  Jeanne  de  France ,  époufe  Anne 
de  Btetagne ,  veuve  de  Charles  VIII*.  La 
defti^ée  de  cette  reine  étoit  finguliere  i 
^lle  n'avoit  eu  pour  mari  Chaurles  VIII  , 
qu'après  une  efpece  de  divorce  avec  Ma*- 
ximilien  d'Autriche  ,  qu'elle  avoit  époufé 

Ear  pfoCUreur  ;  &  elle  ne  fe  marioit  avec 
,ouis  XII  ^  qu'après  un  divorce  fait  par  ce 

^m\    -III-  ... 

^On  avoit  flipulé»  dans  h  tontrat  de  mariage 
de  Charles  Vllt  av€c  Aane  de  Bretagne,  que  , 
fi  le  roi  mouroit  fans  enfans ,  Arine  épouferoit 
foti  fbcccffcut  ;  que  fi  elle*  mouroit  avant  lui  ^ 
foit  qu'elle  eut  des  enfans ,  foii  qu'elle  n'en  eût 

tas,  la  Bretagne  refteroit  unie  à  la  couronne^ 
a  r^ne ,  en  époufant  Louis  XII ,  le  fît  foufcrire 
aux  deux  conditions  fuivantes  :  i^  Que  fî  elle 
' mouroit  fans  encans,  fon  duché  de  Bretagne  re-*> 
^ourneroit  aux  héritiers  de  fa  itiaîfon  ;  î®  que  fi 
elle  avoit  plufieurs  enfans ,  le.  pnmé  auroit  ce 
•  duché.  C'eil  amfi  qu'elle  travailloit  au  fuccès  du 

Srojet  qui  Toccupoit  fans  tefle  ,  d*afiiirev  à  U 
retagne  un  duc  particulier*  ' 


\ 
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prince ,  avec  celle  qui  avoit  toujours  paffé 
pour  fa  femme ,  depuis  vingt  cinq  ans.      • 

Jeanne  de  France  fe  retira  à  Bourges  ; 
©ù  elle  fonda  l*ordre  des  Annonciades ,  Se 
mourut  en  1505.  Tous  les  ans  ,  dn  pro* 
nonce  fon  panégyrique  à  Bourges.  Voici 
la  divifion  d^un  de  ces  éloges ,  qui  eft  im* 
primé  :  «  Jeanne  étoit  fi  laide  ,  qu'elle  fut 
>>  répudiée  par  le  roi  fbft  mari  ;  elle  étoit 
>►  fi  belle ,  qu'elle  devint  Tépoufe  de  J.  C* 
»  La  laideur  &  la  beauté  de  Jeanne  9  voilà 
ff  les  deux  points  de  mon  difcours.  » 

On  a  demandé  ,  en  difFérens  tenfe  ,  que 
le  faint  fiége  canonisât  cette  vertueufe  prinh 
ceffe ,  ce  qui  n'a  point  été  accordé  ;  mais  ^ 
en  1741 5  le  pape  Benoît  XIV  «  a  con- 
y>  6rmé  le  culte  qu'on  lui  rendoit  depuis 
»  deux  fiécles  :  il  a  permis  d*en  faire  la  tête 
»  dans  les  monafteres  de  l'ordre ,  le  4  de 
^  Février  ^  jour  de  fa  mort  ;  &,  pour  rendre 
M  cette  folennité  plus  célèbre  >  il  a  accordé 
ff  des  indulgences,  m^ 

-r1Sj[  1499.  ]'y<î^ 

Le  roi  difpenfe  Philippe ,  archiduc  d'Au^ 
triche ,  de  venir  lui  faire  hommage  pour  les 
comtés  de  Flandres  &  d'Artois,  &  envoie 
fon  chancelier  à  Arras ,  afin  de  recevoir 
cet  hommage.  L'honneur  de  la  perfonne 
royale  fut  foutenue  avec  beaucoup  de  di-^ 
^nité  pat  celui  qui  la  reptéièntoît»  Après 
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coûtâtes  formalités,  qui  furent  les  mént^ 
gqûe  fi  le  roi  y  eût  été  en  perfonne  ,  le  cban« 
jrelier  fe  leye  ,  fe  découvre  9  fait  une  pro- 
fonde révérence  au  comt;^  de  Flandres ,  Sc 
lui  dit  :  4<  Monfieur  ,  je  faifois  n'agueres  , 
^  office  de  roi  ;  6c  de  préfent ,  je  fuis  Gwi 
M  de  Rochefort ,  votre  très-hui^^le  fervi- 
»  teur  ,  toujours  prêt  à  vous  fervir  envers 
}»  le  roi ,  mon  Souverain  feigneur  &  maî- 
»  tre  ,  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  corn- 
^  mander.  —  Je  vous  remercie ,  monfieur 
►)le  chancelier ,  répond  l'archiduc  ,&  vous 
»>  prie  qu'en  toutes  mes  affaires  envers  mon- 
if  dit  fieur  le  roi ,  vous  me  veuilliez  tou»- 
p>  )Oiu:s  avoir  pour  recommandé,  h 

Louis  XII  fe  difpofoit  à  faire  valoir  fes 
droits  fur  le  duché  de  Milan  ;  &  pour  Te 
procurer  l'argent  néceflaire ,  fans  augmen^ 
ter  les  impôts ,  il  vendit  plufieurs  charges 
de  f  on  royaume  ;  c'étoient  celles  qu'on  ap* 
peloit  offices  royaux ,  qui  n'étoient  point 
ide  judicature.  Cette  innovation  eft  l'épo- 
que de  la  vénalité  dçs  charges  :  le  foi  ne 
prétendoit  point  qu'elle  fût  durable;  mais 
Tavantage  qu'il  en  retira  ,  fervit  de  réponfe 
çiux  raifons  que  l'on  pouvoit  lui  oppofcr. 

Vwmép  Fran^oife ,  compofée  de  difi 
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inillc  chevaux  &:  de  treize  mille  hommes 
d'infanterie,  avec  cinquante-huit  piéçç^ 
àe  canon ,  fait  la  conquête  dii  MiUnez  > 
datw  Tefpace  de  vingt  jours.  La  ville  dç 
Milan  fe  rendit ,  à  l'approche  des  Fran^çoiç  p 
fans  autre  condition  que  d'être  mife  à  cou« 
vert  des  infûltes  du  foldat.  Les  députés  de$ 
habitans  dirent  qu'ils  efpéroient  plus  d'a- 
vantages de  la  libéralité  du  roi ,  qu'ils  n'en 
ppurrpiçnt  ^i^mander  par  une  capitulation. 

J^[i500.]<v<gV 

Anne  de  Bretagne ,  reine  de  France  »  fe 
tenoit  à  Lyon  pendant  l'expédition  d'I- 
talie ,  afin  d'être  à  portée  d'encourager  les 
capitaines  par  les  préfens  qu'elle  leur  fai- 
foit elle-même,  &c  de  remettre  en  équi- 
pages ceux  qui  les  avoient  perdue ,  ou  qui 
fj'étoient  pas  en  état  d'en  avoir. 

Cette  princeffe  poiTédoit  toutes  les  ver- 
tus &  tous  les  talens  propres  d'une  grande 
feine  :  fon  extérieur  faifoit  dire  «i  qu'en  la 
»  voyant  ,  on  croyoit  voir  la  reine  du 
ff  monde«.»  On  ne  lui  reproche  qu'un  p^u 
Aç  vivacité  ;  ce  qui  çxerçoit  quelquefois  U 
patience  du  roi.  il  difoit  alors  :  n  Que  fe-i 
t>  rions-nous  ?  Elle  eft  fage ,  il  faut  lui  paflçF 
p  quelque  chofe.  h 

f*  Qui  vo\KÎrpit  fe$  vçrt^s  gç  &  YÎÇ.dçft 
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»  cripre  comme  elle  a  mérité ,  dit  Urtaficîeh 
»  hiftorien  ,  il  faudroit  que  Dieu  feift  reA 
f>  fufciter  Cicéron  pour  le  latin  j  &  maître 
»  Jean  de  Meung  p6ur  le  françois  ;  car  les 
»  modernes  n'y  ïçauroient  atteindre.  » 

La  découverte  des  Indes  répatidoit  eti 
France  tant  d*or  &  d'argent ,  que  des  terres 
affermées  }ufqu'alors  mille  livres,  furent 
portées  à  dix  ou  douze  mille. 

La  nobleffe  ti'en  étoit  pas  plus  riche  ,' 
parce  que  la  dépenfe ,'  fur-tout  en  chevaux 
oc  en  équipage  de  chaffe ,  Pemportoit  fur 
le  revenu  ;  ce  qui  faifoit  dire  à  Louis  XII  : 
4<  La  plupart  des  gentilshommes  de  mon 
»  royaume  font ,  comme  Aftéon  &  Dio- 
»  mede ,  mangés  par  leuf s  chevaux  &  par 
»  leurs  chiens.  >> 

LësT)ou  chers  de  Klilàn  fe  mutinent  contre 
ceux  qui  exigeoient  lift  des  impôts  dont  le 
peuple  avoit  efpéré  la  fuppreffioh.  Tri- 
vulce,  gouverneur  de  la  ville,  vient  au 
quartier  où  Témeûte  fe  faifoit ,  &  tue  de  fa 
propre  main  quelqUès-uns  des  plus  itiutins. 
Cette  aftion  le  rend  odieux ,  précipite  IVflfet 
d'ùfie  conjuration  qui  fe  formoit ,  &  fait 
perdre  au  roi  de  France  tout  le  Milafiez. 
On  en  recommeii<^a  la  conquête  avec  un 
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nouveau  fuccès  ;  mais  rien  ne  devînt  plus 
commun  dans  rhiftoire  que  cette  alter- 
native ,  qui  a  fait  nommer  rit^lie  LE  Tom- 
beau DES  Fran<jois« 

.  Louis  de  Bourbon ,  comte  de  Montpen* 
fier ,  arrive  à  Naples  ^  après  la  prife  de  Ca* 
poue  9  où  il  avoit  donné  des  preuves  de  la 
plus  grande  valeur.  Son  premier  foin  eft  de 
îë  rendre  à  Pouzzoles ,  au  tombeau  de  fon 
père ,  mort  en  1496  ;  il  y  fait  faire  un  fcr- 
vice  magnifique  y  &c  ordanne  de  lever  la 
tombe ,  afin  d'avoir  laconfolation  d*arrofer 
de  fes  larmes  les  cendres  d'un  père  qu'il 
avoit  tant  aimé.  Ce  ipeftacle  le  frappe  fi 
vivement ,  ^u'il  en  expire  de  douleur*  Le 
corps  de  ce  jeune  prince ,  réuni  à  celui  de 
fonperc ,  fut  apporté  en  France,  &dépofé 
dans  la  chapelle  de  S.  Louis-d^Ai^iie-Perfe. 
Sa  mort  répandit  latriftefie  dans  toute  Par-* 
mée  ;  on  y  louoit  fa  valeur ,  &  on  admi- 
roit  encore  plus  la  bonté  de  fon  cœuf .  On 
l'appeloit  le  héros  de  la  tendreffe  filiale. 

S.  François  de  Paule  faifoit  quelquefois 
de  petits  préfens  au  roi ,  qui  l'honoroit  de 
beaucoup  de  bonté  &  d'une  grande  véné- 
ration. Il  lui  fit  préfenter ,  par  deux  de  fe$ 
religieux ,  une  haire  trà$;rude.^  avec  douze 
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cierges.  <<  Le  roi ,  dit  Saint-Gelaiis ,  teçttÉ 
jF>  le  tout  avec  bonté,  &  ladite  haire  bailk» 
n  à  meilire  Jean  de  Poitiers,  &  retint  le» 
ff  cierges.  >» 

A  Tattaqtte  des  deux  châteatix  de  Naplés  ^ 
défendus  par  les  François ,  Pierre  Navarrtf 
fit  jouer  plufieurs  mines ,  par  le  moyen  de 
la  poudre  à  canon  :  il  avoit  perfeâionné 
Celecret ,  dont  les  Génois  s'étoient  fervîs 
pour  la  première  fois  en  1487,  mais  avec 
fi  peu  de  fuccès ,  qu'on  ne  Tavoit  plus  em- 
ployé. Ces  fortes  de  mines  devinrent  d'unr 
tifage  général  dans  tous  les  fiéges.  Avant 
leur  invention ,  la  manière  de  faire  brèche 
à  une  place  ,  confiftoitàcreufer  fous  la  mu-' 
taille  ;  on  étançonnoit  à  mefure  qu'on  ôtoit- 
la  maçonnerie  ;  quand  ce  travail  étoit. 
achevé,  on  mettoitle  feu  aux  étançons;? 
dès  qu'ils  venoieot  à  manquer  ,  la  muraille 
s'écrouloit  dans  le  foûe* 

Le  chevalier  Bayard  commenÇoit  a  fe 
diftinguer  PAR  SES  hauts  Faits  d'ar-^ 
MES  :  à  l'attaque  du  pont  jeté  par  les  Frân' 
çois  fur  le  Okriglian  ^  ce  brave  chevalief 
arrêta  feul ,  pendant  long-tems ,  deux  cens'- 
Efpagnois  à  la  barrière  du  pont ,  &  rendit. 
^lus  croyable  le  prodige  de  valeur  d'Ho? 


# 
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tratiUsCoclès ,  qï»i  feula  la  tête  d'un  pont 
foùtiiit  l'eiFort  de  Tarinëe  de  Porfenna. 

Louis  XII  confirma ,  vers  cetems-Ià ,  lesf 
privilèges  accordés  par  les  rois  Tes  prédé- 
eeffeurs  ,  aux  religieufes  de  la  Sauffaye  , 
près  de  Ville-Jurf ,  à  deux  lieues  de  Paris. 
Le  plus  fingulier  de  ces  privilèges  venoit 
de  Philippe  le  Hardi  (  &  non  paîs  4e  Phi- 
lippe le  Bel ,  comme  dit  le  P.  du  Bretiil^ 
dans  les  Antiquités  de  Paris,  )  Cette  com- 
munauté, étoit  déclarée  «  héritière  de  tous 
>i»les  chevaux  de  la  marfon  du  roi,  delà 
»  r«i«e ,  des  enfans  de  France ,  &  des  grande 
»  officiers  de  la  couronné.  »  Elle  avoit  en- 
core ,'  par  donation  du  même  prince ,  «  la 
>>  dixme  du  vin  que  le  roi  dépenfoit  pour 
!♦  fa  table  ,  lorfqu'ii  faifoit  fon  féjour  dans* 
•^la  banlieue  de  Pari^v 

Les  ambafladeurs  de  Ferdinand ,  roi  d'Ef^ 
Çagne,  reçoivent  ordre  de  fe  retirer  de  Isc 
cour  de  France ,  parée  que  l'on  ne  pouvoit 
compter  fur  la  droiture  &  la  fincérité  des 
propofîtîons  du  rdk  leur  maître ,  qui  tie 
cherchoït  qu'à  tromper  fous  les  apparences 
d'un  traité  de  paix.  Le  fecrétàire  Quintana  ^ 
à  fon  retour  en  Efpagne  ,  difoit  à  Ferdi- 
nand 5  que  Je  roi  de  France  fe  plaignoit  de 
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ce  qu'il  l*avoit  trompé  deux  fois  :  « 
»  fois  9  reprend  Ferdinand?  Par  £>ieu  I  il  a 
»  bien  menti,  Tivrogne  ;  je  Tai  trompé  dix.  *^ 
Louis XII  avoit  dit  au  roi  des  Romains  ^ 
en  fe  plaignant  de  la  mauvaife  foi  de  Fer- 
dinand :  i<Si  votre  beau --père  à  fait  une 
w  perfidie ,  je  ne  veux  pas  lui  reflembler  ^ 
»  oc  j'aime  beaucoup  mieux  avoir  perdu  un 
»  royaume ,  que  je  fçaurai  bien  reconqué— 
>f  rir ,  que  non  pas  l'honneur  qui  ne  fe  peut 
w  jamais  recouvrer,  » 

'  Quelques  foldats  vantoient  leurs  bleA 
iûres  en  préfence  de  Louis  XII  ;  il  leur  ^e« 
mande  :  «  Qui  vous  les  a  faites  ?  —  Ce  font 
»  les  ennemis  de  votre  majefté.  —  Ils  étoienC 
»  donc  plus  braves  que  vous ,  dit  le  roi  ?  — • 
>^  Non,  Sire ,  répond  l'un  d'eux  ;  ils  n'ont 
»  fait  que  nous  bleffer,  &:  hous  les  avoîis 
»  tués.  » 

•v5Sj[i5o6*]o1P«* 

Louis  XII  avoit  promis  de  marier  Gk 
fille ,  Claude  de  France ,  avec  Charles  dç 
Lujfembourg  ,  qui  fut  Charles-Qyint.  L'aft 
femblée  générale  des  j^atsl'eng^igaa  à  rom- 
pre ce  mariage ,  &  à  le  conclure  avec  le 
comte  d'Angoulême ,  qui  fut  François  I. 
ta  reine  s'y  oppofoit ,  ne  voulait  p9S  quQ 
la  Bretagne  dçvînt  upç.  fimple  province  4* 

France. 
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^  lÈtzticei  Elle  ne  ceflbit  point  de  faire  des 
remontrances  à  ce  fujet.  Le  roi ,  qui  l'avoit 
long-tems  amufée  par  de  vaines  promeffes , 
lui  fer«ia  la  bouche  par  cette  rëponfe* 
a  Sçachez ,  madame ,  qu'à  là  création  du 
»  monde ,  E>ieu  avoit  donhédés  cornes  aux 
V  biches  auffi-bien  qu'aux  cerfs  ;  mais  que, 
M  comme  elles  fe  virent  un  fi  haut  bois  fut 
»  la  tête ,  elles  entreprirent  de  leur  faire  la 
»  loi  ;  dont  le  fouverain  Créateur  étant  in- 
f>  digne  ,  leur,  ôta  cet  ornement ,  pour  les 
♦>  punir  de  leur  arrogance*  » 

Un  fimple  foldat ,  parent  de  François 
Philelphe ,  un  des  teaux  efprits  du  tems  , 
fut  préfenté  au  roi  qui  lui  offrit  une  pen* 
ïion*.  Le  foldat  aimoit  mieux  quelque  ré- 


>■  ■* 


*  Ce  pdnce  aimoit  les  lettres ,  &  protégeoit 
les  fçavans,  comme  Tont  toujours  fait  nos  plus 
grands  rois.  11  donna  des  penfiona  à  Sannazat  , 
à  Jérôme  Alexandre ,  à  Lafcaris  ,  &  rappela  ^ 
par  fes  bienfaks ,  les  plus  célèbres  jurifconfultet 
de  ritatie  ,  qui  avoient  abandonné  l'univerilté 
àe  Payîe«  Il  voulut  un  jour  affifter  aux  leçons  de 
Jafon  Maynus  ;  &  ce  doôeur ,  qui  conduifoit 
le  prince ,  s'étant  tenu  un  peu-  en  arrière  pour 
4e  laiifér  paffer ,  Louis  Tobligea  de  pafler  le.pré-* 
mier,  &  dit  que  la  majefté  royale  devoit  céder 
en  ce  Iteu-là  aux  titres  d'un  profefTeur*  Son  mé- 
pris pour  lesignorans  écktoit  fouveht  par  'des 
railleries  ,   même  très-piquantes  »  ({u'il  b  ]j|er- 
Anccd,  Franc  ^  C  c 
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cofnpenfe  militaire  ;  il  eut  un  grade  hono^ 
rabte  &  un  équipage  complet. 

Un  garde-du-corps ,  nommé  Defpen/e  , 
comparoit  fa  noblefle  à  celle  d'un  feigneur 
de  la  cour ,  &  lui  difoit  qu'il  foutiendroit  j^' 
l'ëpée  à  la  main ,  tout  ce  qu'il  venoit  d'a«» 
Irancer  à  cet  égard.  Louis  XII,  voulant  pré- 
venir les  fuites  que  cette  querelle  pouvoit 
avoir ,  demande  au  garde  :  «De  quelle  fa- 
H  mille  êtes- vous ,  pour  vous  comparer  à 
^  un  homme  d'une  des  meilleures-  maifons 
» .  de  France  ?  —  Ma  maifon  vaut  bien  la 

I ■  '         '■'■■'  ■■■       i»i*— ^i— ■!■    ■■Il      — 

mettoit  contre  ceux  qui  parvenoient  aux  dlgni- 
lis ,  fans  a^oir  ua  mérite  perfonaeL 

Ce  fiécle  tenait  cependant  encore  à  Tignoiance 
&  à  la  fuperftition.  Dés  devins ,  des  aftrologues  , 
des  faifeurs  de  merveilles,  partaeeoient  l'eftime 
que  Ton  accordott  aux  £çavans  ,  &  Temportoîent 
quelquefois  fur  eux ,  même  à  la  cour  ;  tânoin  cet 
9vemurier  qui  parut  à  Lyon  en  150  !•  «  Cëtoit, 
91  difoit-on,  le  plus  habile  homme  du  monde» 
»  &  pofleiTeur  de  la  pierre  philorophale.  n  On 
voulut  le  voir  à  Paris  ;  &  il  y  fut  admiré,  parce 

a  lie  les  grands  de  ce  tems-là  ne  fçavoient  rien.' 
préfenta  au  roi  une  épée  &  un  bouclier  qui 
avoient  des  vertus  merveilleufes,  à  cequ  il  préten- 
doit.  Le  prince  lui  donna  une  fomme  conildér 
rab£e  :  il  la  diftrihua  aux  pauvres ,  difant  que  fk 
pauvreté  étoit  le  feul  bien  qu'il  eftimoit.  Ce  traie 
fut  regardé  comme  une  preuve  certaine  du  m4- 
rîte^(pi*on  lui  prâtoit. 


wilenric^  répondit-il ,  &  moniîeur  ne  dif- 
n  conviendra  pas  que  votre  majefté  defcend 
»  de  Noé  :  eh  bien  ,  fire  ,  je  defcends 
w  d'un  de  fes  enfans.»  Le  roi  dit  à  Tadver- 
iaire  de  Defpenfe  :  «  Je  vous  défends  de 
»  vous  battre  contre  un  homme  qui  appar- 
ia tient  de  fi  près  à  la  maifon  royale.  >» 

La  révolte  de  Gènes ,  qui  étoit  fous  la, 
domination  de  la  France,  fut  appaifée par 
l'aâivité  de  Louis  XII,  Ce  prince  entra 
dans  la  Ville  le  fabre  à  la  main  ,  anonté  fut, 
yn  cheval  de  bataille ,  &  fuivi  d'un  gros 
efcadron.  Mais  il  i>e  vouloit  qu'effrayer  des 
rebelles ,  &  les  faire  rentrer  dans  la  fubor- 
dination.  Il  avoit  pris  ce  jour-là  une  cotte 
d'armes  fur  laquelle  étoient  repréfentées 
des  abeilles  voltigeant  autour  d'une  ruche, 
avec  ces  mots  :  Non  utitur  aculto  rcpc:  <<  Le 
»roi  ne  fe  fert  point  d'aiguillon;  ce  qui 
»  annonçoit ,  dit  un  de  nos  hiftoriens  ^ 
»  combien  ce  bon  roi  dut  fe  faire  de  vio- 
»  lence  pour  foutenir  l'air  de  fierté  &  d'in- 
»  dignation  qu'il  affeftoit.  » 

Dans  la  guerre  contre  les  Vénitiens,  Tar- 
mée  Françoife  s'approcha  de  leur  camp  juf- 
qu'à  la  portée  du  canon  ;  le  roi  vouloit  pro- 
fiter de  l'ardeur  quiparoilïbit  dans  ks  trou- 
pes ,  &  en  venir  aux  mains  ;  quelqu'un  lui 

C  C  i j 


404  Anecdotes 

dit  :  «  Nous  avons  en  tête  des  ennemis  tf  ês^ 
H  fages  9  contre  lefquels  il  faut  prendre 
^  toutes  fes  précautions.  —  Je  leur  donne- 
»  rai  tant  de  foux  à  gouverner  ,  répond  le 
»  roi ,  qu'avec  toute  leur  fagefle ,  ils  n'en 
»  viendront  pas  à  bout.  »  Les  François  font 
divers  mouvemens  ;  les  Vénitiens  fortent 
de  leur  camp,  perdent  la  bataille,  avec  leur 
artillerie ,  leurs  bagages ,  &c  toutes  les  places 
qui  dépendoient  autrefois  du  duché  de  Mi- 
lan. Le  roi  fe  trouva  au  plus  fort  du  combat  j 
&  paflant  au  milieu  du  plus  grand  feu ,  quel- 
ques court ifans  lui  repréfenterent  qu'il  s'ex- 
pofoittrop  ;  il  répondit  en  riant  :  «  Suivez- 
n  moi ,  camarades  ;  faites  ce  que  vous  me 
f>  verrez  faire  :  ceux  qui  ont  peur  ,  n'ont 
»  qu'à  fe  mettre  à  couvert  derrière  moi.  » 
Après  l'aftion  ,  «  le  roi ,  contemplant  la 
9^  ville  de  Venife ,  dit  Brantôme ,  &  ne 
»  pouvant  aller  à  elle  ,  à  caufe  de  fon  large 
»  fofle  de  mer ,  avant  que  de  s'en  retourner  , 
»  fait  braquer,  en  fîgne  de  triomphe  &  de 
»  trophée ,  fix  longues  coulevrines ,  &  tirer 
»  à  coup  perdu  cinq  ou  fix  cens  volées  de 
»  canon  dans  la  ville ,  afin  qu'il  fût  dit  pour 
»  l'avenir ,  que  leroi  de  France ,  Louis  XII , 
>}  avoit  cânonné  la  ville  imprenable  de  Ve- 
3t>  nife.  >p 

On  commen<joit  à  donner  aux  perfonnes 
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de  qualité  le  titre  de  Monfieur.  Jufqu'alors, 
quand  un  homme  de  qualité  étoit  cheva-? 
lier ,  on  Tappeloit  Monfeigneur  ;  &  on  le 
diftinguoit ,  en  parlant  de  lur,  par  le  titré 
de  Seigneur  :  on  nommoit  les  gentils- 
hommes, amplement  par  leurs  noms  ôc 
furnoms. 

Au  fiége  de  Bologne  ,  foutenu  par  le^ 
François ,  Pierre  Navarre  avoit  fait  miner^ 
la  muraille  dans  un  endroit  où  il'  y  avott 
une  petite  chapelle  appelée  d'Albaracané. 
Au  lieu  de  renverfer  cette  chapelle  dans  lé 
foffé ,  comme  on  le  prétendoit ,  la  poudre 
la  pouffa  en  Tair  fi  perpendiculairement , 
qu*elle  retomba  au  même  lieu  d'où  elle 
avoit  été  enlevée ,  fans  autre  dommage  que 
quelques  fentes  peu  confîdérables.  Cet  évé- 
nement retarda  l'affaut  ;  &  la  ville  ayant 
été  fecourue ,  les  ennemis  levèrent  le  fiége, 

-j>o[  1512.  y^ 

A  la  bataille  de  Ravenne ,  les  François 
ne  pouvoient  venir  à  bout  d'entamer  l'in- 
fanterie Efpagnole  ,  parce  qu'elle  préfentoit 
un  front  bordé  de  lances  qu'il  n'étoît  pas 
poflible  de  rompre.  Un  officier  Allemand, 
nommé  Fabien  ,  homme  d'une  force  & 
d'une  gr«^ndeur  extraordinaires  y  faute,  au 
sniliçu  dçs  exmçïmsy  &  prenant  en  traveo; 

Cç  iij 
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une  longue  pique  dont  il  étoit  arme ,  la 
baiffe  avec  tant  de  force  fur  celles  des  Efpa- 

Îmols ,  qu'il  ouvre  un  pafTage  à  ceux  qui  le 
uivoient.  Les  Fran<jois  &  les  Allemands  ' 
pénètrent  par  cette  brèche,  &  remportent 
une  viftoire  complette  ,  mais  après  une 
perte  fi  confidérable  d'officiers  diftingués  , 
que  Louis  XII ,  en  apprenant  cette  nou- 
velle ,  dit  avec  douleur  :  «  Jevoudrois  n'a- 
it voir  plus  un  pouce  de  terre  en  Italie ,  & 
»  pouvoir ,  à  ce  prix ,  faire  revivre  mon  ne- 
»  veu  Gafton  d!e  Foix ,  &  tous  les  braves 
»  hommes  qui  ont  péri  avec  lui  ;  Dieu 
f>  nous  gardé  de  remporter  jamais  de  telles 
yf  viftoires.  » 

Gafton  de  Poix ,  duc  de  Nemours  ,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans  ,  avoit  déjà  donné 
tant  de  preuves  d''un  courage  &  d'une  pru- 
dence au-deflus  de  fon  âge  ,  que  le  roi  lui 
confia  le  gouvernement  duMilanez;  em- 
ploi le  plus  important  qu'il  y  eût  alors.  Ce 
jeune  prince  ,  dans  l'efpace  de  trois  mois  , 
&  par  quatre  grandes  batailles ,  l'emporta 
fur  les  preijiiers  capitaines  de  fon  fiécle  , 
mérita  le  nom  de  Foudre  d'Italie  ,  &: 
mourut  au  milieu  de  fes  viftoires  ,  après 
avoir  re<ju  quatorze  bleflurcs. 

i    Louis  XII ,  obligé  de  fou  tenir  la  guerre 
iBontre  une  ligue  pûUTante ,  cherchoit  tous 
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les  moyens  de  fournir  à  cette  dépenfe ,  fans 
augmenter  les  impôts  fur  le  peuple.  «  Ah  1 
»  nous  travaillons  en  vain,  dit-il  un  jour, 
>^ce  gros  garçon  gâtera  tout  l>»  Il  parloit  de 
François  I ,  dont  il  prévoyoit  que  le  luxe 
cauferoit  beaucoup  de  diffipations  dans  les 
finances. 

-i?JS[i5i3.]vfU 

La  flotte  de  France ,  compofëe  de  vingt 
vaiffeaux ,  bat  celle  d'Angleterre ,  qui  étoit 
forte  de  quatre-vingt.  Tandis  que  PamiraJi 
d'Angleterre  étoit  pourfuivi  par  Tamiral  d^ 
France ,  un  vaifTeau  Anglois  jeta  des  feux 
d'artifices  fur  celui-ci ,  &  y  mit  le  feu.  Le 
capitaine  ,  réfolu  de  périr ,  veut  qu'il  en 
coûte  autant  aux  ennemis  qu'aux  François; 
Il  fait  force  de  voiles ,  joint  l'amiral  d'An* 
gleterre  ,  l'accroche ,  faute  à  l'abofdage  ; 
le  feu  de  fon  vaifTeau  fe  communique  k 
r  Anglois  ,  bientôt  il  prend  aux  poudres  du 
vaifTeau  François ,  qui ,  fautant  en  l'air  ^ 
brife ,  dans  l'explofion  ,  celui  de  l'amiral 
Anglois.  Les  deux  flottes  fe  féparent  comm^ 
de  concert ,  après  un  combat  glorieux  aux 
François ,  qui  avoit  coûté  plufîeurs  vaif- 
feaux aux  Anglois. 

La  ville  de  Térouane  fut  prife  par  les 
Impériaux  Sic  les  Anglois^  rafée  &  réduite 

Cciv 
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en  cendres ,  fans  que  jamais  on  ait  bien 
fçu  pourquoi  Tempereur  &  le*  roi  d'An- 
gleterre obferverent  fi  mal  l'article  de  la 
capitulation  qui  regardoit  la  (ùicté  de  la 
ville.  La  garnifon  étoit  fortie  avec  les  bon- 
neurs  de  la  guerre. 

Pendant  le  fiëge ,  les  François,  afeoient 
)eté  des  munitions  dans  la  ville ,  par  une 
«âion  des  plus  hardies.  Huit  cens  cavaliers  ^ 
parmi  lefqueb.on  comptoit  ce  qu'il  y  avoir 
de  plus  braves  capitaines  dans  l'armée^ 
prirent  chacun  fur  leur  cheval  un  fac  de 
poudre  à  cano^i  9  Air  lequel  ëtoit  attachée 
la  moitié  d'un  porc  falé  ;  ils  forcent  un  des 
quartiers  des  affié;eans,  fe  débandent  , 
vont  à  toutes  jambes  )ufqu'au  foiTé  de  la 
place ,  y  jettent  leur  charge ,  fe  rallient , 
îbrtent  heureufement  du  camp  ennemi ,  en 
paflant  fur  le  ventre  à  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent fur  leur  paflage ,  &  rejoignent  un 
corps  de  cavalerie  qui  les  attendoit.  Auflî- 
tôt  ce  corps  eft  furpris  &  attaqué  par  des 
forces  fupérieurcis  ;  tous  fuient  vers  le  camp  ; 
&  on  appela  cette  déroute  LA  Journée 
PES  Eperons  ,  parce  que  les  cavaliers 
s'étoiçnt  beaucoup  mieux  fervis  de  leurs 
éperons  que  de  leurs  épées.  Le  chevalier 
Bayardleur  envoya  dire  qu'il  tiendroitune 
demi-heure  fur  un  pont  qu'il  occupoit 
^Lvec  quinze  hommes  d'armes  ,  &  que  s'ils 
(çvi^nQiçnt  en  batai^e ,  ils.  battroi^nf  (ux^ 
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ment  les  ennemis.  Mais  il  attendit  vainer 
ment  ;  &  fe  voyant  enveloppé  de  toutes 
parts ,  il  dit  à  fa  petite  troupe ,  qu'il  étoit 
inutile  de  fe  faire  hacher  en  pièces ,  & 
qu'il  valoit  mieux  fe  rendre.  Le  chevalier, 
appercevant  un  gendarme  ennemi  qui  fe 
repofoit  au  pied  d'un  arbre  ,  pique  droit  à 
lui ,  &  lui  portant,  l'épée  fous  la  gorge: 
«  Rends-toi ,  homme  d'armes ,  lui  dit-il , 
»  ou  tu  es  mort.  »  Le  gendarme  fe  rend 
fans  réfiftance.  «  Oh.  bien  ,  reprend  le 
»  chevalier ,  je  fuis  le  capitaine  Bayard  ;  je 
»  me  rends  auffi  à  vous  ;  voilà  mon  ëpée  , 
»  mais  à  condition  que  vous  me  la  rendrez  , 
»  s'il  vient  des  Anglois  qui  veuillent  m'in- 
»  fulter.  »  Après  avoir  pafle  cinq  jours  au 
camp  ,  le  chevalier  dit  au  gendarme  , 
«  Mon  gentilhomme ,  il  m'ennuie  ici  ;  faites- 
>>moi  reconduire  iurement  au  camp  des 
»  François.  —  Et  votre  rançon  ?  répond 
»le  gendarme.  —  Et  la  vôtre?  reprend 
»  Bayard  ;  car  je  vous  ai  fait  mon  prifon- 
»  nier.  »  L'aventure  étoit  trop  extraordi- 
naire ,  pour  avoir  été  prévue  ni  réglée  félon 
les  lois  de  la  guerre  ;  on  s'en  rapporta  au 
jugement  de  l'empereur  &  du  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  décidèrent  en  faveur  du  che- 
valier Bayard. 

Vxk  commis  ayant  emporté  les  fonds 
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deftinës  au  paiement  des  procédures,  Sc 
la  guerre  ne  permettant  pas  d'en  affigner 
de  nouveaux ,   on  commença    de  faire 

f»ayer  aux  parties  les  frais  de  leurs  procès, 
is  n'ëtoient  pas  coniidérables  ;  chaque  exr 
pédition  ne  coûtoit  que  trois  fous.  Avant 
ce  tems-là  ,  on  ne  payoit  rien  ;  &  Tarrêt 
même  fe  dëlivroit  gratuitement  par  le 
greffier ,  auquel  leroi  donnoit  des  appoin- 
temens. 

Mézeray  marque  aînfi  Torigine  des  Epi- 
CES  :  a  Quelque  partie  qui  avoit  obtenu  un 
$f  arrêt  à  fon  profit ,  s'étant  avifë ,  pour  re- 
»  mercier  fon  rapporteur ,  de  lui  donner 
y>  des  boîtes  de  dragées  &:  de  confitures  , 
H  qu'alors  on  nommoit  Epices  ;  un  fécond  , 
M  pub  un  ttoifieme  ,  un  quatrième  &  plu-» 
M  fieurs  autres  enfuite  le  voulurent  imiter. 
V  ff  Ces  reconnoiflances  volontaires  forent 

M  tirées  à  conféquence  ,  &  devinrent  un 
»  droit  néceffaire  ,  qui ,  à  la  fin,  fut  con^ 
»  verti  en  argent.  » 

-i^[i5i3.]«^ 

Un  gentilhomme  de  la  maifon  du  roi 
âvoit  maltraité  un  payfan  ;  le  prince  or- 
donne de  retrancher  le  pain  à  cet  officier  , 
&  de  ne  lui  fervir  que  de  la  viande  &  du 
vin  :  le  gentilhomme  s'en  plaint  au  roi ,  qui 
lui  demande  fi  les  mets  qu'on  lui  fert  ne 
Cuffifent  pas  ?  «  Non^  Sire ,  puifque  le  pam 
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1»  eft  effentîel  à  la  vie.  — Et  pourquoi  donc  ^ 
^  reprend  le  roi  ^  êtes-yous  affez  peu  rai- 
^  fonnabie  pour  maltraiter  ceux  qui  vous 
^  le  mettent  à  la  main  ?  » 

A  la  bataille  de  Novare ,  perdue  contre 
les  SuifTes,  au  moment  où  les  Franc^ois 
commençoient  leur  retraite ,  Robert  de  la 
Marck  ,  feigneur  de  Sedan ,  apprend  que 
fes  deux  fils  aines  ,  couverts  de  bleffures  , 
font  reftés  dans  un  foffé  :  il  perce,  à  la  tête 
de  fa  compagnie  d'hommes  d'armes ,  toute 
Tarmée  des  vainqueurs ,  trouve  fes  fils  mou- 
rans ,  charge  l'un  fur  fon  cheval ,  l'autre  fur 
celui  d'un  homme  d'armes,  &  rejoint  les 
Ff^ançois  dans  leur  retraite ,  après  avoir  en- 
core traverfé  l'armée  viftorieufe.  Ses  deux 
fils  guérirent  de  leurs  bleffures ,  &  l'ainé  fut 
dans  la  fuite  le  maréchal  de  Fleuranges. 

Le  comte  d'Angoulême ,  ayant  appris 
que  lés  ennemis  fe  propofoient  de  faire  le 
fiége  de  Tournai ,  envoie  demander  aux 
habitans  quelles  troupes  ils  veulent  pour  dé- 
fendre leur  ville  ?  Ils  avoient  le  privilège 
de  ne  recevoir  de  garnifon  que  celle  qu'ils 
dèmandoient.  Ils  font  au  prince  cette  ré- 
ponfe  :  «  Tourtiai  eft  tourné  ;  qui  jamais 
«»Va  tourné^  &e  encore  ne  tournera:  &  les 
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»  Ângtois  viennent ,  ils  trouveront  à  qui 
»  parler.  »  Les  Anglois  arrivent ,  &  les  ha- 
bitans  ,  faiiis  de  frayeur^  fe  rendent  le  troirr 
iieme  jour  du  fiége. 

La  reine  Anne  de  Bretagne  meurt  à 
Blois ,  le  9  Janvier ,  à  Page  de  trente-fix 
ans.  Louis  XII  fait  graver  cette  épitaphe 
fur  Ton  tombeau  : 

la  terre ,  monde  &  ciet  odc  divi(S  Madame 
Anne  »  qui  fut  des  roii  Charles  &  Louis  femme; 
La  cetie  a  pris  le  corps  qui  gifl  fous  cette  lame  , 
Le  monde  aulG  reiienc  fa  renommé  8c  famé  » 
Perdurable  i  jamais ,  fans  blâmée  être  Dame  \ 
Ec  le  ciel  pour  fa  parc  a  voulu  prendre  l'ame. 

On  a  changé  cette  épitaphe ,  quand  on 
a  tranfporté  le  cercueil  de  cette  princeffe 
dans  le  tombeau  de  Louis  XII ,  à  Saint- 
Denis.  Ce  maufoléé  eft  \m  des  premiers 
ouvrages  d'architefture  dans  le  bon  goût 
de  Pantiquité ,  qui  aient  été  vus  en  France. 
On  Pattribue  communément  au  célèbre 
fculpteur  Ponce ,  Florentin ,  que  François  I  - 
avoit  attiré  à  fon  fervice.  On  marque  la 
date  de  la  mort  d'Anne  de  Bretagne  au  lo 
Janvier  1515;  c'eft  une  double  erreur  :  ij 
falloit  mettre  le  9  Janvier  i5i4oui5i3^ 
fuivant  la  manière  de  compter  de  cetemsr 
là  ^  Taimée  commen<îant  encore  à  Pâques» 
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r  'Cette  reine  avoit  aimé  Louis  XII  avant 
que  d'époufer  Charles- VIII ,  qu'elle  pleura 
fcncérement ,  6c  dont  elle  porta  le  deuil 
en  noir,  quoique  les  reines  l'euffent  tou- 
jours porté  en  blanc,  (^ejy^ç  cUdcJfus  y 
pagt  3 10.  )  Louis  XII  fut  confterné  de  la 
mort  d'Anne  de  Bretagne  ;  porta  le  deuil 
en  noir ,  contre  l'ufage ,  &c  (e  remaria  peu 
de  tems  après  ,  avec  la  fœur  du  roi  d'An- 
gleterre. L'intérêt  de  TEtat  l'emporta  fur 
kl  douleur  de  ces  deux  époux. 

*  Guillaume  Petit ,  confefleur  du  roi ,  fit 

^ 

« 

*  Après  les  obfeques  de  la  reine ,  il  y  eut  de 
grandes  contedations  pour  le  partage  de  tout  ce 

2ul  avoit  fervi  au  convoi.  Les  religieux  de  Saint- 
)enis  formoient  des  prétentions  fur  c<  le  dais , 
>i  TefEgie  de  la  princeAe ,  Tes  habits ,  fes  joyaux , 
9>  &  la  tenture  de  la  chapelle  ardente.  »  Le  grand 
écuyer  en  avoit  fur  u  les  chevaux  des  omciers> 
9}  &    des  dames   qui   avoient  fait    le   cortège» 
9>  avec  le  poêle  &  tout  le  drap  d*or  employé 
tt  dans  cette  pompe  funèbre,  w  Les  rois  d'armes 
&  les  hérauts  s'attribuoient  <c  les  ornemens  de  la» 
9»  chapelle  ardente.  »  Les  chapelains  faifoient  va- 
loir leqrs  droits  fur  u  les  offrandes  ;  »  &  les  re- 
itgieufes  de  la  SaufFaye  ,  près  de  Ville- Juif ,  de- 
mandoient  pour  leur  monaftere  «  tout  le  linge 
»  de  la  princefTe  9  fes  joyaux  âr  les  chevaux  de. 
7f  fes  équipages,  y*  Elles  fondoient  cette  préten- 
tion fur   des  privilèges,  accordés   par  nos  rois. 
C  Voyt^^  ci'dcffus,  page  399,  année   1J04.) 
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trois  oralfons  funèbres  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne  ^  d'abord  à  Blois ,  où  elle  mourut  ; 
enfuite  à  Notre-Dame  de  Paris  j  où  fon 
corps  fut  porté  ;  enfin  à  Saint-Denis ,  où 
il  fut  inhumé  ;  &,  quelque  différence  qu'il 
pût  y  avoir  entre  ces  trois  difcours ,  ils  (e 
re0emblent  tous  par  le  goût  fingulier  qui 
régnoit  alors.  Parce  que  la  reine  avoit  vécu 
trente-fept  ans  >  il  dit  que  «  cette  princefle 
»  avoit  mérité  trente-fept  épithetes  pour 
yf  trente-fept  vertus ,  formant  un  char  qui  la 
M  conduifoit  au  ciel.  Parce  qu'elle  defden- 
M  doit  de  la  très-illuftre  &  très-ancienne  mai- 
^  fon  de  France ,  »  l'orateur  fit  remonter 
fon  origine, jufqu'au  fiége  de  Troie;  &  en 
defcendant ,  il  lui  donna  des  rapports  de 
parenté  avec  Brutus. 

Louis  XII  meurt  au  milieu  de  fes  pré- 
paratifs pour  réparer  les  pertes  qu'il  avoit 
fiaites  en  Italie.  Jamais  prince  n'emporta 


Le  Parlement  prit  connoifTance  de  cette  affaire  ;. 
£xa  un  délai  pour  donner  aux  parties  }e  tems  de 
produire  leurs  titres  ,  &  ordpnna  par  provtfion  , 
ytque  les  meubles  demeureroient  en  féquefire ,  & 
»  que  les  équipages  de  la  feue  reine  ferviroiem ,  en. 
9>  attendant ,  à  reconduire  les  officiers  ,  les  dames  » 
jy  &  tous  ceux  qui  avoient  affifté  au  convoi,  i»- 
On  n'a  pu  trouver  la  décifion  de  ce  procès*       » 
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îfcs  regrets  plus  fînceres  de  la  part  de  fes 
liijets.  Les  crieurs  des  CbRPs ,  en  Ton- 
nant leurs  clochettes ,  crioient  le  long  des 
mes  :  «  Le  bon  roi  Louis ,  père  du  peuple 
M  eft  mort,  »*  Il  aimoit  fon  peuple  ,  il  en 
^toit  aimé  ;  &  il  mérita  d'en  être  appelé  le 
Père  ,  long-tems  même  avant  fa  mort.  «  Il 
»>  courut  oncques,  dit  Saint-Gelais,  du 
»  règne  de  nul  des  autres ,  fi  bon  tems  <iu*il 
P  a  fait  durant  le  fien.  >» 
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FRANÇOIS  I,PERE  DES  LETTRES, 

-i;^.[i5i5.]a4^ 

JLi  ouïs  XII  étant  mort  fans  laiffer  d*ea- 
fant  mâle  ,  François  ,  comte  d'Angou- 
ïênfie ,  monte  fur  le  trône  à  Tâge  de  vingt- 
un  ans  ;  il  en  étoit  le  plus  proche  héritier  ,' 
defcendant  de  Louis ,  duc  d'Orléans,  frère 
de  Charles  VL 

Son  premier  foin  fut  de  fe  difpofer  à  la 
conquête  du  Milanei.  Pour  trouver  les 
fonds  néceffairesf ,  il  augmenta  les  impôts  , 
&  fixa  pour  toujours  là  vénalité  dans  les 
charges  de  lamagiftraturei  Le  nombre  des 
confeillers  fut.  augmenté  de  vingt  dans  le 
parlement  de  Paris,  &  à  proportion  dans 
tous  les  autres  parlemens  du  royaume. 

François  I  traitoit  avec  les  Suiffes  ,  qui 
demandoient  une  fomme  d'argent  exor- 
bitante ;  il  finit  ainfi  la  lettre  par  laquelle 
il  foufcrivoit  à  l'accommodement  :  «  Un 
»  roi  ne  doit  point  hafarder  le  fang  de  (es 
»  fujets  ,  ni  verfer  le  fang  de  fes  ennemis  , 
»  lorfqu'il  peut  racheter  l'un  &  l'autre  avec 
»  de  l'argent.  » 

'    Ce  fentiment  devient  plus  admirable  en- 
core. 
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fc<Sre ,  qiÈind  on  fe  rappelle  combien  ce 
jeiifie  roi  étoit  impatient  de  iîgnaler  fon 
ar<Jeur  pour  la  gloire^ 

Les  Suilïes  étotent  maîtres  des  défilés 
car  oà  Tannée  Françoife  devoit  entrer  en 
Italie ,  &-caufoient  un  très-grand  embarras» 
Charles  de  Soliers  ,  feigneur  de  Morete , 
envoyé  par  le  duc  de  Savoie ,  propofe  de 
faire  marcher  les  troupes  par  la  vallée  de 
Barcelonnette  :  on  rompt  des  rochers  ,  on 
élargit  des  chemins,  dn  jette  des  ponts ^ 
on  enlevé  l'artillerie  avec  des  machines  fur 
le  haut  des  montagnes ,  &  6n  la  îait  def^ 
cendre  de  même.  Ces  travaux  immenfes 
fe  terminent  en  cinq  jours,  avec  tant  de 
proiTiptitude  &  de  fuccès ,  que  l'armée 
Françoife  paroît  dans  la  plaine ,  à  deux 
lieues  de  Coni ,  avant  que  l'ennemi  eût 
le  moindre  foupçon  de  fa  marche» 

Avant  la  bataille  de  Mairignan,  Fran- 
çois I  appela  le  chevalier  Bayard ,  &  lui 
dit  qu'il  vouloit  être  fait  Chevalier  de 
fa  main.  C'étoit  le  plus  grand  honneur  que 
le  roi  pût  faire ,  même  à  un  prince  de  fon 
fang.  «  Alors  preînt  fon  épée  Bayard,  & 
»ûi6i  :  Sire ,  autant  vaille  que  fi  j'étois  Ro- 
nland  ou  Olivier,  Godefroy  ou  Baudoin 

Antcd*  Franc.  Dd 
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n  Ton  firere.  Certes  y  vous  êtes  le  preimei^ 
^  prince  que  oncques  feis  chevalier  ;  Dieif 
n  veuille  que  en  guerre  ne  preniez  la  fuite.i# 

Après  la  cérémonie  ^le  chevalier  Bayard 
fit  une  profonde  révérence  au  roi ,  &  dit  ^ 
en  baifant  fon  épée:  «  Glorieufe  épée^ 
>»  qui  aujourd'hui  as  eu  l'honneur  de  faire 
M  chevalier  le  plus  grand  roi  du  inonde  ,  tu 
n  feras  comme  relique  gardée  ;  je  ne  fem* 
H  ploierai  jamais  plus  que  contre  les  infir 
H  deles  &  ennemis  du  nom  Chrétien.  » 

On  vit  François  I  marcher  à  pied  ,  à  la 
tête  de  fon  infanterie  ,  &  combattre  avec 
une  intrépidité  qui  infpira  bientôt  la  ré/b^ 
lution  de  vaincre  ou  de  mourir.  La  nuit 
feule  fit  ceifer  le  carnage  ;  &c  chacun  reftant 
dans  l'endroit  où  il  fe  trouvoit  y  le  toi  fe  mit 
fur  l'affût  d'un  canon ,  pour  y  dormir.  On 
s'apperçut  le  lendemain  y  qu'il  n'étoit  mi'à 
cinquante  pas  d'un  bataillon  SuifTe.  Dès  > 
que  le  jour  parut ,  le  combat  recommença 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Enfin  la  viôoire 
fe  déclara  pour  les  François ,  qui  perdirent 
trots  à  quatre  mille  hommes ,  oc  les  SuifTes 
quinze  mille.  Le  maréchal  Trivulce  difoit 
que  les  vingt -cinq  batailles  où  il  s'étoit 
trouvé ,  n'étoient  que  des  jeux  d'enfans  , 
&  que  celle  de  Marignan  étoit  une  bataille 
dé  géants.   Le  roi  y  avoir  reçu  pluiieurs 
coups ,  &  il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  bonté  de 
fès  armes.  Les  SuiiTes  ^  qui  fe  croyoient  îon 


^mclbÎ€s>  même  contre  lès  FraHi^ois  qui 
leur  avoient  appris  à  combattre  &  à  vain- 
tré ,  quittèrent  le  titre  qu'ils  s*étoîentattri- 
hixé  de  «  Proteâeurs  oc  Dompteurs  des 
^  princes»  » 

^rànxjois  I  accabloit  de  bienfaits  Jacques 
^e  Gourdon  de  Genouillac ,  dit  Galiot^ 
tpA  venoit  de  contribuer  plus  que  perfonne , 
par  le  moyen  de  ïbn  artillerie ,  au  gain  de 
la  bataille  de  Marignan.  La.  ckambre  des 
domptes  rèprëfenta  què  ces  ré^ompenfes 
étoièilt  des  aliénations  du  domaine  :  a  Je 
yp  le  f^çais  bien ,  répondit  le  roi  ;  vous  faites  . 
»  votre  devoir  de  m'en  avertir  ,  &  moi  je 
f>  fais  le  mien ,  eh  paiTant  par-^défTiis  les 
»  règles  ordinaires ,  pour  récompènfèr  un 
»  homme  extraordinàipe.» 

L'envie  des  Coùrtifahs  nt  tarda  point  à 
^exagérer  &  à  rendre  fiifpeiftes  lés  richeffes 
&les  dépénfes  de  Galiôt ,  Stle  monarque 
iuî  en  parla.  «  On  vous  a  dit  vrai ,  Sire  ; 
»  je  fuisjtrès-richê  ;  je  n'ai  pourtant  que  ce 
»  que  vous  m'avei  donné.  Tous  hiés  biens 
»  font  à  vous ,  reprenez-les ,  je  n^autai  point 
>>  à  me  plaindre,  &  je  ne  vous  en  ferViraipas 
»  avec  moins  de  iele.  -—  Mon  cher  ami  ^ 
»  reptit  le  roi  en  l'èmbraffant ,  aimez-moi 
f»  toujours ,  &  fervez-moi  comme  vous  avei  , 
n  fait  ;  l'envie  en  vieut  à  ma  gloire ,  quand 

Ddij 
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f>  elle  en  vieut  à  vos  biens  ;  des  fervice^^ 
»  tels  que  les  vôtres  j  ne  peuvent  être  aflez 
H  payes.  » 

*  Le  concordat  fuccede  à  la  pragmatî-- 


^ 


^  L'ileâioivdes  évèoues  étoic  de  la  plus  grande 
iantîquité  dans  toute  rËglife  :  elle  remonte,  pour 
nousyiufqu'à  rétabliffement  de  la  monarchie  Fran- 
çoife  ;  &  les  règles  prefcrites  à  cet  égard ,  prou* 
.vent  les  précautions  que  Ton  prenoit  pour  ne 
donner  aux  églifes  particulières  que  de  bons 
PcRES  ;  car  cette  qualité  de  pères  efl  la  plus'  an» 
cienne  qu'on  ait  donnée  aux  évéques» 

Auffitôt  qu'un  évéque  étoît  mort  »  on  en  don- 
flioit  avis  au  métropolitain ,  qui  prenoit  l'agrément 
du  roi  pournommer  un  évéque  vifiteuf,  à  l'ef- 
fet de  préfider  à  l'éle^on ,  fans  quoi  «  elle  étoit 
nulle.  Ce  n'étoit  pas  feulement  les  chanoines  de 
la  cathédrale  qui  avoient  droit  de  fuffrage ,  mais 
encore  les  chanoines  des  autres  églifes  du  dio* 
cefe ,  les  prêtres  des  paroifles ,  les  moines  des 
différens  monafteres^  &  les  principaux  d'entre 
ks  laïques ,  fuivant  cette  maxime  fi  fouvent  ré^ 
]pétée  dans  ces  fortes  d'aâes  :  «  U  efl  jufte  que 
"99  celui  qui  doit  commander  à  tous ,  foit  élu  par 
»  tous.»  On  tenoit  les  (bflfrages  fecrets ,  de  on 
ne  publioit  Féle^on  qu'après  avoir  eu  l'agrément 
du  roi. 

L'élu  étoit  conduit  au  métropolitain ,  pour  fubir 
un  examen  qui  n'étoit  pas  une  fimple  tormalité  : 
on  trouve  dans  l'hiftoire  beaucoup  d'exemples 
defujets  déclarés, par  leurs  examinateurs,  indi- 
gnes de  Tépifçopat;!  à  raifon  d'incapacité ,  &  aloii 
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fpie  -  fanâion  :  celle-ci  avoit  été  faite  en 
143  8  ,  fous  le  règne  de  Charles  VII  y  dans 


le  clergé  &  le  peuple  perdoient ,  pour  cette^ûli  i 
le  droit  d'éleâion,  qui  étoit  par-là  dévolu  aa 
roi,  ou  au  métropolitain ,  &  à  fes  fufFragans  :  les 
papes  interpofoienr  fouvent  leur  autorité  ,  quand- 
il  y  avoit  des  plaintes  fur  l'indignité  des  fujets 
élus  ou  nommés. 

Tous  les  évêques  de  la  province  étoient  o\Xx^ 
eés  d*aflifier  en  perfonne  ,  ou  par  leurs  députés  i 
a  l'ordination  du  nouvel  évéque ,  &  d'y  donnée 
leur  confentement.  Us  s'aflembloient ,  la  veille 
de  cette  ordination ,  dans  Téglife  métropolitaine  ; 
on  lifoît  au  peuple  le  décret  d'éleâion  ;  on  de- 
snandoitfitout  leraondeyconfentoit,  &  fi  l'élu 
avoit  toutes  les  qualités  dont  il  étoit  fait  mention 
dans  ce  décret. 

Cette  ûmple  expofition  fuâîra  pour  faire  juger 
des  abus  qui  ne  pouvoient  manquer  de  fe  gliiler 
dans  les  éleâions ,  &  combien  dévoient  être  fpn- 
déesles  plaintes  û  fouvent  réitérées  fur  ce  pcânt, 
qui  feul  fait  une  partie  confidérable  de  l'hiftotre 
«.eccléfiaftique* 

La  pragmatique- fanâion  du  roi  Charles  VII 
fut  publiée  à  Bourges ,  le  7  de  Juillet  1438 ,  & 
enregiflrée  au  parlement  le  1,3  de  Juillet  1439* 
.  Cette  expreâion  eft  empruntée  du  Code ,  oii 
les  refcrits  impériaux  pour  le  gouvernement  des 
provinces,  font  appelés  Formules  pragmatiques  , 
ou  Pragmatiques  «lanâions.  S.  Louis  avoit  déjà 
donné,  en  1269,  une  ordonnance  connue  fous 
le  nom  de  Pi^agmatique-fanâion  ;  elle  contenoit 
ûx  articles ,  &  avoit  pour  objet  de  maintenir  la 
liberté  des  éleâions,  le  droit  des  patrons  &  colH 
kteur&^ordiiwês  des  bénéfices  «  les  lois  portées^ 
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l'aflcmblëe  du  clerg^e  France  à  Be^-^ 
^«  Eliç  rët^bliflbit  la  liberté  des  éleâio»; 


contée  ta  fimooie ,  ic  Fezécatioa  des  anciefts  ca-^ 
lions ,  fta«its ,  &c. 

La  pragmatique  de  Charles  VII  contient  vingts 
deux  artiâes  y  qui  ne  font ,.  à  pvo)prement  parler  ^ 
que  les  réelemens  drefies  pat  les  conciles  de  Conf« 
tance  &  de  Baâe»  mais  avec  des  niodificatton& 
relatives  aux  libertés  de  TEglife  Gallicane  »  au^ 
ufages  &  coutumes  du  royausie  y  61.  aux  cirçonf- 
tances  aâueBes  des  afl^ires.. 
^  Après  un  préambule  fur  la  dieadencedela  difc 
opline»  le  roi  déclare  que  le  derg^  de  France  ^ 
aflemblé  à  Boui^es  ^  accepte  les  articles  contenus 
dans  la  pragmatiauefanftion*  Les  huit  premiers, 
tegardent  la.  célébration  des  conciles  généraux  ^ 
le  maintien  des  éleâions  »  &  les  droits  des  gra-^ 
dues  ;  les  appelktions  frivoles ,  que  Ebn  conh- 
damne;t  le  maintien  des  poÔeflieurs  pacifiques. 
dans  leurs  bénéfices ,  quand  ib  en  ont  joui  pendant 
trois  ans;  le  nombre  &  le  rang  des  cacdinauz* 
Le  neuvième  article  laiflbit  au  pape  Eugène  IV  ^ 
|>our  tout  le  refte  de  fa  vie ,  «^  la  cinquième  partie 
9»  de  la  ^axe  impofée  fur  les  bénénces  avant  le 
V  concile  de  Confiance  ,  à  condition  que  le  paie-^. 
»  ment  fe  faroit  en  monnoie  de  France;  que  fi  le 
»  même  bénéfice  venoit  à  vaquer  plufieurs  fois. 
9  dans  une  aniaée  ,  on  ne  paieroit  toujours  que 
p  ce  cinquième  ^  &  que  toute  autre  efpece  de  fub-i 
s»  fide  ceueroit.  n.  Le  concile  de  ÇjDufiance  avoît 
réduit  la  taxe  à  la.  moiûé  :  la  pragmatique  rég^prt 
|e  paiement  du  cinquième  de  Tanciienne  sas^enoa^ 
téduite*  \es  neufs  articles  fuivans  traitent  de  li^ 
félébratiqn  4e  l'office  divin ,  ^  du  bon  ordre  qu^ît 
§^  obfer  jrer  dans  lei  égUfes  ^  ^.  I>9  dix*! 
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jpour  lès  archevêchés  ,  les  évêchës  ,  le&. 
abbayes  6c  les  autres  bénéfices  éleâifs  ^ 

Vieme  eft  contre  lès  bénéficîers  coupables  de  con- 
cubinage public  Les  deux  fuivans  regardent  la 
fréquentation  des  excommuniés ,  &  les  fentences 
d*înterdit  ;  le  dernier  &  vingt-deuxième  article 
contient  la  déclaration  de  Taflemblée  de  l'Eglife 
Gallicane ,  par  rapport  à  l'acceptation  des  décrets 
du  concile  de  Bafle,  dont  les  uns  feront  exécutés 
.  purement  &  Amplement ,  &  les  autres  avec  les 
modifications  que  Ton  jugera  néceflaires. 

Lapragmatique-fanâion  (iit  exaâement  obfer- 
vée  pendant  le  règne  de  Charles  VIL  Louis  XI 
réfolut d'abord  de  l'abolir:  bientôt  après ,  il  voulut 
lui  rendre  fa  première  vigueur  ^  &  fa  conduite,  à 
cet  égard ,  paroît  n'avoir  été  qu'une  fuite  du  he^ 
Ibm  plus  ou  moins  çrand  qu'il  avoit  de  la  cour  de 
Home.  La  pragmatique  fut  mieux  obfervée  fot^ 
leteene  de  Charles  VlIL  Elle  fe  foutint  encore 

Îiendaçc  les  démêlés  de  Louis  XII  avec  le  pape 
ulès  II;  mais  le  concile  de  Latran  procéda  contre 
elle. 

Enfin ,  après  la  mort  de  Louis  &  de  Joies  >  leurs 
fucceffeurs  Léon  X  &  François  1  firent ,  en  1 5 1 5  , 
le  concordat  qui  contient  trente-troisr'  articles  , 
dont  plufieurs  étoient  déjà  comenus  dans  la  prag«» 
inatique-fanélion*  La  différence  eflentielle  qui  fe 
trouve  entre  ces  deux  corps  de  difcipline  ecclé«» 
N  fiaftique ,  confifte  dans  la  matière  des  éleâions« 
lion  X  reprochoit  à  cet  égard  des  brigues  ^  des 
violences  ,  des  conventions  ^fimomaques  ,  8c 
prétendoit  juftifier  ces  reproches  par  b  mutdtude 
dedifpenfes  &  d'abfohittons  que  demandoient  k 
Rome  ceux  oui  avoient  été  élus  jMr  de»  voie» 
lUiçitfStDepiis  loog-ternson  fe  plamneit  mxStm 
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dont  les  papes  s*étoient  attribue  la  tiomt-^ 
nation.  Dans  une  conférence  entre  Léon  X 
&  François  I ,  il  fut  réfolu  que  cette  prag- 
matique feroit  abolie  ;  que  le  roi  nomme*- 
roit  aux  bénéfices  de  fon  royaume ,  &  que 
le  pape  donneroit  des  bulles  à  ceux  qui  lui 
feroient  nommés  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
LE  Concordat:  on  y  accorde  au  pape 
les  annates ,  ou  le  revenu  d'une  année  de 
chaque  bénéfice  auquel  le  roi  nomme» 
(  f^oyei  ci-'deffus  ,  page  154.  )  Jufqu'alors 
les  décimes  ne  fe  jevoient  for  le  clergé 
qu'avec  l'agrément  des  papes  ;  ce  qui  n'eut 
plus  lieu  dans  la  fuite.  Le  clergé  donna  des 
décimes  quand  le  roi  en  demandoit  ;  c'eiï 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Don  gra- 
tuit ,  que  le  clergé  de  France  paie  régu- 
lièrement de  cinq  en  cinq  ans ,  &  toutes 

France ,  des  moyens  irréguliers  que  Ton  etn- 
pk>yoit  pour  parvenir  aux  dignités  eccléfîafliques. 
-^  Reconnpiflons,  dit  M.  de  Marca ,  que  le  con^ 
V  cordât  de  Léon  X  &  de  François  ï  a  rétabli  la 
M  paix  dans  TEglife  Gallicane ,  &  qu'il  a  fak  plus 
a>  de  bien  au  royaume»  que  la  pragmatique^fanc-» 
fi  tion.  Mais  il  ne  faut  pas,  s'étonner  qu*il  ait  eiiuyé 
P3  dans  fa  naiflance  tant  de  contradiâions  :  le 
9»  clçrgé  né  put  voir  tranquillement  qu'on  Le  privât 
»  d*un  de  fes  plus  beaiix  droits ,  qui  e(l  celui  d*é- 
^  9»  lire  Tes  pafteurs.  •  •  •  Un  changement  fi  fubit  & 
»  fi  confidérable  dans  le  gouvernement  des  églifes, 
ji^étomioit.tousLles  efprits;il  n'y  avoitqae  letems 
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les  fois  qu'il  s'affemble  pour  contribuer  aux 
befoins  de  l'Etat. 

Le  concordat  fut  confirmé  en  1 5 16 ,  au 
concile  de  Latran  ,  &  enregiftré  deux  ans 
après  au  parlement.  ;        . 

Henri  VIII ,  roi  d'Anglererre ,  engage 
l'empereur  à  faire  une  defcente  dans  le 
Milanez ,  &  promet  d'en  exécuter  une  en- 
France.  Cette  nouvelle  caufa  d'abord  de 
vives  alarmes  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus* 
d'argent  dans  les  coffres  de  François  I^  Im-- 
bert  de  Bafternay ,  feîgneur  du  Bouchage  , 
courut  porter  toute  fa  vaiflelle  à  la  caiffe 
militaire  ,  qui  fe  trouva  bientôt  remplie  par 
rempreffement  avec  lequel  la  nobleffe  Fran- 
çoife  voulut  fignaler  fon  zèle.  Ces  fortes 
d'occafions  devinrent  très-communes  fous 
le  règne  de  ce  prince ,  &  la  nobleffe  eut 
toujours  la  gloire  de  contribuer  ^ux  befoins 
de  l'Etat  avec  une  générofité*  égale  à  l'ar- 
deur qu'elle  montroit  dans  les  combats. 

Le  connétable  de  Bourbon  prie  le  roî 
d'être  le  parrain  d'un  fils  qu'il  verioit  d'avoir 
contre  toute  efpérance  ,  Suz^e  de  Bour- 
bon-Baujeu  étant  infirme  Se  contrefaite» 
«  Le  baptême  &  le  feftin  forent  fi  fomp- 
i>>tuçux\^  <ju'up.'r9i  de  France  eût  été  bie« 
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5»  empêché  d'en  faire  un  pareil ,  tant  pour 
)»la  grande  abondance  des  vivres  ^  que 
n  pour  les  tournois ,  mafcarades  ,  danfes 
n  oc  afiemblées  de  gentilshommes  ;  car  il 
fn*y  en  trouva  fort  grand  nombre.  II  y  en 
»  avoit  cinq  cens  habillés  tout  de  velours  ^ 
i^  que  tout  le  monde  ne  portoit  pas  en  ce 
»  tems*là  ;  &c  chacun  avoit  une  chaîne  d'or 
»  au  cou  5  faifant  trois  tours  y  qui  étoit  pour 
M  lors  une  grande  parade  &  un  iigne  de  no-> 
n  blefle  &  richefle.  »  Le  roi  même  fut  frappé 
de  cette  magnificence ,  Se  en  conçut  un 
peu  de  jaloufie. 

A  la  mort  de  l'empereur  Maximilten , 
François  I  mit  tout  en  œuvre  pour  fè  faire 
élever  fur  le  trône  impérial.  Il  avoit  pour 
compétiteur  Charles  -  Quint ,  roi  d'Efpa- 
gne ,  qui  lui  fut  préféré  ;  ce  que  Ton  peut 
regarder  comme  une  des  caufes  principales 
de  la  jaloufie  qui  anima  toujours  ces  deux 

{)rinces ,  &  qui  augmenta  les  divifions  entre 
a  France  &  la  maifon  d'Autriche» 

JHK»[i520.]v^ 

François  I  &  Henri  VIII  ont  une  entre- 
vue entre  Ardres  &  Guifnes  :  ils  étoient 
accompagnés  d'une  cour  brillante  ;  &  cette 
aflèmblée  fut  appelée  le  Camp  du  brai» 
l^pRji  pour  en  marquer  la  ntagnificencâ^ 
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Du  Bellay  dit  à  cette  occafion  :  «  La  grande 
^  dépenfe  fuperflue  fut  telle  ^  que  pluiîeuis  . 
»  y  portèrent  leurs  moulins ,  leurs  forêts 
Mt  &:  leurs  prés  fur  leurs  épaules.  » 

Il  étoit  réglé  que  les  deux  rois  pafle^ 
roient lejourenfemble;  que  celui  de  France 
fe  retireroit  le  foir  à  Ardres ,  &  celui  d'An- 
gleterre à  Guifnes.  François  I ,  qui  fe  pi- 
quoit  de  beaucoup  de  franchife ,  oc  vouloit 
ie  délivrer  de  toutes  ces  formalités,  part  un 
matin ,  fuivi  d'un  page  &c  de  deux  gentils- 
hommies  ,  fe  rend  à  Guifnes ,  &;  dit  au 
gouverneur  du  château ,  qu'il  trouve  fiir  le 
pont  avec  deux  cens  archers  :  «  Mes  amis  , 
»  )e  vous  hiè  mes  prifonniers  ;  qu'on  me 
»  conduife  à  l'appartement  de  mon  frère 
»  le  roi  d'Angleterre^  »  Ce  prince  ,  fort 
fiirpris  de  l'aventure ,  s'écrie  en  le  voyant 
entrer  ;  «  Mon  frère ,  vous  me  faites  le 
>»  meilleur  tour  que  tamais  homme  fit  à  un 
^  autre ,  te  me  montrez  la  grande  fiance 
»  que  je  dois  avoir  en  vous  ;  &c  de  moi ,  }ef 
>»  me  rends  vôtre  prifonnier  dès  cette  heure, 
y^  &  vous  baille  ma  foi,  ^  Les  deux  rois 
paflerent  quelques  heures  enfemble  ;  &  le 
refle  du  tems  de  l'afTemblée  fe  paflTa  en 
Ht^  9  &  avec  une  confiance  réciproque^ 

Le  rôi  s^amufoit  à  affiéger  une  maîfbn 

9VCC  dc$  hovks  de  neige }  il,  gft  bkSi  à  h 
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tête  par  un  tîfon  que  le  capitaine  de  Lor- 
ges  ,  fieur  de   Montgomeri ,  avoit  jeté        ^ 
imprudemment  pour  fe  défendre.  Le  mo- 
narque ne  voulut  jamais  fçavoir  de  quelle 
main  il  avoit  reçu  cet^e  bleffure.  «  Ceft 
^  moi  feul  qui  ai  tout  le  tort  ,  difoit-il  j' 
»  jVi  fait  la  folie ,  il  eft  jufte  que  j'en  fois 
»  puni,  »  Le  prince ,  obligé  de  fe  faire  rafer 
la  tête ,  introduifit  en  France  la  mode  de 
porter  .les  cheveux  courts  &  la  barbe  lon- 
gue ,  au  lieu  qu'auparavant  c'étoit  tout  le 
contraire  :  on  reprit  l'ancien  ufage  fous 
Louis  XIIL 

» 

Le   chevalier  Bayard   défendoît   Mé- 

zîcres,  avec  fort  peu  de  troupes  ,  contre 

une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes. 

«  Je  voudrois  ,  difoit  un  des  capitaines  de 

>>  l'empereur ,  qu'il  y  eût  dans  la  place  deux 

M  mille  hommes  de  guerre  davantage  ,  & 

»  que  fa  perfonne  n'y  fût  point.  »  On  lui 

envoya  un  trompette  pour  le  fomftier  de 

fe  rendre  :  «  Dites  à  celui  qui  vous  envoie, 

»  répondit -il,  qu'avant  que  j'abandonne 

»  une  place  que  mon  maître  a  biett  voulu 

»  confier  à  ma  foi ,  j'aurai  fait ,  des  corps 

»  de  {es  ennemis  entaffés ,  le  feul  pont  par 

>>  où  il  me  foit  permis  d'en  fortir,  » 

Le  chevalier  Bayard  jette  de  la  défiance 
entre  les  deioc  cpmjnandans  dies  ennemis^; 
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les  force  à  lever  le  fiége.  François  I 
ccrivoit  à  cette  occaiion ,  qu'il  falloit  re- 
mercier Dieu ,  parce  qu'il  <<  s'étoit  montré 
»  bon  François.  »  Voici  la  lettre,  qu'il  en- 
voya à  la  reine  Louife  de  Savoie  ^  fa  mere« 

A     MADAME. 
Madame, 

Tout  afeteure  ,  ynfy  que  je  me  ^ouloys 
mettre  t>  lyt,  eft  aryvé  Laval,  lequel  m'a 
âporté  la  ferteneté  deu  levement  deu  fyege 
de  Mefyeres  :  je  crois  que  nos  anemys  font 
en  grant  pêne  ,  vu  la  honteufe  retrete  qu'yl 
ont  fet:  pour  tout  le  your  de  demayn  ,  je 
foré  le  chemyn  quys  prandront.  Et  félon 
fêla  il  nous  fodra  gouverner  ;  &  s'yl  ont 
joué  la  pafyon,  nous  jourons  la  vanyanfe» 
Vous  fuplyant ,  Madame ,  vouloyr  mander 
par-tout  pour  fere  remercier-  Dieu*  Car 
ians  poynt  de  fote,  il  a  montré  fe  coup 
qu'yl  elt  bon  François.  Et  fefant  fyn  à  ma 
letre ,  remetant  le  tout  feur  le  porteur ,  pry 
à  Dieu  qu'yl  vous  doyiit  très-bonne  vyé 
&  longue. 

Votre  très-humble  &  très-obéiffant 
fyls ,  François. 

jC'eft  au  fieg^  4^  Mézieres  que  Von  fit  y 
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pour  là  première  fois  ^  l'ufage  des  bombes  ^ 
ce  clés  mortiers ,  tel  qu'on  l'emploie  au-» 
)ourd1iui.  «  Ce  n'ëtoient  de  dehors ,  dit 
H  Mëzerai ,  que  canonnades ,  que  bombes  a 
H  que  boulet  enflammés  ;  de  dedans  ,  il 
n  pleuvoit  des  lances  &c  des  cetcles  à  feu  ^ 
^  de  l'huile  bouillante ,  des  fafcines  gou-» 
»  drônnëes ,  des  (uCéts  qui  mettoient  le  feu 
H  par-tout  ;  ce  qui  prouvé  combien  les 
M  uëges  étoient  alors  meurtriers» 

•^^[i5it.]<>l^ 

Fraii^ois'^Marie  de  la  Rovefe  ,  après  H 
perte  de  fon  duché  d'Urbin ,  demande  au 
maréchal  de  Foix  de  Remploi  dans  les 
troupes  de  France ,  &c  quinze  cens  écus  ^ 
pour  retiret  de  Mantoue  fa  femme  oc  fon 
lils  j  qui  couroient  rifque  d'être  livrés  ail 
pape.  Le  maréchal  écrivit  au  roi  :  4<  Je  vous 
n  advife  qu'il  a  (i  très-grande  envye  de 
n  vous  faire  fervice  ,  que  impoflible  feroit 

*  Pendant  la  guerre  de  17)4  »  on  a  fait  ufaee  , 
d'une  efpece  de  bonobes  appelées  Coiminges»  Le 
comte  de  Cominge ,  officier  général  5  fe  trouvoit 
alors  dans  Tarmée*  Il  étoit  très-gros  ;  &  les  foldats^ 
voyant  arriver  ces  bombes  monftrueufes  en  corn- 
paraifon  de  celles  qa'ils  étoient  accoutumés  de 
voir ,  s*écrierent  :  ce  Ce  font  des  Cominges  U>  &  le 
00m  leur  en  eft  refté.  Elles  pefent  cinq  cens  livres  » 
&  font  un  horrible  dégât  par-tout  oii  elles  tombent* 
On  n*en  avoit  pas  encore  eu  de  ce  poids  »  avant 
k  conunencemeat  de  cette  guerre* 
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f^tSiH  plus  ;  mais  il  eft  pauvre  comme  Job  ^ 
»»  &  m'a  affermé  qu'il  n'avoît  quand  il  eft 
H  arrivé  que  quinze  écusw  ^  Le  maréchal 
avança  les  quinze  cens  écus  ^pour  fonpro* 
pre  compte ,  fi  le  roi  n'étoit  pas  cUrporé  à 
les  accorder* 

*  François  I  ^  ne  fçachant  plus  où.  trou«^^ 

"^  Le  roi  ea  recours  en  même  tems  aux  fubfidet 
du  clergé  :  il  affeinbia  celui  de  Normandie  à 
Rouen,  y  préfida  lut  même ,  &  en  tira  ving^ 
ouatre  mille  livres ,  dont  la  répartition  fe  fit  feloa 
1  étendue  &  les  facultés  de  chaque  diocefe*  Celui 
de  Coutancé  fut  taxé  à  neuf  mille  fix  cens  foi- 
xante-fix  livres  treize  fous  quatre  deniers.  Toutes 
les  provinces  eccléûaûiques  du  royaume  firent  de 
femblables  impofitions  fur  chaque  diocefe ,  afin  de 
fournir  les  fommes  que  le  roi  leur  demandpit  ;  & 
il  ny  eut  que  l'univerfité  de  Paris  qui  vint  à  bouc 
de  s'en  faire  exempter.  On  voit ,  par  cet  exem- 
ple, quejes  aflembléesdu  clergé  de  France  ne 
fe  tenoient  pas,  comme  de  nos  jours,  toutes 
les  fob  qull  falloit  en  tirer  des  fubfides  pour  les, 
befoins  de  l'Etat. 

En  1527,  une  grande  aflemblée  de  feigoeurs 
&d*eccléfiaftiques,  tenue  à  Paris,  ayant  offert 
au  roi  une  fomme  de  drax  millions  aécus  d*or 
pour  la  délivrance  des  princes  mis  en  otages  antre 
les  mains  de  Charles  V  ,  lé  clergé  s'engagea  de 
fournir  la  fomme  dé  treize  cens  mille  bvres;  âc. 
tl  y  eut  en  conféquence  des  aflêmblées  dans  les 
provinces  eçdéfiaftiques ,  afin  de  régler  les  impcK 
littons  particulières  dont  on  chargeroit  .chaqu<q[ 
«fiocefc» 
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ver  des  fonds  pour  foutenir  la  guerre  ,  fait 
enlever  au  tombeau  de  S.  Martin  de  Tours 
le  treillis  d'argent  que  Louis  XI  y  avoit 
placé  ,  &c  aûi  pefoit  fix  mille  fept  cens 
ibixaiiite  &c  feize  marcs.  On  en  fit  une  pe« 
tite  monnoie ,  dont  on  trouve  encore  quel- 
ques pièces  dans  les  cabinets  des  curieux. 
Elle  porte  l'empreinte  du  treillis  qui  en 
avoit  fourni  la  matière. 

Malgré  Tes  embarras  ,  le  monarque  ne 
perdoit  rien  de  fa  fermeté  ;  il  tint  ce  dif- 
cours  à  un  gentilhomme  Efpagnol ,  en  lui 
donnant  la  liberté  :  «Tous  les  princes  conf- 
»  pirent  contre  moi  ;  mais  j'ai  de  quoi  leur 
»  répondre  à  tous  :  je  ne  m'embarraue  gueres 
»  de  l'empereur ,  parce  qu'il  n'a  point  d'ar- 
»  gent  ;  ni  du  roi  d'Angleterre  ,  parce  que 
»  ma  frontière  de  Picardie  eft  bien  fôrti- 
»fiée  ;  ni  des  Flamands ,  parce  que  ce  font 
»  de  mauvaifes  troupes.  Pour  l'Italie ,  je 
»  m'en  charge  moi-même;  j'irai  à  Milan  , 
»  je  le  prendrai ,  &  je  ne  laiflerai  pas  à  mes 
»  ennemis  un  pouce  de  terre  de  ce  qu'ils 
f>  m'ont  enlevé.  » 

-^£  1522.  ]<:>f«» 

La  France  n'avoit  plus  dans  le  Milanez 

que  le  feul  château  de  Crémone ,  qui  fut 

affiégé  pendant  plus  de  dix-huit  mois  ;  il 

n'étoit  défendu  que  par  quarante  foldats , 

qui  furent  réduits  à  huit ,  après  la  mort  de 

leur 
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leur  commandant  Janot  d'HerbouvîJle  , 
feignent  4e  Bunou.  Ces  huit  héros  ,  dont 
Thiftoire  auroit  dû  conferver  les  noms  ,  fe 
jurèrent  mutuellement  de  défendre  le  châ- 
teau jufqu'à  la  mort  du  dernier  d'entf'eux , 
afin  de  continuer ,  autant  qu'ils  le  pour- 
roient  ^  la  péfleffion  des  François  en  Italie» 
Le  chevalier  Bayard  leur  donna ,  Pannée 
Suivante  ,  tous  les  fecours  dont  ils  avoient 
befoin. 

le  marquis  de  Pefcaire  fe  prôpofe  d*en*-^ 
lever  pendant  la  nuit  un  pofte  occupé  par 
les  François ,  &  fait  mettre  à  ks  foldats  des 
<:hemifes  fur  leurs  habits ,  afin  qu'ils  puiffent 
fe  recormoître  dans  4'obfcurité.  L'expédi- 
tion réuflît ,  &  ce  coup  de  main  fut  ap*< 
pelé  LA  Camisade  de  RÈBEt ,  à  caufe 
<les  chemifes  dont  les  Efpagnols  s'étoient 
couverts^.  Le  tiom  de  Camisade  en  eâ: 
xefté  à  ces  fortes  de  furprifes  qui  fe  font 
pendant  la  nuit. 

Le  connétable  de  Bourbon  >  perfécuté 
à  outrance  par  la  reine-mere ,  quitte  la 
France ,  &  prend  le  commandement  des 
armées  de  Charles-Quint.  Le  roi  lui  en** 
voie  redemander  Pépée  de  connétable  & 
fou  ORDRE  :  «  L'épée?  répond  le  conné- 
Anuà^  Franc.  Ee 
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fp  table  ;  il  me  Tôta  au  voyage  de  Valeiv 
»  ciennes  ,  lorfqu'il  donna  à  mener  à  M. 
»  d' Alençon  l'avant  -  garde  qui  m'appar- 
»  tenoit  ;  &  Tordre  ,  je  Tai  laifle  derrière 
»  mon  chevet  à  Chantilly.  »  Charles-Quint 
^emandoit  au  marquis  de  Villane  un  loge- 
ment pour  le  connétable  :  «  Je  ne  puis  rien 
»  refufer  à  Votre  Majefté  ,  dit  l'Efpagnol  ; 
H  mais  je  lui  déclare  que  (i  le  duc  de  Bour- 
»  bon  loge  dans  ma  maifon ,  je  la  brûlerai 
»  dès  qu'il  en  fera  forti ,  comme  un  lieu 
yf  infefté  de  la  perfidie,  &  par  conféquent 
>>  indigne  d'être  jamais  habité  par  des  gens 
H  d'honneur.  » 

L'armée  Françoife  ,  affoiblie  par  la  re- 
traite des  Suifles ,  &  prête  d'être  accablée , 
quitte  l'Italie.  Le  chevalier  Bayard ,  char- 
gé de  faire  l'arriere-garde ,  eft  blefle  à 
mort ,  d'un  coup  de  feu  xians  les  reins  ^ 
après  avoir  combattu  avec  ce  courage, 
cette  intrépidité ,  cette  adrefle  qui  faifoit 
dire  de  lui  qu'il  avoit  trois  excellentes  qua- 
lités propres  d'un  grand  capitaine  :  «  Affaut 
»  de  lévrier,  défenfe  defanglier,  &  fuite 
»  de  loup.  »  Ce  héros ,  affis  à  terre ,  ap- 
puyé contre  un  arbre ,  le  vifage  tourné  vers 
l'ennemi ,  tenoit  devant  les  yeux  la  garde 
de  fon  épée,  faite  en  forme  de  croix,  & 
prioit  Dieu  en  attendant  la  mort ,  dont  il 


fentoît  les  approches.  Le  connétable  dé 
Bourbon  arrive ,  lui  marque  Teftime  qu'il 
faifoitde  lui ,  &  ajoute  qu'il  le  voit  dans 
cet  état  avec  beaucup  de  compaflion.  Le 
brave  chevalier  lui  répond  avec  une  noble 
fierté  :  «  Monfieur  ,  il  n'y  a  point  de  pitié 
»en  moi ,  car  je  meurs  en  homme  de  bien  ; 
»  mais  j'ai  pitié  de  vous ,  de  vous  voir 
»  fervir  contre  votre  prince ,  &  votre  pa- 
»  trie ,  &  votre  ferment.  Je  vous  fupplie  , 
»  laiflez-moi  prier  Dieu  mon  rédempteur , 
»  &  pleurer  &  gémir  mes  péchés  ;  je  fuis 
»  prêt  à  lui  rendre  mon  efprit.  » 

Les  ennemis  mêmes  donnèrent  des  lar- 
mes à  la  mort  du  chevalier  Bayard ,  que 
l'on  appeloit  le  Chevalier  sans  peur 
ET  SANS  reproche  :  c'étoit  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  pût  faire  alors  d'un  grand 
homme  de  guerre^ 

L^amîral  de  Bonnivet  évacue  le  Milanez , 
&  le  maréchal  de  Lautrec  lui  rend  toutes 
les  railleries  qu'il  en  avoir  reçues  en  pa- 
reille circonftance ,  deux  ans  auparavant  ; 
un  auteur  Efpagnol  fait  répondre  à  Bonni- 
vet :  «Je  confefle  que  cinq  mille  Efpa- 
»  gnols  font  cinq  mille  gendarmes ,  cinq 
»  mille  chevaux-légers ,  Cinq  mille  fantaf- 
»  fins ,  cinq  mille  pionniers ,  &  cinq  mille 
»  diables*  »  Une  confeflion  plus  fincere  ft 

E  e  ij 
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feroit  bornée  au  défaut  de  troupes  &  d'ar- 
gent ,  qu'on  avoît  déjà  reproché  dans  les 
expéditions  précédentes. 

Au  fiége  de  Marfeille  ,  par  l'armée  de 
Charles-Quint ,  fous  les  ordres  du  duc  de 
Bourbon  &c  du  marquis  de  Pefcaire ,  les 
femmes  mêmes  les  plus  qualifiées  de  la  ville 
partageoient  les  travaux  ^  au  point  que  les 
contre-mines  ,  faites  du  côté  de  l'attaque  , 
furent  appelées  la  TRANCHÉE  des  Da- 
*MES.     • 

Un  boulet  de  canon  y  parti  de  la  ville  ^ 
tue  deux  gentilshommes  &  un  prêtre  qui 
difoit  la  meife  :  le  duc  de  Bourbon  accourt 
au  bruit  que  caufoit  cet  accident ,  &  de- 
mande ce  que  c'eft  ?  Le  marquis  de  Pefcaire 
lui  répond  :  «  Ce  font ,  Monfieur ,  les  con- 
»  fuis  de  Marfeille  qui  nous  en  apportent 
»  les  clefs.  »  Il  faîfoit  allufion  aux  afTu- 
rances  données  par  le  duc ,  que  trois  coups 
de  canon  étonneroient  fi  fort  ces  bons 
bourgeois ,  qu'ils  viendroient ,  la  corde  au 
cou  ,  lui  préfenter  les  clefs  de  leur  ville. 

On  fe  préparoit  à  donner  un  afifaut  ; 
ceux  que  l'on  avoit  envoyés  pour  vifiter  la 
brèche ,  rapportent  qu'il  y  avoit  un  fofll<^ 
profond ,  rempli  de  feux  d'artifice  ,  &  dé- 
fendu par  un  grand  nombre  de  foldats  :  le 
marquis  de  Pefcaire  vient  en  faire  iedé^ 


Franco  ise  s.  437 

tail  au  confeil  de  guerre  ,  &  ajoute  :  «  Vous 
»  voyez  9  meffieurs ,  que  les  Marfeillois 
>f  tiennent  toute  prête  une  table  bien  cou- 
»  verte ,  afin  de  recevoir  comme  il  faut 
»  ceux  qui  voudront  aller  les  vifiter.  Sî 
»  vous  avez  envie  d'aller  fouper  en  para- 
»  dis ,  courez-y ,  à  la  bonne-heure.  Pour 
»  moi ,  je  rfai  pas  envie  d'y  aller  fi-tôt  ; 
»  nous  ferions  mieux ,  je  penfe  ,  de  retour- 
M  ner  en  Italie  ,  où  les  François  pourroient. 
»  bien  nous  prévenir*»  François  I  venoit 
au  fecours  de  la  place  avec  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  ;  ce  qui  précipita 
la  levée  du  fiége. 

François  I ,  voulant  profiter  d'une  armée 
(i  bien  compofée ,  pane  en  Italie ,  prend 
Milan ,  &  forme  le  fiége  de  Pavie.  Il  eft 
attaqué  dansfon  camp  ;  fon  cheval  eft  tué 
fous  lui  ;  il  eft  blefle  à  la  jambe  ;  & ,  après 
avoir  combattu  avec  une  valeur  incroya- 
ble ,  tué  fept  hommes  de  fa  main ,  refté 
prefque  feul  au  milieu  d'un  gros  d'ennemis  , 
il  eft  contraint  de  fe  rendre  prifonnier.  II 
écrivit  à  la  reine-mere  une  lettre  qui  ne 
contenoit  que  ces  mots  :  «  Madame ,  tout 
y>  eft  perdu ,  fors'l'honneur.  » 

Immédiatement  après  la  bataille  de  f  a^-i 

Eeu^ 
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vie ,  un  fimple  foldat  fendit  la  prefle  ,  /e 
jeta  aux  pieds  de  François  I ,  lui  préfenta 
une  balle  d'or,  &  lui  dit:  «Sire,  voilà 
>>  une  balle  d'or  que  j'avois  fait  fondre  pour 
»  vous  tuer  dans  la  mêlée ,  une  fi  belle  vie 
y>  ne  devant  pas  finir  fans  une  diftinôion 
99  particulière.  Je  n'ai  pas  trouvé  roc<:afion 
^  de  m'en  fervir ,  &  je  prends  la  liberté 
»  de  vous  la  préfenter.  »  Le  monarque  re- 
<;ut  la  balle  ,  &  la  paya  généreufement  aa 
foldat. 

Il  y  avoit  déjà  plufieurs,  années  que  le 
jeune  la  Châtaigneraie  avoit  fait  fondre 
une  demi-douzaine  de  balles  d'or  ,  pour  en 
tuer  l'empereur  au  premier  combat  où  il  fe 
trouveroit  :  cette  idée  n'avoit  pas  déplu  à 
François  I, 

Le  parlement  s'affemble  pour  donner  or* 
dre  à  la  fureté  de  Paris ,  &  diminuer  la 
confternation  où  laprife  du  roi  jetoit  toute 
la  France.  Guillaume  de  Montmorenci  rap». 
porte  qu'il  avoit  entendu  dire  à  Louis  XI , 
dans  le  tems  de  la  guerre  du  bien  public  , 
(  il  y  avoit  foixante  ans,  )  «  qu'il  falloit  qu'il 
>>  gatdât  fa  bonne  ville  de  Paris,  &  que  s'il 
»  plaifoit  à  Dieu  qu'il  y  pût  entrer  le  pre- 
>>  mier  devant  fes  çnnçmis*,  il  fe  fauveroit 
»  &  avec  fa  couronne  fur  fai  tête  ;  mais  que 
^  fi  ks  ennemis  y  entroient  les  premiers 
#  qii^  lui  2  il  ièroit  en  dangçn  >» 
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Dans  un  petit  combat  livré  auprès  de 
Saint-Omer  ,  M.  de  Lignes  ,  qui  avoit 
époufé  ce  jour-là  mademoifelle  de  F'ou- 
querole  ,  fut  pris  par  M.  d'Eftrées ,  guidon 
des  gendarmes  de  Vendôme ,  qui  avoit 
recherché  en  mariage  la  même  demoifelie. 
Les  deux  rivaux  plaifanterent  beaucoup 
fur  cette  aventure  ;  &  dès  le  lendemain  , 
M.  d'Eftrées  ayant  reçu  un  billet  de  la  de* 
moifelle  ,  lui  renvoya  fon  époux  y  après 
l'avoir  comblé  de  politeffes. 

Le  roi ,  défefpérant  d'amener  Charles-' 
Quint  à  un  accommodement  raifonnable , 
remit  à  la  duchefle  d'Alençon  ,  fa  fœur , 
qui  étoit  venue  le  voir  à  Madrid  ,  un  afte 
par  lequel  il  renonçoit  à  la  couronne ,  & 
la  remettoit  au  dauphin;  Il  exhortoit  fa  fa- 
mille &  fon  peuple  à  ne  plus  le  regarder 
que  comme  s'il  étoit  mort,^  Les  François 
n'en  furent  que  plus  empreffés  à  conjurer 
leur  roi  de  franchir  tous  les  ohftacles  qu'on 
oppofoit  à  fa  liberté. 

Après  treize  mois  d'une  prifon  trop  in^ 
digne  pour  un  fouverain ,  François  I  figne 
le  traité  de  Madrid ,  contre  lequel  il  avoit 
proteftéd'avance^bien.réfolude  fe  vcn- 

Eeiv 
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ger  de  la  dureté  dont  Charles^Quînt  avoSr 
ufé  à  fon  égard.  Il  devoit  payer ,  pour  ût 
rançon,  deux  millions  d'ecus  d'or,  cédcK 
le  duché  de  Bourgogne ,  un  grand  nombre 
de  places ,  5c  remplir  un  plus  grand  nom- 
bre d'autres  conditions  très  -  onéreufes. 
L'empereur  avoit  dreffé  ce  traité ,  contre 
l'avis  des  plus  éclairés  de  fbn  confeil ,  &c 
fut  obligé  de  le  figiier  lui-même ,  fon  chan- 
celier refufant  dé  le  faire  ,  parce  qu'il  n'y 
voyoit  qu'une  femence  de  querelles ,  de 
guerres,  &  d'inimitiés  perfonnelles  entre 
les  deux  princes.  Le  roi  de  France  donna 
fes  deux  fils  en  otage  ;  &  fon  premier  foiiï 
fut  de  faire  repentir  Charles-Quint  de  Pa- 
vidité  dont  il  avoit  fuivi  les  mouvemens.. 

L'empereur  avoit  laiffé  la  liberté  de  rem  - 
.placer ,  par  douze  otages  à  fon  choix  ,  le 
Suc  d'Orléans',  frère  cadet  du  dauphin. 
François  I  rejeta  cette  alternative  ;  c'étoit 
fe  priver  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  phis  pré- 
cieux parmi  les  chefs  de  fes  armées.  Lt$ 
otages  dévoient  être  les  ducs  de  Vendôme 
&  d'Albanie  ;  les  comtes  de  Saint-Pol , 
de  Guife  &  de  Laval  ;  les  maréchaux  de 
Montmorenci ,  de  Lautrec  &  d'Aubigny  ;. 
l'amiral  de  Brion  ;  le  n\^rquis  de  Saluces  ;, 
les  feigneurs  de  Rieux  &  de  Brézé. 

-*ÎKj[i^17.](î>^ 
"  te  duc  de  Bourbon  ^  qui  commandoit 
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Parmée  impériale  en  Lombardie ,  voyant 
fes  troupes  difpofées  à  fe  retirer ,  faute  de 
paiement ,  Içs  mené  à  Rome  ,  dont  il  leur 
promet  le  pillage.  Pendant  la  marche ,  les 
Efpagnols  faifoient  des  chanfons  où  ils  ële- 
voient  leur  général  au-deflus  de  Scipion, 
d'Annîbal  &  de  Céfar  ;  ils  le  faifoient  par- 
ler ainfi  dans  un  couplet  :  «  Je  fuis  un  pau- 
»  vre  cavalier  ;  je  n'ai  pas  un  fou ,  non  plus 
»  que  vous  autres  ;  &  lui  juroient  de  ne 
»  jamais  l'abandonner,  quelque  part  qu'il 
»  voulût  aller ,  fût-ce  à  tous  les  diables.  » 
Le  duc ,  arrrivé  devant  Rome ,  appuie 
lui-même  une  échelle  contre  la  muraille  , 
pour  commencer  Taffaut  :  un  coup  mortel 
le  renverfe  auflitôt  ;  il  fe  fait  couvrir  d'un 
manteau ,  afin  de  cacher  aux  troupes  un 
accident  qui  ralentiroit  leur  ardeur.  Il  en- 
tend des  foldats  qui  fe  demandent  les  uns 
aux  autres  ,  s'il  eft  vrai  qu'il  a  été  tué  ?  Il  ^ 
leur  répond  lui-même  :  Bourbon  mar- 
che devant;  ces  paroles  devinrent  dans 
la  fuite  un  proverbe. 

-flho[  î  5  27.  ]a>^ 

François  I  convoque  une  aflemblée  des 
plus  notables  perfonnes  des  trois  ordres  de 
l'Etat ,  demande  leur  avis  fur  la  délivrance 
de  fes  deux  fils ,  &  afTure  qu'il  eft  prêt  de 
retourner  dans  fa  prifon ,  à  l'exemple  du 
roi  Jean  ^  plutôt  que  de  faire  quelque  Q\io{% 


A 
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de  préjudiciable  au  bien  de  Ton  royaume. 
On  lui  répondit  que  fa  perfonne  facrée 
appartenoit  à  PEtat;  que  la  Bourgogne 
faifbit  membre  de  fa  couronne  ,  &  qu'il  ne 
pouvoit  difpofer  à  fon  gré  ni  de  Pune  ni 
de  l'autre  :  on  finit  par  lui  offrir  deux  mil- 
lions d'écus  d'or  pour  la  rançon  des  prin- 
ces ,  avec  la  vie  &  les  biens  de  fes  fujets  , 
s'il  falloit  recommencer  la  guerre.  Le 
clergé  &  la  nobleffe  fe  chargèrent  de  four- 
nir la  fomme. 

Charles  -  Quint  refufoit  tout  adoucifle* 
ment  au  traité  de  Madrid ,  &  paroiffoit  ne 
pas  craindre  une  nouvelle  guerre  :  il  fe 
vantoit  d'avoir  déjà  dit  à  l'ambaifadeur  de 
France ,  qu'il  valoit  mieux  vuider  la  que- 
relle par  un  combat  fîngulier ,  que  par  le 
fang  de  tant  d'innocens  qui  n'y  avoient  au*- 
cune  part ,  &ç  que  le  roi  avoit  manqué  à  fa 
foi.  François  I ,  outragé  d'un  reproche  qui 
l'accufoit  de  lâcheté  &  de  perfidie ,  écri- 
vit à  Charles-Quint  :  «  Vous  faifons  en- 
»  tendre  que  fî  vous  nous  avez  voulu  ,  ou 
»  voulez  charger  •...  quç  jamais  nous  ayons 
»  fait  chofe  qu'un  gentilhomme  aimant  fon 
»  honneur  ne  doive  faire  ;  nous  difantque 
^  vous  avez  menti  par  la  gorge ,  .&  qu'siu- 
»  tant  de  fois  que  vous  le  direz  ,  vous  men- 
$)  tirez  ;  étant  délibéré  de  défendre  notre 
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♦>  honneur  jufqu'au  dernier  bout  de  notre 
f^  vie.  Pourquoi ,  puifque ,  contre  vérité  , 
»  vous  nous  avez  voulu  charger ,  défor- 
»  mais  ne  nous  écrivez  aucune  chofe  ;  mc|^s 
»  nous  affurez  le  camp  ,  &  nous  vous  por- 
»  terons  les  armes  :  proteftant  que  fi ,  après 
»  cette  déclaration  ,  en  autres  lieux  vous 
M  écrivez  ,  ou  dites  paroles  qui  foient  con- 
»  tre  notre  honneur ,  que  la  honte  du  délai 
»  du  combat  en  fera  vôtre  ;  vu  que  venant 
»  audit  combat,  c'efl:  la  fin  de  toutes  écri- 
»  tures.  Fait  en  notre  bonne  ville  &  cité 
'Ih  de  Paris ,  le  vingt-huitième  jour  de  Mars , 
»  Tan  1 5 17  avant  Pâques.  François.  » 

Tous  ces  défis ,  dit  Mézerai ,  ne  furent 
que  de  belles  pièces  de  théâtre. 

L'an  1055,  Henri 1 5  roi  de  France, 
avoit  fait  une  pareille  propofition  à  Pem- 
pereur  Henri  III.  Elle  demeura  fans  effet  ; 
&  on  loua  également  la  prudence  de  l'un 
&  le  courage  de  l'autre. 

En  1 1 10 ,  Louis  VI  fit  un  femblable  défi 
à  Henri ,  duc  de  Normandie  &  roi  d'An- 
gleterre ,  voulant  qu'un  combat  de  corps 
à  corps  prévînt  une  guerre  qui  alloit  com- 
mencer par  une  bataille.  Les  deux  armées 
approuvoient  fort  la  propofition ,  &  firent 
même  la  plaifanterie  de  choifir  pour  le 
champ  de  bataille  un  pont  tremblant  qui 
menaçoit  ruine. 

En  1340,  Edouard  UI,  roi  d'Angle* 
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terre ,  défia  Philippe  de  Valois  ;  on  Iirî 
pondit  :  «  Un  feigneur  ne  doit  jamais  ac— 
»  cepter  un  défi  de  la  part  de  fon  vaffal  ;  » 
&  on  ne  fit  point  de  réponfe  à  un  fécond 
cartel  qu'il  envoya. 

Verrazani  &  Jacques  Cartier  font  des 
découvertes  dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale  ,  fous  les  aufpices  de  François  I ,  qui 
difoit  plaifamment  :  «  Quoi  !  les  rois  d'Ef- 
»  pagne  &  de  Portugal  partagent  tranquiV- 
»  ment  entr'eux  le  Nouveau-Monde ,  fans 
»  m'en  faire  part  !  Je  voudrois  bien  voir 
»  l'article  du  teftament  d'Adam  ,  qui  leur 
»  lègue  l'Amérique.  »  Les  François  ne 
commencèrent  qu'en  1604  à  y  former  des 
établiiTemens. 

La  reine  -  merç  Louife  de  Savoie ,  &C 
Marguerite  d'Autriche  ,  gouvernante  des 
Pays-bas  ,  fe  rendent  à  Cambrai ,  où  elles 
règlent  feules  la  paix  entre  François  I  6c 
Charles-Quint.  Ce  traité  fut  appelé  LA 
Paix  des  Dames  ;  les  alliés  y  furent  pref- 
que  comptés  pour  rien  ;  ce  qui  fit  dire  à  An- 
dré Gritti ,  doge  de  Venife  :  «  La  ville  de. 
»  Cambrai  eft  le  purgatoire  des  Vénitiens , 
»  où  les  empereurs  &  les  rois  de  France 
«leur  font  expiei:les  fautes  qu'ils  ont  faites 
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H  en  s'alliant  avec  eux.  »  Oétoit  auffi  à 
Cambrai  que  Louis  XII  &  Tempereur 
Maximilien  avoient  fait  une  ligue  pour  le 
re»verfement  de  la  république  de  Venife, 

-i;î^[i53o.]e^ 
*  Les  fciences  recueillirent  les  premiers 


,■* 


*  Un  de  ceux  qui  avoient  piqué  davantage  le 
zèle  de  François  I ,  c'étoîc  le  fameux  Erafme.' 
Dès  les  premières  années  du  reene  de  ce  prince  ^ 
Etienne  Poncher ,  évêque  de  Paris ,  Guillaume 
Petit ,  confefTeur  du  roi  9  Guillaume  Cop  ^  {)re- 
mier  médecin  ,  &  Guillaume  Budé,  furent  les 
agens  de  la  négociation,  a  Quelle  gloire  pour 
»>yous,  écrivoit-on  à  £rafme ,  d'être  recherché 
1»  à  titre  de  doârine  parle  plus  grand  des  rois^ 
>7  par  François  I ,  ce  prince  ii  aimable,  fi  décent 
9>  dans  fes  manières  ,  &  fi  généreux  !  Il  a  deflein 
s>  d*immortalifer  fon  nom  par  un  établiflement 
i>  utile  aux  lettres.  Il  s'entretient  fouvent  avec 
9»  nops  des  moyens  de  faire  fleurir  les  fciences.  Il 
n  nous  charge  d'attirer  dans  fes  £tats  ,des  hommes 
n  émînens  en  doârine.  Nous  nous  fomn^es  flattés 
19  de  vous  ramener  à  Paris ,  oîi  vous  avez  étudié  fi 
ff  long-tems.  Toute  la  cour  vous  fouhaite ,  &  le 
ïf  roi  peut-être  vous  écrira  lui-même.  1^ 

Budé ,  auteur  de  cette  lettre,  difoit  en  badinanjc 
à  Erafme,  qu'il  avoit  tous  les  Guillaumes  dans 
fes  intérêts.  £rafme  réppndoit  que  les  gens  de  ce 
nom  lui  avoient  toujours  été  favorables,  &  il  le 
prou  voit  par  une  longue  induâion.  Du  refle ,  il 
s'excufa  de  faire  la  démarche  qu'on  fouhaitoit  de 
lui.  Il  fe  propofoit  de  ranimer  les  lettres  dans  fa 
patrie  ',  &  il  eut ,  dans  l'univerfité  de  Louraiii ,  la 
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fruits  de  la  paix  ;  &  Fraiiçob  I  y  trouva  lé- 
glorieux  titre  de  Père  des   lettres  , 


direâion  d*un  colege  auffi  appelé  des  trois 
Langues.  C'étoit  le  nom  que  Ton  dedinoit  d'a- 
bord à  rétabliflement  que  le  roi  de  France  pro* 
jettoît  de  faire  à  Paris ,  parce  que  Ton  devoir  y 
enfeigner  Thébreu,  le  grec  &  le  latin.  Malgré  les 
idées  que  l'on  peut  avoir  aujourd'hui  fur  ces  trois 
langues ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'elles  feules 
ont  établi  le  règne  des  belles-lettres  fur  les  débris 
de  la  barbarie  ;  qu  elles  feules  ont  formé  cev 
hommes  polis ,  ces  écrivains  célèbres ,  ces  bons 
critiques  ,  ces  vrais  fçavans  qui  font  la  gloire  da 
fiécleoù  ils  ont  vécu  ,  6c  que,  dans  tous  lestems  , 
elles  feules  ont  infpiré ,  fixé  6c  perfeâionné  le 
bon  goûtr 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  153O9  qiie 
François! nomma  les profefTeurs  defon  nouveau 
collège ,  qu'on  appela  dès-lors  le  Collège  royaU 
Immérité  de  ces  maîtresxélebres  attira  une  muU 
timde  d'auditeurs  dont  les  noms  ,  pour  la  plupart , 
rappellent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  illultre  dans 
l'hiitoirc  littéraire  du  Osizieme  fiécle. 

On  croit  devoir  mettre  ici  en  parallèle  ce  que 
fit  Louis  XIV  I  dans  une  occafion  à  peu  près 
femblable. 

Ilfiniflbit  ainfiyle  %%  Mars  1663,  unedefes 
dépêciies  au  comte  d'Eftrades ,  fon  ambafifadeur 
en  Hollande  :  «  Je  finis ... .  par  un  ordre  à  l'exé- 
9>  cution  duquel  vous  me  ferez  plaifir  d'apporter 
»  grande  application.  Prenez  foin  de  vous  enqué- 
i>rir,(  fans  qu'il  paroifle  que  je  vous  aye  écrit, 
9>  mais  comme  par  votre  fimple  curiofité ,  )  quelles 
»  font  9  dans  toute  l'étendue  des  Provinces-Unies, 
I»  ôc  même  dans  les  autres  Pays-bas  de  la  doml« 
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qu'il  fe  faifoit  un. honneur  de  porter.  Il 
attiroit  auprès  de  fa  perfonne  le  plus  de 


»  nation  du  roi  d'Efpagne,  les  perfonnes  les  plus  in- 
y»  fignes  ,  6c  qui  excellent  notablement  par-deflus 
»  les  autres,  en  toat  genre  de  proférions  &  defciôn* 
39  ces ,  &  d'à  m'en  envoyer  une  lifle  bien  exaâe , 
}>  contenant  les  circonflances  de  leur  naiiTance ,  de 
»  leurs  richeffes ,  &  de  leur  pauvreté  ;  du  travail 
3>  auquel  elles  s'appliquent,  &  de  leurs  qualités. 
»  L'objet  que  je  me  propofe  en  cela,  eft  d'être 
»  inflruit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  &  de 
a»  plus  exquis  dans  chaque  pays  ,  en  quelque 
»  profeffion  que  ce  foit ,  pour  en  ufer  après , 
»  ainfi  que  je  l'eftimerai  à  propos  pour  ma  gloire 
y}  &  pour  mon  fervice  ;  mais  cette  proportion 
f>  doit  être^faite  avec  grande  circonfpeâion  âc 
f> exaâit;ide ,  fans  que  ces  perfonnes- là  même, 
9>  ni  aucbne  autre,  s'apperçoivent de  mon  deiTein 
»  ni  de  votre  recherche.  » 
X  La  même  année ,  ce  prince  fit  écrire  cette  lettre 
^  Ifaac  VofEus; 

<c  Quoixjue  le  roi  ne  foit  pas  votre  fouverain , 
»  il  veut  néanmoins  être  votre  bienfaiteur ,  & 
}>  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre  de 
»  change  ci- jointe ,  comme  une  marque  de  fon 
»  efHme,  &  un  gage  de  fa  proteâion.  Chacun 
»  fçait  que  vous  mivez  dignement  l'exemple  du 
M  fameux  Vodius ,  votre  père ,  6c  qu'ayant  reçu 
n  de  lui  un  nom  qu'il  a  rendu  illuftre  par  fes  écrits  f- 
n  vous  en  confervez  la  gloire  par  le^,  vôtres.  Ces 
9>chofes  étant  connues  par  fa  majefté,  elle  fe 
91  porte  avec  plaifir  à  gratifier  votre  mérite  ;  6c  j'ai 
9»  d'autant  plus  de  joie  qu'elle  m'ait  donné  ordre 
fp  de  vous  le  faire  fçavoir ,  que  je  puis  me  fervir 
»  de  cette  occafion  pour  vous  affurer  que  je  fuis 
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f<;avans  qu'il  pouvoit  :  il  animoît  leurs  tra^ 
vaux ,  &  les  récompenfoit  en  roi.  Il  avoit 
même. la  coutume  de  faire  quelques  pas 
vers  eux,  par  honneur,  la  première  fois 
qu'ils  lui  étoient  préfentés.  Il  raffembloit 
de  toutes  parts  des  manuicrits  curieux  ^ 
dont  il  enrichit  cette  bibliothèque  ,  deve- 
nue ,  dit  Mézerai ,  «  le  plus  rare  tréfor  des 
»rois  de  France.»  Il  établit  une  imprime- 
rie royale  ;  fonda  le  collège  royal  ;  y  mit 
des  profefleurs  pour  les  langues ,  les  ma- 
thématiques ,  la  médecine  ;  &  ce  ne  fut 
plus  une  honte  pour  la  noblefle  Françoif^ 
de  fçayoir  autre  chofe  que  manier  un  che- 
val &  des  armes.  François  I  en  France, 
Léon  X  à  Rome  ,  les  Médicis  à  Flo- 
rence ,  eurent  l'avantage  d'accueillir  les  arts 
&  les  fciences  exilés  de  la  Grèce ,  &  par- 
tagèrent entr'eux  la  gloire  de  les  faire  re- 
fleurir dans  l'Occident ,  &  de  fixer  une 
époque  à  jamais  mémorable. 

Pour  réparer  un  attentat  commis  par  des 
Luthériens  contre  le  faint  Sacrement,  Fran- 
içois  I,  tenant  un  flambeau  à  la  main,  ailifta  , 
avec  toute  fa  cour ,  à  une  proceflion  qu'il 


»  Monfieur,  votre  très-humble  &  très-obéiiTam 
}>  ferviteur.  Colbert.» 

.    «A  Paris ,  ce  21  Juin  1663,  ji 

ayoît 


âVoit  fait  ordôriner  p2it  Tévéque  de  Paris  ^ 
&  après  IdcjuelU  il  exprima  fi  bien  les  fen* 
tiîiiens  dont  il  étoit  pénétré  :  «  Ne  foyez 
M  point  furpris ,  dit- il ,  que  je  me  faffe  voir 
>>  aujourd'hui  fi  différent  de  ce  que  j'avois 
h  coutume  de  parôître  dans  les  autres  aflTem* 
>)  blées. .  *  .  Alors  je  me  fouvenois  de  la 
h  qualité  de  Maître  &  de  Souverain  ,  dont 
h  il  nie  cônvenoit  de  foutenir  les  droits  6c 
>^  Tàppareil  en  préfence  de  mes  fujets;  Au- 
>>jourd'hui  qu'il  eft  quefl:ion  des  intérêts 
h  dii  Roi  des  Rois  ,  je  ne  me  regarde  que 
*>  coitime  Uti  fujet  &  un  ferviteur ,  parta- 
>>  géant  avec  vous  les  titres  &  les  devoirs 
h  de  là  dépendance  qui  nous  attache  tous 
hk  Dieu  ^  &Ci  &c;>j^ 

L  amiral  dé  Bfioti  quitte  fôh  cdmp  entré 
Turin  &  Ghivas ,  gagne  les  bords  de  là 
Doire  ,  rivière  profonde  &  rapide  ,  fur  la- 
quelle il  fe  propofoit  de  jeter  un  pdnt^ 
&  trouve  les  ennemis  dîfpofés  à  lui  dîfpu- 
têr  le  paffage.  A  cette  vue ,  le  courage  des 
François  s'enflamme  ;  ils  oublient  les  fati-^ 
gueàî  d'une  marche  pénible  ^  &  demandent 
qu'on  leur  permette  de  voler  à  l'ennemie 
L'amiral  veut  qu'on  attende  au  lendemain^ 
&  que  le  pont  foît  jeté  i  de  nouveaux  cris 
fe  font  entendre  ;  Brion  y  voit  un  heureux 
|)réfage  de  la  viftoire  :  «Allez  donc ,  àït* 

Anecd^  France  Ff 
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»  il ,  &  que  cette  ardeur  ne  fe  démente 
h  point.  »  Toute  Tarmée ,  compofée  de 
feize  mille  hommes ,  fe  précipite  dans  la 
tiviere ,  la  paffe  à  la  nage ,  &  paroît  à 
l'autre  bord  dans  le  plus  bel  ordre.  Les 
ennemis  étonnés  fe  retirent  en  défordre , 
&  gagnent  Verceil. 

Un  foldat  François  s'étoit  féparé  de  fa 
troupe ,  pour  aller  prendre  un  bateau  qu'il 
avoit  appercju  du  côté  des  ennemis.  Il  ar- 
rive à  la  nage  ,  malgré  les  coups  d'arque- 
bufe  qu'on  lui  tire  fans  cefle  ,  détache  let 
bateau,  &  l'amené  à  l'amiral,  qui  lui  donne 
un  annetiu  d'or  en  préfence  de  toute  l'ar- 
mée. 

Après  une  longue  fuite  de  négociations 
inutiles ,  la  guerre  recommence  entre  Fran- 
çois I  &c  Charles-Quint  :  une  armée  nom- 
brcufe  eft  furie  point  de  pénétrer  en  France 
par  le  Piémont;  l'empereur  en  fait  la 
revue  ,  &c  demande  à  la  Roche-du-Maine 
ce  qu'il  en  penfe  ^  L'officier  François  ré- 
pond :  «  Je  la  trouve  plus  ijelle  que  je 
>>  ne  voudrois  ;  mais ,  fi  Votre  Majefté 
»  paife  les  monts  ,  le  roi  mon  maître 
»  lui  en  fera  voir  une  plus  belle  encore  ; 
»  &  fi  vous  aviez  le  bonheur  de  la  dé- 
»  faire ,  vous  en.  trouveriez ,  quinze  jours 
p  après  9  unç  autre  bien  plus  nombreufe.  >p^ 


tftANÇOISÈSi  45* 

L'eilfipereur  lui  dit  qu'il  va  vifiter  les  Pro* 
Ven^aux  ^  dui  font  fès  fujets  3  a  Je  vous 
»  affure  ,  repondit-il ,  que  vous  les  trou- 
^  verez  fort  défobéiflahs.  h  La  converfa-* 
tîoil  continue  avec  une  égale  liberté  ^  6c 
Charles-Quint  demande  combien  il  y  a 
de  journées  du  lieu  où^  ils  font  jufqu'à 
Paris  ?  «  De  journées  ?  reprend  la  Roche-* 
»  dUrMaine  ;  fi  ,  par  joUriiées ,  vous  en- 
^>  tendei  des  batailles  ^  je/vons  affure  qu'il 
h  y  en  aura  au  moins  douze ,  «^finon  qu'à 
f>  la  première  on  ne  rompe  la  tête  à  l'a- 
llé greffeuf .»  Cette  réponfc  fît  fourit  l'em-* 
jjereur  j  «  &  lui  dit  quelqu'un  des  aifif^ 
f>  taris  qui  connoiiToit  ledit  la  Roche-du-» 
»  Maine  :  Je  vous  avois  bien  dit,  Sire^ 
^  qu'il  fçaurok  vous  dire  quelque  €hafe| 
n  §'il  vouloit.  » 

Une  atmée  périétroit  en  même?  téms 
dans  la  Picardie  ,  où  elle  vôul«t  furpren-* 
dre  la  petite  ville  de  Sâint-Riqirier,  Les 
fçmnies  fuivirent  leurs  maris  fur  les  ren>- 
parts  ^  &G  donnèrent  mille  preuves  de  cou- 
tage.  Les  imes  étoiônt  armées  de  piques 
ou  d'épées  ,  les  autres  jetoient  à  grands 
flots  de  l'eau  bouillante  &  de  la  poix  foiv 
due.  Elles  eurent  enfin  là  gloire  dt  forcei: 
les  affié^ans  à  la  retraite  ,  après  leui; 

îii) 
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avoir  enlevé  deux  enfeignes  6c  quelqtt€S 
pièces  d'artillerie/ 

Henri ,  duc  d'Orléans ,  devenu  Dan* 
j)hin  par  la  mort  de  fon  frère  aine ,  qu'on 
difoit  avoir  été  empoifonné ,  apprend  que 
l'empereur  fe  propofe  d'attaquer  l'armée 
Françoife  campée  dans  le  Comtat  d'A- 
vignon :  il  fait  les  plus  vives  inftances 
auprès  du  roi ,  pour  obtenir  la  permiffion 
d'aller  combattre  ;  il  emploie  le  crédit 
des  miniftres  ,  des  courtifans  ,  &  du  ma- 
réchal de  Montmorenci ,  qu'il  follicitoit 
par  fes  lettres.  Le  monarque,  enchanté 
de  toutes  ces  démarches  ,  ne  s^y  oppofoît 
qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  faire  éclater 
davantîige  Tempreflemenr  du  jeune  prince  ; 
il  fe  rend  enfin  ,  &  lui  dit  :  «  Je  fuis  ravi , 
»  mon  fils  ,  de  voir  en  vous  tant  de  cou- 
»  rage  ;  une  fi  belle  ardeur  pour  la  gloire 
»  vous  convient  parfaitement.  Je  vous  or- 
»  donne  feulement  de  fuivre  en  tout  les 
»avis  du  maréchal  de  Montmorenci,  & 
»  de  lui  dire ,  en  arrivant ,  que  vous  ne 
9>  venez  pas  pour  commander ,  mais  pour 
»  apprendre  de  lui  à  commander.  Vous 
yf  direz  aux  autres  généraux  ,  que  vous 
»  efpérez  faire  avec  eux  un  bon  appren- 
>>  tiflage  du  métier  de  la  guerre,  Rendez- 
p  VQU$  humain ,  honnête  ,  familier  à  Pcr 
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i>  gard  de  tout  le  monde  ;  étudiez  vos 
»  manières  ,  &  faites  enforte  de  vous  faire 
»  également  aimer  èc  eftimer  dès  trou- 
»  pes.  » 

Peu  de  tems  après ,  François  I  ie  rendit 
lui-même  au  camp  ;  mais  l'empereur  re- 
prit le  chemin  de  l'Italie  ,  avec  fon  armée 
qui,  étoit  diminuée  de  vingt  mille  hom* 
mes  ,  &  s'embarqua  pour  l'Efpagne,  où  il 
n'arriva  qu'après  une  navigation  orageufe  , 
pendant  laquelle  il  perdit  fix  galères  &C 
xlcux  gros  vaifleatix  qui  portoientfonrbûfTet 
&  fon  écurie.  Les  plaifans  difaient  que 
J'empereur  étoit  <<  allé  enterrer  en  Eipagne 
♦>  fon  honneur  mort  en  France.  ».  En  par- 
tant pour  cette  expédition,  il  avoit  dit  i 
Paule  Jove  ,  fon  hiftorien  ,  qu'il  fît  pro- 
vifion  d'encre  &  de  papier ,  qu'il  alk)k 
lui  faire  bien  de  la  befdgne. 

-*ï^[i537.]<i><%» 

Le  cardinal  Jean  de  Lorraine  étant  à 
la  meffe  du  roi ,  un  filou  de  fort  bonne 
mine  entreprit  de  le  voler  ;  mais ,  s'apper- 
cevant  que  le, roi  le  regardoit  ,  il  lui  fit 
figne  de  la  main  de  oe  rien  dire.  François  I 
crut  que  ce  n'étoit  qu'une  plaifanterie , 
fourit  au  filou  y  en  admirant  fa  dextérité  ; 
&  ,  après  la  meffe,  il  demanda  quelque 
argent  à  emprunter  au  cardinal ,  qui  fut 
fort  furpris  de  ne  point  trouver  fa  bourfe* 
*  Ffni 
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Après  avoir  joui  de  fon  embarras ,  le  roî 
lui  conta  toute  Taventure  ,  &  ordonna 
que  celui  qui  avoit  fait  ce  tour  rendît 
Fargent  &  gardât  la  bourfe  ;  ne  voyant 
perfonne  fe  préfentçr  ;  «  Monfiepr  \ç  car» 
»  dinal  ,  dit-il ,  j'en  fuis  façhçV^naîs  j^ 
»  foi  de  gentilhomme ,  c'eft  la  premiçrç 
»  fois  qu'un  larron  m'a  voulu  f^irç  ÇQmp4« 

f>  gnon  dç  fon  yol,  » 

Au  fiége  de  Turin  par  les  impériaux',^ 
la  garnifon  Françoife  préféra  toutes  les 
horreurs  de  la  famine  la  plus  cruelle ,  4 
^ne  capitulation  même  honorable  ^  qu'elle 
auroit  pu  obtenir  :  «Ainfi  demeurèrent  plu« 
H  fleurs  jours  défefpérés  de  leurs  vies  ^ 
»  toutefois  ne  fe  voulurent  jamais  rendre  , 
»  aimant  mieux  là  mourir  comme  chiens 
l>  attachés ,  que  de  perdre  une  demie» 
»  heure  d'honneur,  &  de  ne  faire  le  de» 
>>  voir  que  requéroit  leur  fidélité.  »  l\% 
curent  le  bonheur  d'être  feçourus, 

François  I  donne  à  ViéilleviUe ,  depuis 
maréchal  de  France ,  la  compagnie  d^ 
gendarmerie  que  commandoit  Château, 
briant  ;  fur  le  refus  qu'en  fait  cet  officier  , 
le  roi  lui  demande  en  quelle  oecaflon  i| 
yçut  obtenir  un  gradç  auiS^  hpnprahlç  ^ 
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*eluî-là  ?  «  Le  jour  d'une  bataille ,  répond 
♦>  Vieilleville  ,  après  que  Votre  Majeftë 
>>  aura  vu  de  mon  mérite.  Mai3  à  cette 
ff>  heure ,  fi  je  la  prenois ,  tous  mes  com- 
»  pagnons  tournerpient  cet  honneur  en 
»  filée  j  &  diroient  que  vous  m'en  auriez 
»  pourvu  en  la  feule  confidératîon  que 
s»  )'étois  parent  de  feu  M.  de  Château- 
>fbriant;  &  j'aimerois  mieux- mourir  que 
»  d'être  pouffé  à  quelque )grade  que  cefoito 
5^  par  une  autre  faveur  que  de  mon  fer-r 
>f  vice,» 

-J¥o[i539.]«>fU 

La  ville  de  Gand  fe  révolte  contre  , 
Charles-Quint ,  &  députe  vers  le  roi  de 
France ,  ppur  fe  mettre  fous  fa  proreftion  ^  ' 
&  lui  offrir  de  le  rendre  maître  des  Pays- 
bas.  François  I  rejette  ces  offres ,  en 
avertit  l'empereur,  &  lui' offre  unpaiTage 
libre  pour  aller  châtier  les  rebelles.  Tri- 
boulet,  fou  de  la  cour,  avôit  écrit  fur 
{es  tablettes  >  que  Charlas- Quint  étoit  plus 
fou  que  lui ,  de  s'expofer  à  pafler  par  la 
France.  «  Mais,  lui  dit  François I,  fî  je 
»  le  laiffe  paffer  fans  lui  rien  faire ,  que 
»  diras-tu  ?  —  Cela  eft  bien  aifé  ,  reprend 
»  Trîboulet  ;  i'effacçrai  fon  nom  ^  &  J^y^ 
>f  mettrai  le  vôtre.  » 

Un  feigneur  de  la  cour  venolt  de  perdre 

Ffiv 
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un  procès  confîdérable  ;  le  roi .  lu!  <Iô9 
inanda  quçl  arrêt  on  avoit  rendu  dans 
fdn  affaire  î  «  J'étois  venu  en  pofte ,  dit-il , 
n  pour  affiftçr  au  jugement  de  mou  pro-» 
»cès;  à  peine •  fub-je  arrivé,  que  votr^ 
»  cour  de  parlement  m'a  débotté,  ^--f  Vou^ 
»  a  débotté ,  reprend  le  roi  ?  qu'entendez-» 
H  vous  par-là  ?  —  Oui ,  Sire  ,  pa'a  dé^» 
»  botté ,  puifque  l'on  s'eft  fçrvi  de  ces 
»»  termes  :  Di9a  curia  dcbotav'u  &  dtbota^ 
«f  diclum  4iSarem.  —- ^  jf e  vous  entends ,  dit 
»  le  roi.  »  Il  fçavoit  qu'il  naifToitrouvent 
des  difficultés  fur  l'intelligence  des  mots 
latins  alors  en  ufage ,  ce  qui  donnoit  lieu 
^  de  nouveaux  procès  ;  &  l'articU  cen( 
onzième  d'une  ordonnance  rendue  cettç 
année,  porta  que  «  dorénavant  tous  ar* 
>>  rets  ....  foient  prononcés ,  enregiilrés 
i>  &  délivrés  aux  parties  en  langage.  tt)a^. 
^  ternel  Francjois ,  &  non  autrçmentt  ^  j 

Gharles-Quint  eft  reçu  à  Paris  avec  les 
plus  grands  honneurs  ,  &  n'en  defiroit  pas 
moins  vivement  de  fe  tirer  au  plutôt  des 
mains  du  roi.  Dans  une  converfation  oi^ 
fe  trouvoît  la  comteffe  d'Etampes ,  Fran^ 
çois  I  dit  à  l'empereur  :  «  Voyez-vous  , 
»>  mon  frère  ,  cette  belle  dame  ?  Elle  eft 
»  d'avis  que  je  ne  vous  laiffe  point  fortir 

}ft  de  Paris ,  ^ue  vous  n'aye?  révoc^aç  le 
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0  traité* dç  Madrid.  -«-»•  Si  Taviseft  bon ,  il 
p  feut  1^  fuivrç ,  répond  Charlçs-Quint  ;  » 
& ,  dès  le  lendemain ,  il  fait  cçttç  gaUn^ 
terie  à  la  comtefl'e,  qui  tenoit  la  ferviçttQ 
Jandis  qu'il  fe  lavoit  les  mains  :  il  tire  dç 
/on  doigt  un  diamant  d'un  très-grand  prix  ^ 
&  1^  laifle  tomber  ;  la  comteffe  le  relevé 
pour  le  lui  rendre  :  «  Non,  madame  ,  lui 
»  dit- il,  il  eft  en  trop  belle  main  pour  le 
p>  reprendre ,  je  vous  prie  de  le  garder 
f>  pour  Tamour  de  moi  ;  »  & ,  quelquQ 
inflançe  qu'elle  lui  fît ,  jufqu'à  le  lui  ren* 
voyçr  , .  il  ne  voulut  jamais  Iç  recevoir. 
On  comprit  aifémçnt  le  motif  de  cette 
libéralité  ;  mais  le  roi  avoit  des  procédés 
trop  francs  &  trop  finceres  pour  laiiTer  un 
lufte  fujet  d'appréhenfîon.  Lui  feul  eut 
lieu  de  s'en  repentir ,  par  l'abus  que  l'em^f 
péreur  fit  de  la  confiance  avec  laquelle  il 
s'étoit  expliqué  fur  Iç  compte  de  Henri 
y  m  5  roi  d'Angleterre  ;  ce  qui  attira  unç 
nouvelle  guerre  à  la  France.  Charles- Quint 
difoit  «  qu'il  n'avoit  vu  qu'un  homme  en 
»  France ,  qui  étoit  le  roi  de  Navarre.  « 
Jl  pirloit  de  Henri  d'Albrçt ,  aï^l  in^ 
Wrnçl  dç  Hçnri  IV, 

François  I ,  voyant  que  l'art  de  fes  mé-t 
^  ^cins  échouoit  contre  une  maladie  dont 

il  étpit  att^ué ,  pria  l'empereur  CharUs» 
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Quint  de  lui  envoyer  un  médecin  Ji^J 
(  Ceux  de  cette  nation  étoient  les  plus  efti- 
mes ,  depuis  plus  de  deux  cens  ans.  )  On 
lui  envoya  un  Ifraélite  converti  ;  mais  le 
roi  n'en  voulut  point ,  &  fit  venir  de  Conf^ 
tantinople  un  Juif  endurci  dans  fa  croyan- 
ce* Celui-ci  lui  rendit  la  fanté  avec  4u 
lait  d'âneffe. 

Le  feigneur  de  Tallart  avoit  aflaffiné 
îean^  Defmarets.  L'aïeul  de  celui-ci  alla 
fe  jeter  aux  pieds  du  roi ,  &  le  conjurer 
de  venger  cette  mort  :  «  Levez-vous  lui 
yf  dit-il ,  il  n'eft  pas  néceffaire  de  fe  mettre  . 
»  à  genoux  pour  me  demander  juilice  ;  je 
»  la  dois  à  tous  mes  fujets  :  à  la  bonne 
»  heure ,  fi  c'étoit  une  grâce.  » 

François  I ,  voulant  fe  moquer  de  la  va- 
nité avec  laquelle  l'empereur  Charles  V 
mettbit  dans  toutes  (es  dépêches  une  mul- 
titude de  titres ,  prit  ceux-ci  en  hii  écri- 
vant :  «  François  ,  premier  gentilhomme 
»  de  France ,  feigneur  de  Vanvres  6c  de 
»  Gentilly.  » 

Au  fiége  de  Perpignan ,  par  le  Dau^ 
j)hin ,  (  Henri  II ,  )  les  Efpagnots  ,  dans 
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fine  fortîe ,  fe  faififlent  d'une  des  princi* 

{)ales  batteries  ;  Charles  de  Coffé  ,  qui  fut 
e  marécl^al  de  Briffac  ,  la  reprend ,  lui 
jfeptieme  ;  le  dauphin  s'écrie  avec  admi* 
ration  :  «  Si  je  n'étois  pas  ce  que  je  fuis  , 
p>  je  voudrois  être  le  colonel  Briffac.  » 

Pendant  ce  même  fiége,  un  parti  Ita- 
lien enlevé  un  grand  nombre  de  dames 
Efpagnoles.  Leurs  maris  prétendent  qu'on 
doit  les  relâcher  fans  rançon  :  François  I , 
fans  examiner  la  chofe ,  donne  aux  Ita- 
liens la  fomme  qu'ils  pouvoient  exiger, 
&  renvoie  les  dames  avec  toutes  les  pré- 
cautions &  les  fûretés  convenables. 

Le  roi  fe  rend  à  la  Rochelle  pour  appan 
fer  une  fédition  excitée  par  un  nouvel  im- 
pôt fur  k  fel.  La  feule  préfence  du  mo- 
narque fait  tout  rentrer  dans  le  devoir ,  6c 
la  ville  accepte  avec  joie  la  condition  de 
payer  une  fomme  de  deux  cens  mille 
francs ,  qui  devoit  fervir  de  récompenfe 
au  garde  des  fceaux ,  François  de  Moaitho^ 
}on  :  celui-ci  remet  la  fomme  aux  habi« 
tans,  pour  fonder  un  hôpital. 

Au  fiége  de  Landrecy ,  M.  de  Briflac 
eft  commandé  pour  attaquer  un  des  quar- 
tiers du  çampi  &  Y  jeter  l'alarme  5  ce 
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qui  fut  exécuté  avec  autant  de  courages 
que  de  prudence  :  ce  feigneur  eft  pris  deux 
fois  ,  &  deux  fois  délivré  par^  fes  gens  : 
le  roi ,  le  voyant  revenir  couvert  de  fueur, 
lui  préfente  à  boire  ,    &  le  comble  de  '. 
louanges  fur  le  fuccès  de  cette  ehtreprife. 

Après  la  levée  du  fiége  ,  Fran(jois  I  fut 
ji  iàfisfait  de  la  conduite  des  commandans 
&  de  la  garnifon ,  qu'il  récompenfa  tous 
les  officiers  ,  &  donna  aux  foldats  les  pri» 
vileges  de  la  noblefïe  leur  vie  durant. 

-p^[i544.]vf5^ 

La  campagne  ne  pouvoit  commencer 
en  Piémont  avec  quelque  fuccès  ,  fans 
une  bataille;  &  les  François  avoient  ordre 
d'éviter  tout  combat  un  peu  important. 
On  dépêcha  Montluc  pour  repréfenter  aà 
roi  la  néceffité  d'en  venir  aux  mains.  Ce 
guerrier  n'étoit  point  encore  élevi  à  aucun 
des  grades  militaires  qui ,  de  fimple  fol* 
dat ,  le  firent  parvenir  au  bâton  de  ma- 
réchal de  France.  Il  fut  admis  au  confeil 
qui  fe  tint  fur  la  demande  qu'il  venoit 
-faire ,  &  ne  pouvoit  fe  contenir  en  voyant 
que  tous  les  avis  lui  étoient  contraires. 
Le  roi  s'en  amufoit  beaucoup  :  iUlui  ac- 
corde enfin  1^  permlffion  de  parler.  Mont- 
Jùc  s'en  acquitte  avec  beaucoup  d'cfprit,^ 
&  d'autant  plus  d'affurance ,  que  M.  le 

jà^uphin ,  placé  derrière  le  fstuteuil  duroii 
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IWimoît  par  des  fîgnes  d'approbation  5 
«  Ces  meffieufs ,  qui  ont  parlé  avant  moi  , 
»  difpit-il  f  ont  raifon  d'avancer  que  fi 
»  nous  perdons  la  bataille ,  nous  perdons 
9>  tout;  mais  ils  n'ajoutent  pas  que  fi  nous 
»  la  gagnons ,  nous  gagnons  tout. .  • .  Fiez- 
f»  vous  en  nous ,  Sire ,  6c  comptez  qu'on 
»  ne  défait  point  une  armée  qui  eft  dans  la 
>^difpofition  où  je  vous  affure  qu'eft  la 
»  vôtre-  H  Le  roi  répond  :  a  Allez  ,  com- 
»  battez  au  nom  de  Dieu,  w  Le  comte  de 
Saint-Pol  dit ,  en  fortant ,  à  Montluc  :  «  Fou 
»  enragé  que  tu  es  ,  tu  vas  être  caufe  du 
»  grand  bien  ou  du  grand  mal  qui  puiffe 
».  arriver  au  roi.  — .Monfîeur,  répond 
f>  Montluc  5  foyez  en  repos ,  &  affurez- 
'^  »  vous  que  la  première  nouvelle  que  vous 
»  recevrez ,  c'eft  que  nous  les  avons  fri- 
Hcaffés,  &  nous  en  mangerons  fi  nous 
»  voulons.  >> 

Un  inilant  après,  le  roî  prend  Montluc 
par  le  bras ,  &  lui  dit  :  «  Montluc ,  récom- 
»  mande-moi  à  man  coufin  d'Anguien  & 
»  à  tous  mes  capitaines  :  dis-leur  que  c'efî 
9f  ma  grande  confiance  dans  leurs  talens  , 
»  qui  me  fait  confentir  à  leur  volonté  r 
»  qu'ils  combattent  donc  ,  puifqu'ils  le 
»  veulent  ;  mais  qu'ils  vainquent,  — Voilà  , 
»  Sire  ,  répond  Montluc ,  un  nouvel  ai- 
f>  guillon  pour  leur  courage  ;  j'exécuterai 
>>  vos  ordres  ,  6c  ils  rempliront  vos  efpé- 
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»  rances.  >►  La  nouvelle  de  la  permî/lîdtf 
accordée  à  Montluc  fait  déferter  la  cour  ; 
toute  la  Jeune  nobleffe  fe  rend  en  Piémont , 
&  y  rend  d'abord  un  fervice  eflenf  iel ,  en 
confacrant  aii  paiement  des  troupes  1  ar«* 
gent  qu'elle  pouvoit  avoir. 

Le  combat  fe  livre  auprès  de  C^rifoles  ,* 
&  les  François ,  vainqueurs  >  n'y  perdent 
que  deux  cens  hommes  ',  les  vaincus  laiiTent 
fur  le  champ  de  bataille  dix  à  douze  mille 
morts  ,  trois  mille  prifonniers ,  une  partie 
de  leur  artillerie ,  6c  toutes  les  provifiontf 
de  guerre  &  de  bouche^ 

Le  comte  d'Anguien  ,  qui  commandoic 
l'armée  Françoifc ,  «  effaya  deux  fois ,  dit 
»  Montagne ,  de  fe  donner  l'épée  dans  U 
M  gorge ,  défefpéré  de  la  fortune  du  com- 
»  bat ,  qui  fe  porta  mal  à  l'endroit  où  il 
»  étoit  y  &L  cuida  ,  par  précipitation ,  fe 
»  priver  d'une  fî  belle  viftoire.  ff 

Le  duc  d'Orléans ,  troifieme  fîls  de 
Frfin<jôis  I ,  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  arrive 
au  camp  du  roi  fon  père ,  entre  Abbeville 
&  Montreuil.  Une  maladie  contagieufe  ré- 
gnoitdansce  canton.  Le  prince  ,  voulant 
le  moquer  de  ceux  qui  craignoient  la  pefte  ^ 
alla  avec  d'autres  jeunes  gens  dans  une 
maifon  où  huit  personnes  étoient  mortes^ 
dlepuis  |>eu«  Ils  renverfercm  l6s  Uts^  fe 
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couvrirent  de  la  plume  qu'ils  en  tîroîent , 
&  coururent ,  pour  fe  divertir  ^  dans  un 
quartier  du  camp  ;  ce  qui  les  échauffa 
beaucoup.  Le  duc  but  un  verre  d'eau  ,  fe 
coucha ,  & ,  deux  heures  après ,  fe  mit 
à  crier:  «Je  fuis  malade^  c'eft  la  pefte  ; 
»  j'en  mourrai.  »  On  lui  fit  des  remèdes 
qui  parurent  réuffir;  mais,  le  quatrième 
jour  de  la  maladie ,  il  demanda  les  facre- 
mens  &  la  grâce  de  voir  le  roi.  François  I 
fe  rendit  auprès  du  malade ,  malgré  les  re- 
préfentations  de  toute  fa  cour  ;  & ,  dès 
qu'il  parut ,  le  jeune  prince  lui  dit  :  «  Ah  ! 
»  mon  feigneur ,  je  me  meurs  ;  mais,  puif- 
»  que  je  vois  votre  majefté ,  ]e  meurs  con- 
»  tent  :  »  il  expira  l'inftant  d'après.  Le  roi 
jeta  un  grand  cri ,  s^évanouit  ;  & ,  revenu 
à  lui ,  il  ordonna,  excepté  aux  officiers  de 
fervice ,  de  n'approcher  qu^  de  deux  lieues 
de  l'endroit  où  il  étoit. 

Dans  une  efcarmouche  entre  les  Fran- 
çois  &  les  Anglois  ,  François  de  Lorraine , 
duc  d'Aumale,  fi  connu  depuis  fous  le  nom 
de  duc  de  Guife ,  reçoit  au  vifage  un  coup 
de  lance ,  dont  le  fer  lui  entre  fort  avant 
entre  l'oeil  &  le  nez ,  &  demeure  dans  la 
plaie  :  il  fe  tint  fernje  fur  fes  étriers ,  &c 
guérit  de  fa  bleffure ,  contre  toute  efpé- 
«jince.  En  1575  ,  fon  fik  Henri,  duc  de 

/ 


464  ANÈCèOTÏS 

Guife ,  fut  bleffé  d'im  coup  de  piftoîet  ail 
vifage  ,  dont  il  guérit  fort  heureuf^ment  J 
il  ne  lui  en  refta  que  la  cicatrice,  &cl^ 
furnom  de  BALAFRÉ  ,  dont  il  ne  s'offenfoit 
poiqt*  On  voit ,  à  la  ville  d'Eu  ^  Cori 
maufolée  avec  fa  ftatue  &  celle  de  fort 
époiife.  Dans  le  bloc  de  marbre  choifï 
pour  la  ftatue  de  la  duchefle ,  il  s'eft  trouvé 
une  veine  qui  repréfente  une  Balafré 
fur  la  joue ,  &  qui  auroit  produit  Teffef 
le  plus  heureux  ,  fi  ce  bloc  eût  été  deftiné 
pour  la  ftatue  du  duc*  Le  fculpteur  en  fut 
malade  de  chagrin^ 

-|î5^[ï546;]v0* 

MontluG  obtient  la  permiflîon  d'attaquef 
tin  ïbrt  auprès  de  Boulogne  ;  il  place  les 
fergens  à  la  tête  de  fa  troupe  ,  &  sWancef 
en  difant  :  «  Compagnons ,  vous  fcjavez 
»  ce  que  je  fçais  faire.  Voye2-vous  cettef 
»  enfeigne  des  ennemis  plantée  fur  la  cour- 
»  tine  ?  il  faut  l'aller  prendre.  Si ,  en  y 
»  allant ,  quelqu\m  de  vous  recule ,  je  lui 
»  coupe  les  jarrets.  Soldats ,  coupez  les  , 
»  miens ,  fi  je  ne  vous  donne  l'exemple.  »> 
Auifi-tôt  le  fort  eft  attaqué  &  emporté* 

François  meurt  d'un  ulcère  caufé  pàt 
fon  incontinence.  II  avoit  donné  au  dau- 
phin les  avis  les  plus  fages ,  fur-tout  en  lui 

fepréièntam 


Françoise  Si  4^5 

tc)préfe<itant  fortement  «  que  les  fils  doi* 

»  vent  imiter  les  vertus  de  leurs  pères  ,  6c 

f>  non  pas  leurs  vices  ;  que  les  Fran<jois^ 

vétatit  le   meilleur  peuple   qui    fût  au 

»  monde ,  méritoient  d'autant  plus  d*être 

»  bien  traités ,  qu'ils  ne  refafoient  rien  à 

»  leur  To4  dans  fes  befoins.  »  Malgré  les 

dépenfes  néceffaires  pendant  trente  aimées 

de  guerre  ;  malgré  la  magnificence  intro* 

duk«  dans  les  med5les  &c  dans  les  bâti^^ 

mens  ;   malgré  les  grandes  récompetifes 

^accordées  aux  guerriers  &  aïix  f<javans  ^ 

François  I  laiffa  en  mourant  fon  domaine 

entièrement  -dégagé  ;  quatre   cens   mille 

écus  d'or  dans  fes  coffres,  &  un  quart  de 

fon  revenu  prêt  à  y  «ntrer^  Son  fùcceffeur 

laiffa  l'Etat  chargé  de  quinze  ou  feize  mik 

lions  de  dettes.  On  reprodîoit  cependant 

à  ce  prince  tie  trop  grandes  iibétalités  à 

régarà  de  fes  favoris ,  ce  qui  donpa  lieu 

à  ce  iliftique  : 

Sire,  fivous  donnez  pourtous  à  trois  ou  quatre^ 

Il  faut  donc  que  pour  tous  vous  les  faâlez  corn- 
battre^ 

La  magnificence  fuivit  le  monarque  juf* 
qu'au  tombeau  :  .fes  funérailles  fe  firent 
avec  une  pompe  extraordinaire  ;  onze  car- 
dinaux y  affiflerent.,  ce  qu'on  nWoit  ja- 
mais vu«  Il  ^t  proclamé ,  par  cri  public  ^ 
dans  la  falle  du  palais  :  «  Prince  clément 

jlncçd.  Franc.  G  g 
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»  en  pàîïc ,  viftorieux  en  guerre ,  Père  8è 
9f  Reuaurateur  des  bonnes  lettres  &c  d^s 
>f  arts  libéraux.  » 

*  Pierre  du  Châtel ,  ëvêque  de  Mâcon  ^ 
prêcha  deux  fois  le  panégyrique  de  Fran- 
çois I  ;  la  première ,  k  Notre-Dame  ;  6c 
la  féconde  ,  à  Saint-Denis.  En  louant  les 
vertus  chrétiennes  de  ce  prince,  «il  dît 
»  qu'il  y  avoit  tout  lieu  d*efpérer  que  les 
»  miféricordes  de  Dieu ,  à  fon  égard,  au-, 
I»  roient  été  complettes  ,  &  que  Ton  ame 
>>  feroit  allée  tout  droit  au  ciel.  »  La  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  fcandàlifée 
d'une   louange  qu'elle  regardoit   comme 
une  atteinte  portée  au  dogme  du  purga- 
toire ,  députa  quelques  doéleurs  pour  en 
faire  des  reproches  à  l'évêque  de  Mâcon  , 
qui  étoit ,  avec  la  cour ,  à  Saint-^Germain-^ 
en-Laye.  Un  maître  d'hôtel ,  nommé  Men- 
doze  ,  Efpagnôl ,  &  <lifeur  de  bon^-mots  , 
jugea  que  la  préfence  de  cqs  députés  ne 

^ouvoit  qu'être  importune  dans  la  circonfr 
*■   ■       ^.i— ——^—■— —————— .^i———» 

*  On  étoît  dans  Tufage  de  faire  prononcer  les 
oraifons  funèbres  par  un  même  orateur ,  à  Notre- 
Dàttif  &L  à  Saint'Denis.  Il  par<»c  que  ce  n'ëtoît 
ou'un  même  difcours ,  partagé  en  deuic ,  Se  que 
rorateur  p'rononçoît  la  première,  partie  dans  une 
égUfe  9  6c  la  féconde  dans  l'autre.  Ceft  ainfi  que 
Jérôme  de  la  Rovere  ,  évêque  de  Tpulon ,  pro- 
nonça l'oraifoii  funebrV  aux  obfequef  du  roi 
Henri  IL 
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tance  préfente.  Il  commença  par  les  faire, 
dîner  ;  enfuite  il  leur  parla  de  Tobjet  qui 
les  amenoit ,  &  leur  dit  :  %<  Vous  voyez , 
»  meflieurs ,  combien  on  eft  occupé  ici  ; 
»  le  tems  n'eft  pas  propre  pour  agiter  ces 
»  matières  :  mais  je  ne  laifTerai  pas  de 
H  vous  dire  que  j'ai  fort  bien  connu  le 
»  caraâere  du  feu  roi  mon  maître  ;  c'étoit 
yf  un  homme  qui  ne  s'arrêtoit  gueres  en  un 
»  lieu  ,  lors  même  qu'il  y  étoit  à  fon  aife, 
»  Suppofé  donc  qu'il  foit  allé  en  purga- 
n  toire ,  je  crois  qu'il  n'y  fera  pas  refté 
ff  long-tems  ,  &  qtfil  n'y  aura  fait  que 
»  pafler ,  ou  tout  au  plus  goûter  le  vin  en 
w  pafTant.  » 

L'hiftorien  qui  rapporte  ce  fait ,  ajouté 
que  cette  plaifanterie ,  un  peu  libre ,  eut 
toutefois  le  bon  effet  dé  redreffer  les  doc- 
teurs, &  de  leur  faire  connoître  qu'ils 
formoient  là  une  querelle  à  pure  perte  ,  ou 
Us  auroient  tous  les  rieurs  contre  eux. 


^^^^/ 
\^1^ 
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HENRI      II. 

JTL  e  N  R  I  II ,  âgé  de  vingt-neuf  ans  ^ 
monte  fur  le  trône ,  le  trente  &  unième 
de  Mars ,  qui  étoit  le  jour  de  fa  naifTance. 
Son  règne  commença  &  finit  par  un  com-* 
bat  fingulier.  Il  perdit  la  vie  dans  un 
tournoi ,  en  rompant  une  lance  avec  le 
ièîgneur  de  Montgommeri  :  à  peine  eft-il 
][oi  9  qu'il  permet  un  de  ces  duels  fi  com- 
muns dans  notre  hiftoire.  Guy  Chabot- 
Jarnac  avoit  donné  un  démenti  à  Franc^ois 
Vivonne*la-Cbâtaigneraie  :  celui-ci  pro- 
pofe  le  combat  :  Henri  II  l'accorde  ,  faic 
dr^ffer,  les  lices .,  &  veut  en  être  fpec- 
tateur  avec  toute  fà  cour.  Il  efpéroit  que 
la  Châtaigneraie ,  fon  favori ,  remporte- 
roit  l'avantage  ;  mais  il  eft  renverfé  d'un 
coup  de  revers  que  Jarnac  lui  porte  au 
jarret.  Honteux  d'être  vaincu  fous  les  yeux 
de  fon  roi ,  la  Châtaigneraie  refiife.tous  les 
fecours  qu'on  lui  préfente,  &  meurt  peu 
de  jours  après. 

Henri  II  en  fut  fi  touché ,  qu'il  jura 
folennellement  de  ne  jamais  permettre  ces 
fortes  de  combats.  Deux  ans  après  ,  il 
afligna  à  Daguerre  un  champ  de  bataille. 
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Henri  II  fir  tirer  fon  horofcope  :  on  lui 
crédit  qu'il  feroit  tué  en  duel.  Le  prince 
fe  tourna  vers  le  connétable  Anne  de  Mout- 
morenci ,  &  lui  dit  :  «  Voyez  ,  mon  com- 
»  père ,  voyez  quelle  mort  m'eft  pré- 
»  fagée  !  —  Ah  !  Sire ,  répond  le  conné- 
»  table  ,  voulez-vous  croire  ces  marauts 
»  qui  ne  font  que  -menteurs  &  bavards  i 
5>  Faites-moi  jeter  cela  au  feu.  — Pour- 
»  quoi  ,  reprend  le  roi  ?  ils  difent  quelque* 
>>fois  vrai  :  d'ailleurs,  j'aimerois  autant 
»  mourir  de  ce  genre  de  mort  que  d'un 
»  autre  ,  pourvu  que  je  meure  de  la  main 
»  d'un  brave  homme.  »  Auffitôt  il  ordonne 
à  M.  de  Laubefpine ,  fécrétaire  d'état ,  de 
lui  conferver  fon  horofcope.  Il  y  a  plus 
que  de  l'apparence  que  ces  horolçopes 
font  des  pièces  faites  après,  coup. 

V  Mort  de  la  reine  Marguerite  de  Valois  ^ 
fœur  de  François  I ,  époufe  de  Henri  d'Al- 
bret,  roi  de  Navarre.  Elle  étoit  fçavante  , 
&  prot^eoit  les  gens  de  lettres.  Elle 
avoit  fait  plufîeurs  pièces  de  théâtre^ 
«  Myfteres  &  Farces  :  la  Nativité  de  J.  C; 
f>  l'Adoration  des  trois  Rois  :  les  Inno- 
>»  cens  :  le  Défert  :  la  Farce  de  Trop*! 
n  Ib^ou*  Peu.  Moins,  &cc«  >p 

GgUi 
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Premier  ëdit  qui  fixe  les  bornes  de  la 
ville  de  Paris  :  on  venoit  s'y  réfugier  pour 
ne  point  payer  LES  tailles  que  les  guer- 
res avoient  fait  augmenter.  On  craignoit 
alors  que  la  capitale  ,  devenue  trop 
grande  ,  ne  ruinât  le  refte  du  royaume. 
Elle  s'étoit  accrue  de  plus  de  moitié ,  en 
1671,.  que  Louis  XIV  renouvela  les  dé- 
fenfes  de  trop  étendre  les  limites  de  Paris  y 
«  parce  qu'il  étoit  à  craindre  que  cette 
n  ville  9  parvenue  à  cette  exceffive  gran- 
^  dcur,  n'eût  le  même  fort  des  pluspuiA 
M  fantes  villes  de  l'antiquité ,  qui  avoient 
M  trouvé  en  elles-mêmes  le  principe  de  leur 
y>  ruine  ^  étant  très-difficile  que  l'ordre  & 
»  la  police  fe  diftribuent  commodémeut 
3>>  dans  toutes  les  parties  d'un  fi  grand 
»  corps.  » 

On  vît  5  pour  la  première  fois ,  une 
femme  condamnée  à  être  pendue.  Elle 
étoit  vêtue  d'une  longue  robe  liée  au- 
deffous  des  genoux.  La  nouveauté  du  fpec- 
tacle  attira  une  foule  prodigieufe  de  peu-» 
pie.  On  n'avoit  point  encore  connu  ce 
îupplice  pour  les  femmes. 

La  guerfe  recommence  e^  Piéjnont  ;  Iqs 
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Efpagnols  forment  le  fiége  de  Bene.  Le 
maréchal  de  Briffac  en  propofe  la  défenfe 
à  Montluç  ,  qui  lui  dit  :  «  Que  ferai-je 
»  dans  une  ville  qù  les  foldats  mourront 
»  de  faim  dans  trois  jours  ?  Je  ne  fçais 
M  pas  faire  de  miracles.  —  Si  je  voui  f<ja- 
M  vois  dans  la  place  y  répond  le  maré^ 
»  chai ,  je  la  croirois  fauvée  :  en  tout  cas , 
y>  vous  obtiendrez  une  capitulation  hono- 
»  rable.  .--"■  Que  dites-vous  là ,  monfieur  ? 
»  reprend  Montluc  ;  j'aimerois  mieux  être. 
»  mort  que  de  voir  mon  nom  en  de  pa*- 
»reilles  écritures.  »  Cependant  Montluc  fe 
laifle  gagner  ;  il  entre  dans  la  place  ^  &  fait 
lever  le  fiége. . 

Pendant  la  conquête  du  duché  de  Lu- 
xembourg ,  qui  fe  fit  en  moins  de  trois  fe- 
maines ,  par  le  roi  en  perfonne  ;  ce  prince 
ménageoit  fi  peu  fa  vie  &  fa  fante ,  que 
le  connétable  de  Montmorenci  crut  devoir 
lui  dire  :  «  Ah  1  Sire ,  fi  vous  continuez 
»  cette  vie ,  il  ne  faut  plus  que  nous 
y>  faflions  d*état  de  roi ,  non  plus  que  d'un 
»  oifeau  fur  la  branche ,  &  qu*ayofls  une 
»  forge  neuve ,  pour  eh  forger  tous  les 
»  jours  de  nouveaux ,  fi  les  autres  veulent 
»  faire  tout  de  même  que  vous. 

,    Charles-Quint  levé  It  fiége  de  Metz, 
""  Gg  iv 
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qu'il  étoît  venu  (aire  en  perfontie  j  aveu  unir 
armée  de  plus  de  cent  mille  hommes,  Fra»* 
çois  de  Lorraine  ,  duc  de  Guife  ^  avoit  dé- 
fendu la  ville  avec  l'élite  de  la  nation,  peiw 
dant  foixante-cinq  jours.  Le  prince  de  la 
Roche-fur-Yon ,  pourfuivant  les  reftes  de 
Tarmée  impériale  ,  joint  quelques  compa- 
gnies de  cavalerie ,  &  leur  préfente  le 
combat.  L'offic|er  qui  les  commande  {j^  rç*- 
tourne ,  &  lui  dit  :  «  Eh  !  comment  voulez- 
»  vous  que  nous  ayons  la  force  de  com- 
»  battre  ?  Vous  voyez  qu'il  ne  nous  en 
>»  refte  pas  affez  pour  fuir.  »  Le  prince  ^ 
touché  de  compaffion ,  laiiTç  ces.  malhe^u» 
X^Vix  continuer  leur  retraite,  ^ 

On  frappa  dçs  rnédailles  |^our  eternîftr 
la  mémoire  de  la  délivrance  de  Metz  :  ce 
font  les  prçmierçs  où  Ton  voit  que  t* 
France  çommençoit  à  mettre  dans  ces  for- 
ces de  monumensle  bon  goût  de  l'antiquité. 

On  en  fit  auffi  de  fatîrîqu^s  contre 
Charlçs-Quint  :  la  plus,  célèbre  de  toutes 
repréfentoit  la  devife  de  l'empereur ,  cpi 
étoit  les  çolomnçs  d'Herculç ,  avec  ce  mot 
latin  UUrà ,  pour  faire  çntçndre  que ,  par 
fon  expédition,  çn  Afriquç,  il  avoit  pouffe 
fes  conquêtes  au-delà  des  colomnes  d'Hei?- 
cule.  On  ajouta  au  corps  de  la  devife  un^ 
.i^i|lç  ench^néç  &  ^tachée  aux  çolomn^!^;| 
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avec  ces  mots  :  Non  ultra  Metaf.  L'ëquiv 
voque  du  mot  Metas  devenoit  très-pi- 
quante pour  l'empereur,  parce  qu'elle  figni- 
fioit  également  la  ville  de  Metz  &  les 
colomnes  d'Hercule. 

*  Jeanne   d'Albret ,  époufe  d'Antoine 


*  Henri ,  roi  de  Navarre ,  avoit  d'autant  plus 
id'impatiehce  de  voir  des  enfans  à  la   princefle 
Jeanne ,  fa  fille ,  qu'elle  avoît  déjà  perdu  deux 
princes ,  dont  l'un  s'appeloit  duc  de  Beaumont  ^ 
&  l'autre  comte  de  Marie,  a  Mais  ces  deux  beaux 
?>  princes  ne  purent  être  élevés  ;  ains  par  un  grand 
?>  inconvénient ,  moururent  en  bas  âee  :  à  fça* 
^9  voir  le  duc  de  Beaumont    ayant  été   mis  es 
•>  mains  de  la  baillive  d'Orléans  ,  qui  fut  grand- 
f>  mère  du  maréchal  de  Matignon  ,  laquelle  fai- 
99  foit  fa  réfidence  en  ladite  ville ,  étant  fort  âgée 
99  &  frilleufe  extrêmement.  Seloir  qu'elle  ,  pour 
»  fa  condition ,  fe  tenoit  daufe  ,  &  tapiiTée  de 
•n  toutes  parts  avec  un  grand  feu ,  elle  en  taifoit 
•9  encore  plus  à  l'endroit  de  ce  petit  corps  dé 
19  prince,  le  faifant  haleter  ôcfuer  de  chaleur  à 
•99  toute  outrance ,  fans  qu'elle  fouffirît  air  ,  vent 
99  ni  haleine  être  donné  ni  entrer  dans  la  cham* 
99  bre  ;  ce  qu'elle  fit  fi  opiniâtrement ,  quoi  qu'on 
99  lui  en  fçut  dire ,  qu'enfin  le  petit  duc  de  Beau- 
'  91  mont  étouffa  peu  à  peu  dans  fes  langes;  &  fi 
99  toujours  cette  bonne  femme  difoit  :  Laissez- 

19  LE,    IL    VAUT   MIEUX   SUER   QUE    DE   TREM-, 
■f?BL£R.  19 

^  Ia  cojQ(\te  de  Made  expérimenta  une  autre 
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de  Bourbon,  arrive  à  Pau,  le  troî/ieme 
jour  de  Décembre ,  pour  y  voir  le  roi  fou 
père,  &c  Tetigager  à  ne  point  faire  de 
teftament  qui  fût  contraire  à  Tes  droits» 
Le  roi  de  Navarre  tire  de  fon  cabinet  une 


»  afiliâîon ,  qui  fut ,  qu  étant  Monfieur  de  Yen* 
99  dôme  &  la  princeffe  fon  époufe  allés  voir 
»  le  roi  Henri  d'Albret  en  Béarn  ,  &  y  ayant 
91  mf^né  le  comte  de  Marie  en  maillot ,  ainfî  que 
9»  ledit  fieur  roi  l'avoit  defiré ,  ils  le  lui  ptéfen- 
9» tarent,  de  quoi  il  reçut  merveilleux' contente- 
»  ment.  Mais ,  comme  ce  prince  étoit  très-beau  » 
»>  defiré  d'être  tenu  d'un  chacun ,  un  gentilhomme 
»  fe  jouant  à  kii  dans  la  croifée  de  la  fenêtre  de  fa 
»  chambre ,  lui  étant  entre  les  bras  de  fa  nour- 
9>  rice ,  le  gentilhomme  &  la  nourrice  fe  le  bail- 
»  lerent  plufieurs  fois  de  IW  à  l'autre  d'une  fe- 
99  nette  en  l'autre ,  par  le  dehors  de  la  croifée. .  •• 
»i  Le  petit  prince ,  comte  de  Marie ,  tomba  de  la 
91  fenêtre  en  bas  fur  un  perron ,  oh  il  fe  froifla 
»une  côte,*,  .On  tut  cet  accident.. ..  Finale- 
9»  ment  il  mourut..  •  •  Mais  advenant  puis  après 
»  que  cela  eut  été  découvert ,  le  roi  fe  mit  ea 
9>  une  grande  colère  contre  la  princefle  fa  fille  ^ 
»  lui  reprochant  qu'elle  n'étoit  pas  digne  d'avoir 
V  des  enfans  ,  pui(qu*elle  n*y  prenoit  mieux  garde., 
97  Même ,  comme  elle  voulut  retourner  en  France 
»  avec  fon  mari^  illdi  dit  que,  ù  elle  devenolc 
9>gr6{Te«  qu'elle  lui  apportât  fa  grôffeffe  pour 
9^  enfanter  en  fa  maifon ,  &  que  lui  feroit  nourrir- 
j>  Tenfant ,  fils  ou  fille  :  fi  elle  n'y  venoit ,  & 
P  qu'elle  ne  fît  en  cela  fon  commandement ,  qu'il 
9'  le  remarieroit,  &  qu'il  ne  vouloit  pas  mourir 
j|^  Ams  hérkijsrs»  n 


F  R  A  N  Ç  O  I  s  E  s.  475 

boîte  d'or  ,  entourée  d'une  longue  chaîne 
d'or ,  &  dit  à  la  princefle  :  «  Ma  fille ,  cette 
»  boîte  ,  avec  mon  teftament  qu'elle  ren- 
»  ferme  ,  fera  tienne  ,  mais  que  tu  m'ayes 
»  montré  ce  que  tu  portes  ;  & ,  afin  que  tu 
ff  ne  me  faffes  point  une  pleureufe  ni  un 
»  enfant  rechigné,  ]e  tç  promets  de  te 
♦>  donner  tout ,  pourvu  qu'en  enfantant 
>>  tu  chantes  uilfe  chanfon  en  béarnois  :  6c 
»  fi  quand  tu  enfanteras ,  j'y  veux  être.  )» 
La  princefle  accouche  dix  jours  après, 
entre  minuit  &  une  heure ,  le  treizième 
jour  de  Décembre.  Le  roi  en  efl:  averti  ; 
&  fa  fille ,  le  voyant  entrer  ,  oublie  fes 
douleurs  pour  lui  chanter  un. cantique  en 
langue  béarnoife ,  qui  commençoit  ainfî  : 
»  Noftre  Donne  dpou  cap  deou  pon  ,  ad- 
»  juda  mi  en  enquefte  houre.  (Noftre- 
»  Dame  du  bo«t  du  pont ,  aidez-moi  à 
»  cette  heure.  )  »  Le  cantique  eft  à  peînç 
fini ,  qu'elle  met  au  monde  Henri  IV. 
Le  roi  de  Navare  lui  donne  la  boîte  où 
étoit  fon  teftament ,  &  dit ,  en  lui  paflant 
la  chaîne  d'or  au  cou  :  «  Voilà  qui  eft  à 
»  toi ,  ma  fille  ;  mais  ceci  eft  à  moi  ,  » 
a)oute-t-il ,  en  prenant  l'enfant  qu'il  eni- 
porte  dans  fon  appartement ,  où  il  com- 
mence par  lui  frotter  les  lèvres  avec  une 
goufle  d'ail ,  &  à  lui  faire  avaler  quelques 
gouttes  de  vin.  «  Ta  feras  un  vrai  Béar- 
^lois,»  dit'il,  en  voyant  fon  .p^tit -t fils. 
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remuer  les  lèvres  &    la   tête  avec  Bné 
forte  de  joie, 

-*»<*[  15  54.  l^:^^^ 

Après  la  prife  de  Dînant ,  on  force  la 
garnifon  de  la  citadelle  à  capituler.  Julien 
Komero  ,  qui  commande  les  Efpagnols  , 
vient  trouver  le  connétable  de  Montmo- 
rcnci  ;  & ,  ne  pouvant  en  ïïbtenir  des  con- 
ditions auffi  modérées  qu'il  le  defire ,  de- 
mande à  rentrer  dans  la  place ,  afin  de  la 
défendre  jufqu'à  la  dernière  extrémité  : 
«Capitaine  mon  ami ,  dit  le  connéta- 
»  ble ,  j'y  confens  ;  mais  je  vous  engage 
»  ma  foi  que ,  fi  vous  échappez  au  fer  Se 
»  au  feu ,  vous  n'échapperez  point  à  la 
»  corde.  »  ' 

A  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  perdue 
par  les  François ,  Louis  de  Bourbon  ^  duc 
de  Montpenner ,  voyant  enlever  fon  gui- 
don ,  après  la  mort  de  celui  qui  le  por- 
toit,  fe  fait  jour,  Tépée  à  la  main,  au 
milieu  des  ennemis  ,  atteint  celui  qui  en- 
levoit  ce  guidon ,  le  tue ,  &  lui  enlevé 
fa  dépouille  ;  mais ,  înveftî  de  toutes  parts  ,■ 
il  eft  contraint  de  fe  rendre. 

Le  duc  de  GuiTe  prend  aux  Anglais  jj 


/ 


Françoïses.         479 

^ans  les  huit  premiers  jours  de  Janvier, 
la  ville  de  Calais ,  qui  avoit  coûté  à 
Edouard  III  Ituit  mois  de  liège' ,  &  que 
^Angleterre  pofledoit  depuis  1347*  On 
trouva  fur  une  des  portes  cette  infcription  : 
4i  Les  François  reprendront  .Calais,  quand 
»le  plomb  nagera  fur  l'eau  comme  le 
»  liège.  »  La  ville  de  Calais  avoit  été  en- 
levée à  la  France  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Créci  ;  elle  fut  reprife  après  la 
bataille  de  Saint-Quentin ,  qui  n'avoit  pas 
moins  coûté  de  larmes  que  la  première. 
On  remarqua  alors  que  les  François  avoient 
perdu  cette  place  fous  un  Philippe ,  (  Phi- 
lippe de  Valois)  &  que  les  Anglois  Pa- 
Toient  laiffé  reprendre  fous  un  de  leurs, 
rois  qui  portoit  le  même  nom.  Le  pape 
Paul  IV  ajouta  que  la  perte  de  Calais  étoit 
tout  le  douaire  de  Marie  ,  reine  d'Angle- 
terre^ C'eft  en  effet  tout  ce  que  lui  valut 
fon  mariage  avec  Philippe  II ,  roi  d'Ef- 
pagne. 

La  prife  4e  Guifnes  &  de  la  fortereffe 
de  Hames  ,  acheva  de  chaffer  entière- 
ment les  Anglois  hors  du  royaume ,  fur 
lequel  ils  n'ont  plus  fait  que  des  tenta- 
tives inutiles. 

Le  roi  fait  venir  François  de  Coligny  , 
fieur  d'Andelot,   colonel  de  l'infanteriq 
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Franqoii«  ^  &  lui  parle  des  fentîmetii 
qu'il  a  fur  la  religion.  D'Andelot  fit  une 
réponfe  très-fiere  ,  qu'il  termina  ainfi  r 
«  En  un  mot ,  Sire  ,  j'aime  mieux  mourir 
»  que  d'aller  à  la  meiTe.  >»  Henri  le  chaiTa 
de  fa  préfence  ,  &  le  fit  enfermer, 

Antoine  de  Bourbon ,  foi  de  Navarre  i 
vient  à  la  cour  avec  fon  fils ,  (Henri  IV ), 
qui  n'avoit  pas  cinq  ans.  Henri  II,  charmé 
de  voir  ce  jeune  enfant  fî  éveillé  &  fi  ré- 
folu ,  le  prend  entre  fes  bras ,  &  lui  dit  : 
#i  Voulez-vous  être  mon  fils?  — Ed  que 
»  es  lo  pay  ;  (  c'eft  celui-là  qui  eft  mon 
^  père ,  )  répond  le  prince.  —  Eh .  bien  ! 
»  voulez-vous  être  mon  gendre  î  —  O  bé  ; 
»  (  oui  bien  )  »  dit-il ,  après  avoir  regardé 
fon  père. 

«  Du  depuis  auffi ,  les  deux  rois  fe  pro-^ 
»  mirent  que  leurs  enfans  venus  en  âge  , 
»  ledit  fieur  prince  épouferoit  madame 
»  Marguerite  de  France ,  plus  âgée  que  lui 
y^  d'environ  fix  mois.  » 

Après  la  paix  de  Gâteau- Cambrefîs  ^ 
on  réforme  les  troupes  que  le  maréchal  de 
BrifTac  çommandoit ,  depuis  dix  ans  , 
dans  le  Piémont.  Les  foldats  demandent  ^ 
avec  un  ton  qui   fembloit  annoncer  la 
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fêditton,  où  Us  trouveront  du  pain?  Le 
maféchal  leur  répond  :  «  Chez  moi ,  tant 
H  qu'il  y  ea  aura.  » 

Ce  héros  n'eft  pas  moins  embarrafle 
avec  les  marchands  du  pays ,  qui ,  fur 
fa  parole  ,  avoient  fait  des  avances  4 
l'armée  :  il  leur-  donne  d'abord  tout  ce 
qu'il  poiTede  ;  enfuite  il  fe  rend  avec  eux 
à  la  cour ,  où  ,  ne  pouvant  trouver  le 
moyen  de  les  fatisfaire ,  il^  dit  à  fon 
époufe  :  «  Voilà  des  gens  ,  madame  ,  qui 
f>  ont  hafardé  leur  fortune  fur  mes  pro* 

'  »  mefles  ;  le  miniftere  ne^  veiit  pas  les 
H  payer  ,  &  ce  font  des  gens  perdus, 
H  Remettons  à  un  autre  tems  le  n^ariage 
»  de  mademoifelle  de  Brifiac  ,  que  nous 
»  nous  difpofons  à  faire ,  Se  donnons  à 
»  ces  infortunés  l'argent  deftiné  pour  fa 
»  dot.  >f  La  maréchale  confent  à  tout  :  I3 
dot ,  Sf,  quelques  autres  fommes  emprunt 
lées  ,  payent  aux  marchands  la  moitié 
de  ce   qui  leur  eft  dû;  &c  le  maréchal 

•  donne  des  sûretés  pour  le  refte. 

Henri  II  fut  le  premier  en  France ,  quji 
porta  des  bas  de  foie*.  Par  cette  nou- 
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*  Il  faut  entendre ,  ici ,  des  bas  tricotés  à  l'ai- 
guille ;  les  métiers  font  d'une  invention  plus  ré- 


480  ÂKECbOtËS 

veautë ,  qui  ëtoit  alors  une  magnlficôtice  ^ 
le  monarque  vouloit  honorer  les  noces 
de  fa  fœur  Marguerite  de  France ,  avec 
Emmanuel  -  Philibert ,  duc  de  Savoie* 
On  attribue  communément  ce  trait  à 
Henri  III ,  &  on  le  fixe  en  1 57 1 ,  au 
mariage  de  la  princeffe  Marguerite ,  fa 
fœur ,  avec  le  roi  de  Navarre  (  Henri  IV  ;  ) 
mais  les  bas  de  foie  étoient  en  ufage 
avant  cette  époque  ,  &  ils  n'étoiem  plus 
alors  une  nouveauté  digne  d'être  remar- 
quée y  fur-tout  dans  un  roi. 


cente.  J.afqa*alors  on  portoit  des  bas   d'étoffes  ; 
que  Ton  appeloit  Chausses,  comme  on  les 
appelle  encore  aujourd'hui  ;  d*oii  le  nom  de 
Hauts-D£-Chavss£S  a   été   fl    long-tems  en 
nfage.  Il  femble  que  la  fingularité  dont  il  eft 
ici  queftion  ,  ne  doit  tomber  que  fur  la  nouvelle 
façon  de  faire  des  bas  ^  puifque  la  foie  étoit  alors 
$rès-commune.  La  manufaâure  de  Tburs  a  été 
établie  dès  l'année  1470;  &  les  lettres-patentes 
qui  lui  furent  accordées  par  Louis  XI,  font  de 
Fan  1480.  L'ufage  du  velours  efl  même  antérieur 
au  règne  de  François  I ,  fi  Ton  en  juge  par  d'an* 
ciens  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  roi ,  reliés 
en  velours  dont  les  poils  font  fort  longs ,  comme 
on  le  faifoit  alors.  (  f^oye^  ci-dejfus  page  426.  ) 
Il  étoit  devenu  fi  coitimun  en  î  576  ,  qu^aux  Etats 
tenus  à  Blois,    on  défendit  aux  domeftiques 
de  paroitre  dans  cette  ville  avec  des  habits  de 
velours* 

[1559-] 
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Henri  II  eft  blefle  à  mort  dans  un 
tournoi  qu'il  dorinoit  à  l'occafion  du  ma* 
riage  de  fa  fille  Elilabeth  avec  Philip- 
pe II  ^  roi  d'Efpargne  ,  &  de  fa  foeur  Màr*- 
guérite  avec  le  diic  de  Savoie.  Après 
avgir  remporté  ,  pendant  deux  jours  ^ 
toute  la  gloire  de  cqs  fortes  de  combats  , 
qu'il  aimoit  beaucoup ,  &  dans  lefquels 
il  étoit  fort  adroit  ;  comme  on  étoit 
prêt  de  finir ,  il  voulut  rompre  encore 
une  lance  avec  le  comte  de  Montgom- 
merî ,  capitaine  des  Gardes  Ecoflbifes. 
La  reine  le  conjura  deux  fois  de  n'en 
rien  faire;  mais  il  s'obftina,  &  reparut 
dans  la  lice.   Les   deux  lances  fe   rom- 

Ï)ent  au  premier  choc.  Le  comte  atteint 
e  roi  du  tronçon  qui  lui  feftoit  dans  la 
main ,  &  un  éclat  entre  fort  avant  dans 
l'œil  droit.  Le  roi  meurt  onze  jours  après* 
La  reine  démande  la  mort  du  comte  ave(i 
û,utant  de  vivacité  due  s'il  eût  commis 
tin  aflallînat*  Elle  le  pourfuit  pendant 
quinze  ans ,  &  le  fait  mourir  fur  Pécha-' 
faud  ,  en  1 574.  ïl  avoit  onze  enfans  ,neuf 
garçons  &  deux  filles  :  le  même  arrêt 
qui  condamnoit  leur  père  à  la  nloft,  les 
dégradoit  de  noblefle ,  &  les  déclaroif 
a  vilaiiis  (  roturiers  )  inteftables ,  &  ïnca-* 
»  pables  de  poflTéder  aucun  office  dans  lé 
Amcd^Francé  H  h 
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>►  royaume.  »  En  montant  fur  Péchafau J  ^ 
il  fe  mit  à  haranguer  le  peuple ,  &  finir 
par  ces  mots  :  «  Faites  fçavoir  à  mes 
»^  encans ,  qui  ont  ici  été  déclarés  rotu*- 
»  riers  ,  que  s'ils  n'ont  la  vertu  des  nobles 
»pour  s'en  relever,  jé^confens  à  Tar- 
>»  rêt»  ># 


«V^Hri 


tfRAfïÇOISÈSi  48  j 
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JtrànI^OIS  II  monte  fur  le  trône  î 
l'âge  de  feize  ans  &c  demi.  Ce  fut  fous 
fon  tegne ,  qui  ne  fiit  que  dé  dix-fept 
hîois  ,  qu'on  vit  éclore  ces  guerres  civiles 
qui  défolerent  la  France  pendant  près  dé 
foixante  &dix  ans.  On  en  attribue  la  caùfé 
au  trop  grand  nombre  d'hommes  illuftres' 
&  puiffans  ^  également  bons  pour  lé  eon- 
feil  &  pour  l'exécution ,  mais  qUe  l'au-* 
ioîité  légitime  ne  put  retenir  daris  les 
jjornes  du  devoir.  Les  querellés  dé  reli- 
gion fervirent^e  prétextt  aux  faftions  qui 
préparèrent  à  la  France  les  plus  grands 
Inaux ,  «  combien  que  lé  bruit  fût  qu'il 
9f  y  avôit  plus  de  hialcontenteiiient  quel 
l^de  huguenoterié  ^  >>  dit  Brantôme. 

Le  complot  connu  foù$  lé  îioiiî  clé  ià 
.  Confpiration  d'Amîjoife  ,  eft  découvert  : 
la  plupart  dés  gentilshommes  du  parti  Cal** 
"^inifte  font  tués  pu  pris  ^  &  lés  foldàtii 
difperfés.  Le  projet  étoit  de  raiTemblet' 
le  plus  de  troupes  qu'il  feroîf  poffible  ; 
fttfuné  ^éputàtioa  nombreufe  iroit  pré-? 

Hhij 
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fenter  une  Fequête  au  roi ,  pour  deman-^ 
der  la  liberté  de  confcience ,  avec  la  pcr- 
miffion  de  bâtir  des  temples  &  d'y  faire 
le  prêche  ;  que ,  fur  le  refus  auquel  on 
s'attendoit ,  les  foldats  paroîtroient  en 
armes  ,  afin  de  s'emparer  de  la  ville ,  de 
tuer  le  cardinal  de  Lorraine  &  le  duc 
de  Guife ,  &  de  forcer  le  roi  à  déclarer 
pour  fon  lieutenant-général  le  prince  de 
Condé  ,  qui  s'étoit  rendu  exprès  à  la  cour» 
Ce  prince  ,  freré  du  roi  de  Navarre  , 
étoit ,  dit-on,  «  LE  Chef  muet  de  àettor 
»  entreprife ,  qui  paroiffoit  n'être  conduite 
»  que  par  Jean  de  Barri ,  feigneur  de  la 
»  Renaudie  ,  gentilhomme  Périgourdin  ^ 
»  que  le  duc  de  Guife  avoit  fauve  de  l'é- 
»  chafaud.  » 


1560.  3.4^ 

Le  duc  de  Nemours  rencontre  Caftelnau 
à  la  tête  d'un  efcadron  de  rebelles ,  &c 
lui  demande ,  avant  que  de  le  charger^ 
pourquoi  il  a  pris  les  armes  contre  fon 
roi  ?  «  Notre  defleîn ,  répond  Caftelnau  , 
»  n'eft  pas  de  faire  la  guerre  à  notre  foi  ^ 
»mais  de  lui  préfenter  nos  très-humbles 
»  remontrances  contre  la  tyrannie  des 
>*Guifes. — Eft-ce  ainfi,  reprend  le  duc 
»  dte  Nemours ,  qu'on  doit  aborder  un 
»  roi ,  &  lui  préfenter  les  vœux  de  fon  peu- 
^  pie  ?  Si  vous  voulez  quitter  les  ^rmes ,  j« 
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'^  vous  promets  ,  fur  ma  foi ,  de  vous  faire 
»  parler  au  roi ,  &  de  vous  ramener  en 
»  sûreté,  » 

Gaftelnau  fuivlt  le  duc  ,  &  fut  mis  aux 
fers  en  arrivant  à  Amboife  ;  ir expira, 
peu  de  tems  après ,  fur  Téchafaud- 

Ee  duc  de  Nemours  avoit  fignë  la  pa- 
role qu^il  avoit  donnée  à  Caftefnau  ;  «  ce 
»  qui  lui  caufa  un  grand  creve-cœur  8c 
M  mécontentement ,  qui  ne  fe  tourmentoit 
^  que  pour  fa  fignature  ;  car  ,  pour  fa  pa«  * 
»  rôle ,  il  eût  toujours  donné  un  démenti 
»  à  qui  la  lui  eût  voulu  reprocher ,  fans  nul 
y>  excepter ,  tant  étoit  vaillant  prince  6c 
>>  généreux.  » 

On  répondoit  à  fes  foUicitations  en  fa- 
veur de  Caftelnau ,  qu'il  avoit  donné  fa 
parole  mal-à-propos ^  &  que  le  roin'étoit 
pas  obligé  de  la  garder  à  un  rebelle. 

< 

François  II  accorde  une  amniftie  à 
ceux  qui  avoient  trempé  dans  la  confpi- 
ration  d'Amboife  :  on  vit  îilors  que  le 
nombre  des  coupables  étoit  beaucoup  plus 
grand  qu'on  ne  le  penfoit.  «J*y  vis  des 
»  Huguenots ,  dit  Brantôme ,  qui  difoient  : 
»  Or  hier  nous  n'étions  pas  de  la  confpi- 
>> ration,  &  ne  l'euffions  pas  dit  pour 
>»  tout  l'or  du  monde  i  mais  aujourd'hui 
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>^  nous  le  difons  pour  ui:^  écu ,  &  quç  l'en» 
H  treprifç  ^tpit  bpnnç  &  fainte,  » 

Le  capitaine  Mazere  s'étoit  charge  àq 
fuer  le  duc  de  Guife  ;  il  paroit  devant  lui 
avec  une  épée  fort  longue  ;  le  duc  lui  eii 
faifant  des  reprocheis  :  «  Monfiçur ,  rért 
»  pondit-il ,  je  fçavois  fort  bien  cç  quo 
»  vous  m*en  dites  •  &c  l'avois-  fort  en  mol 
»  confidéré  plus  de/  quatre  fois  ;  mais  ^^ 
»  pour  çn  parler  au  vr^i ,  quand  je  çonfi- 
»  dérois  votre  brave  vaillance  &  furieufe 
»  préfence ,  )e  perdois  auffi-tôt  le  coun 
»  rage  de  vous  attaquer  de  près  ;  & ,  pour 
»  ce ,  je  me  rëfolus  d'avoir  affaire  avec 
}f  vous  de  loin.  Que  fi ,  au  lieu  de  cettç 
>>  épée  ,  j'eufle  pu  apporter  une  picjue  , 
»  je  Teuire  fait  ;  tant  Timage  de  votre  per- 
>f  fonne  fe  montroit  à  moi  terrible  &Ç 
k>  formidable ,  &  me  faifoit  de  peur,  » 

*  François  II  meurt   d'un  abcès  dan$ 

"^  Qo  a  fouvcnt  confondu  le  confeil  extraordl-i 
^aîre  tenu  à  Fontainebleau,  le  21  Apût,  pac 
François  II  ,  avec  Jes  états  généraux  indiqués 
d'abord  à  Meaux ,  &  enfuite  à  Orléans.  Ce^ 
deuiç  afTemblées  font  très-différentes  ^  quoique 
l'objet  en  fut  le  même.  La  première  n'étoit  qu'ur^ 
çenfeil  a^c^el  ç»  ^dw  lef  gran4s  çfficî««  4^  (« 
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la  tête ,  qui  lui  avoit  caufé  d'abord  une 
iiilule  à  l'oreille  gauche.  Louis  Guillard  ; 
évêque  de  Senlis ,  qui  ëtoit  aveugle ,  MM. 
de  Sanfac  &  de  la  Broffè ,  qui  avoient 
été  (es  gouverneurs ,  furent  les  fculs  qui 
conduifirent  foncorpsà  Saint-Denis.  On 
trouva ,  fur  fon  tercueil ,  un  billet  avec 
ces  mots  :  Tanneguy  du  Chastel  , 
ou  ES- TU?  On  faifoit  allufioîiàla  pompe 
funèbre  que  ce  zélé  ferviteur  avoit  fait 
faire  ,  à  Tes  dépens  ,  après  la  mort  de 
Charles  VIL 


couronne ,  les  chevaliers  de  Tordre ,  &  d'autres 


moyens 

torité.  L'avis  de  ce  confeil  extraordinaire  fut  de 
convoquer  une  affeixiblée  des  états-généraux , 
pour  le  10  Décembre,  dans  la  ville  de  Meaux^ 
&.  un  concile ,  ou  aflemblée  du  clergé  de  France» 
pour  le  20  Janvier  fuivant,  à  Paris.  Le  roi  mou- 
rut le  5  Décembre  à  Orléans ,  oii  les  états  dé- 
voient s'alTembler  le  lo.  L'ouverture  s'en  fit  le 
13.  Charles IX (€  ayant  continuéfles  états  fous  le 
9)  même  mandement  de  fon  frère ,  il  fut  décidé 
*>  qu'il  ne  falloit  pas  de  nouvelle  convocation  : 
»on  en  donna  pour  raifon   que,  parla  loi  du 
n  royaume,  U'monfaifi^levif^  &  que  l'autorité 
i>  ne  meurt  point ,  mais  qu'elle  paffe  »  fans  in* 
V  terruption ,  du  roi  défiint  à  fon  légitime  &ic<; 
»  cefieur.  n 
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C  H  A  R  1h  E  s    IX,. 

(L>  H  ARLE5  IX,   âgé  de   dix  ans  & 

demi  ,    fuccede    à   fon  frère ,-  qui  éfoi^ 
mprt  fans  enfans.  Les  dettes  de  l'Etat  mon* 


"^  1,  I  j  1  I    pt. 


L'ouverture  des  états- généraux ,  convoqués 
çommç  on  Ta  dit.,  çi-deffus ,  fe  fit ,  le  13  Ué^ 
çembre ,  à  Orléans,  a  Tenir  les  états  ^  difoit  le 
n  chancelier  de  Tllpfpîtal  dans  fa  harangue ,  n'efî 
j>  autre  chpfe  que  communiquer  par  le  roi  avec 

V  Tes  fqjets  ,  de  fes  plus  grandes  affaires  ;  prendre 
>>leur  îivis  &  confeilj  ouir  leur  peinte  &  dp-s 
j>  léance  ,  &  leur  pourvoir  9  ainfî  que  de  raifon.  » 
Il  propofoit  le  concile ,  comme  l'unique  remedo 
^ux  divifions  fur  la  religion.  »  Tu  dis  que  ta  relir* 
»  eîon  efl  meilleure  ^  je  défends  la  mienne  j 
»  lequel  eft  le  plus  ra'fpnnable  ,  que  je  fuive  ton 

V  opmioin  ,  pu  toi  la  mienne  ?  Ou  qui  en  jugera, 
w  fi  ce  n'eft  un  faint  conçiie*\?  »  Il  avertit  les  dé- 
putés j,  ei^  finilïant ,  de  fe  trotuver  pp\ir  conférer 
de  leurs  charges,  raémoires^^ôcpfo'curationsj 
ceux  dq  l'état  çccléfiaflique  ,  au  cpuvent  des 
cordeliers  ;  ceux  de  h  noblefle  ,  aux  Jacobins  i 
^  ceux  du  tiers-état,  aux  Carmes. 

Suivant  le  b|-ef-état  çpmmuniqué  aux  tfoi) 
prdrçs: 

Les  dettes  montoient  à  trente  -  neaf  tpillioi^ 
cent  qttatrervingt-4eux  miUç  cinq  çet^  fp«aw€^ 
Çiinq  livras  i      ^       ' 
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loîent  à  trente-neuf  millions.  La  reine* 
jnere ,  Catherine  de  Médicis  ,  n'eut  point 
le  titre  de  Régente  pendant  cette  mino- 
rité ,  comme  le  difent  la  plupart  des  hifto* 
riens  ;  mais  elle  prit  une  grande  part  dans 
Je  gouvernement ,  fous  ce  règne  &  fous 
celui  de  Henri  IIL 

Le  duc  de  Guife ,  le  connétable  de  Mont* 
lîTprenci  &  le  maréchal  de  Saint-André 
formèrent  une  efpece  de  confédération  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  Triun^virat. 
Ils  moururent  tous  les  trois  de  mort  vio* 
Jente.  Cette  union  ,  qui  tendoit  à  foutenir 
le  parti  des  Catholiques  contre  celui  des 


■^*« 


Le  recette  totale  de  Tannée,  à  douze  millions 
deux  cens  cinquante-neuf  nulle  neuf  cens  vingt»' 
cinq  livreç  ; 

La  dépenfe  ,  à  douze  millions  deux  cens  foi- 
jLSinte  mille  huit  cens  vingt-neuf  Hvres. 
,  Le  3 1  Janvier ,  on  fit  la  clôture  de  cette  affem- 
blée  ;  le  chancelier  dit  qu'elle  feroit  convoquée 
.4e  pouveap ,  au  mois  de  Mai,  à  Melun  ou  à 
Fontainebleau,  Elle  fe  tint  à  Pontoife,  ^u  mois 
tfAoût  1561, 

Le  premier  procès-vérbal  des  affemblées  géné- 
rales du  clergé  de  France ,  dont  on  ait  connoif- 
fance,  eil  celui  de  h  chambre  eccléfiaflique 
0UX  états  d'Orléans,  en  1560.  Il  a  pour  titre: 
Ordonnances ,  j4â€S  ,  Comparutions  &  autres 
chofes  faites  &  ordonnées  par  les  députés  dià 
clergé  de  France ,  ajfenûlés  à  Orléans  ,  pour 
comparoir  devant  le  roi  ^^  en  Vajfemhlée  générale 
4çitrQkému 
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Huguenots ,  à  ia  tête  duquel  étoît  le  roi 
de  Navarre ,  donnoit  de  vives  inquiétudes 
à  la  reine-mere ,  donf  le  projet  étoit  de 
ménager  les  deux  partis ,  au  moins  juf^ 
qu'à  la  majoïité  du  roi ,  afin  de.conferver 
toute  l'autorité  qu'elle  avoit  fur  eux, 

Buffi  d'Amboife  ,  piqué  de  ce  que 
Crillon  lui  raviflbit  la  gloire  de  pafler  pour 
le  plus  jjrave  cavalier  du  royaume ,  «  veut 
M  le  battre  contre  lui.  »  Rencontrant  un 
jour  Crillon  dans  la  rue  Saint-Honoré  , 
il  lui  demande  avec  un  air  6c  un  ton  de 
fierté  :  «  Quelle  heure  eft-il  î  —  L'heure 
M  de  ta  mort ,  >>  répond  Crillon ,  en  met- 
tant l'épée  à  la  main.  On  les  fépara  ^  SH 
ces  deux  braves  finirent  par  s'aimer  autant 
qu'ils  s'eftimoient. 

^^[  1561. ]c^^ 

Les  dofteurs  Catholiques  &  Proteftans 
tiennent  des  conférences  fur  les  matières 
de  religion ,  en  préfence  de  la  tour  ;  c'eft 
ce  que  Ton  appelle  le  Colloque  de  Poifiî*, 


*On  ne  pré;  end  pas  infmuericl,  que  raffem- 
blée  du  clergé ,  tenue  à  Poiffi ,  n'ait  été  qu'un 
(mple  colloque  entre  les  doâenrs  Catholiques  6c 
les  minières  Huguenots.  Les  délibérations  avoient 
fçur  objets;  U  réformation  de  TEglife,  la  fubr 


Françoise  s;  491 

l^e  meilleur  effet  qu'il  produifit ,  fut  dç 
faire  revenir  le  rai  de  Navarre ,  (  père  de 
Jlenri  IV  ,  )  de  (es  préventions  pour  h 
nouvelle  réforme ,  &  de  le  ramener  à  U 
religion  Catholique ,  dans  laquelle  il  moH' 
rut  r&nnéç  fuivante, 

"Un  édit  porté  cette  année  contre  h$ 
auteurs  des  libelles  diffamatoires ,  porte 
qu'ils  doivent  être  punis  du  fouet  pour 
la  premierç  fois  ,  6c  de  mort  pour  U 
féconde. 

ventîon  aux  befoins  de  l'Etat,  l'éleâion  de 
ceux  qui  dévoient  aller  au  concile ,  le  moyen 
de  mettre  ordre  aui^  tumultes  $c  féditions  lur-f 
venues  dans  te  royaume. 

Pendant  que  cette  afletnblée  du  clergé  fe  tenoi^ 
^  Poi(&9  les  états-généraux  continuoient  leurs 
délibérations  à  Pontoife  ;  ce  qui  occafionna  les 
remontrances  du  parlement, du  13  Août  1561  ; 
f(  C'étoit  chofe  nouvelle  en  France  &  de  très* 

V  grande  conféqutnce ,  que  deux  compagnies  , 

V  repréfentant  le  même  corps,  fuflent  aflemblée^ 
)>en  différens  lieux.  >»  (Le clergé  étoit  également 
répréfenté ,  par  fes  députés ,  à  Pontoifç  ^  ^ 
Poiffi.) 

<c  Que  fi  la  réfolution  de  l'une  defdltes  com« 
»  jpagnies  étoit  différente ,  ou  contraire  à  l'autre  , 

V  comme  il  ppurroit  arriver ,  les  divifions  &par- 
p  tialités  qui  fe  trouvent  entre  les  fpjets  4u  roî^ 
»  augmenteroient  grandémei^t ,  les  uns  voulant 
P  adhérer  ^  unç  délibération ,  9c  le$  autres  4 
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François  ,    duc  *  de  Guife  ,    paflant  à 
Vaffi ,  petite  ville   de    Champagne ,  fes 
gfens  prennent  querelle  avec  des  Hugue- 
nots  affemblés    pour    tenir  leur  prêche. 
Des  injures ,  on  en  vient  aux  coups.  Le 
duc  veut  appaifer  le  tumulte  ,  il  eft  bleffé 
au  vifage  :  auflîtôt    les  Huguenots    font 
chargés  de   toutes  parts  ;  il  en  périt  plus 
de  foixante ,  &  le  refte  eft  mis  en  fuite. 
Telle  fut  l'origine ,  ou  du  moins  l'époque 
des  guerres  civiles,  &  le  fondement  fur 
lequel  le  parti  Calvinifte  accufa  toujours 
le  duc  de  Guife  d'avoir  été  l'auteur  des 
maux  qui  fuivirent  de  près  ce  qu'ils  appe- 
loient   LE   Massacre   de   Vassi.  Le 
prince  de  Condé,  effrayé  des  fuites  de  la 
guerre  où  il  s'engageoit  en  conduifant  des 
troupes  aux  Huguenots ,  en  parle  à  Ta- 
mirai  de   Coligny  ;  Pamiral  lui    répond 
qu'il  n'eft  plus  tems  de  délibérer  :  «  Je  le 
f>  vois   bien  ,   reprend   le   prince  ;    nous 
9>  fommes  fi  fort  enfoncés  dans  l'eau ,  qu'il 
f>  en  faut  boire  ou  fe  noyer.  » 

Le  chancelier  de  l'HofpitaL  s'oppofoît 
de  toutes  ks  forces  aux  préparatifs  de 
guerre  qui  fe  faifoient  après  l'affaire  de 
Vafli  j  le  connétable  lui  dit  :  «  Ce  n'eft 
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>f  pas  à  gens  de  robe  longue  d'opîner  fur 
»le  fait  ie  la  guerre.  —  Bien  que  tels 
»  gens ,  répondit-il ,  ne  fçachent  conduire 
»  les  armes ,  fi  ne  laiffent-ils  de  connôître 
»  quand  il  ep  faut  ufer.  >> 

Il  fe  retira  de  lui-même  ,  en  1 568  ;  &: 
dit ,  eii  rendant  les  fceaux  qu'on  vint  lui 
demander  quelques  jours  après  fa  retraite  ; 
a  Les  affaires  du  monde  font  trop  cor- 
»  rompues  ,  pour  que  je  puifle  encoce 
w  m'en  mêlef'l» 

On  le  croyoit  Huguenot  dans  l'ame  , 
quoiqu'il  fût  Catholique  au  dehors;  ce 
qui  javoit  fait  pafler  en  proverl>e  cette 
raillerie  :  «  Dieu  nous  garde  de  la  meffe 
n  du  chancelier.  » 

Au  fiége  de  Rouen,  que  Tarmée  du  roi 
reprit  furies  Calviniftes ,  un.  gentilhomme  , 
nommé  François  Civile ,  reçoit  un  coup 
qui  le  renverfe  du  rempart  dans  la  ville  , 
fans  connoiflance  :  on  Fenterre  peu  de 
tems  après.  Un  de  ks  domeftiques  cher- 
che Ton  cadavre ,  afin  de  lui  procurer  une 
fépulture  honorable  :  il  trouve  que  fou 
maître  refpire  encore ,  &  le  porte  à  l'hô- 
pital des  bleffés.  Les  chirurgiens  ,  n'iayant 
pas  de  tems  à  perdre  auprès  d'un  homme 
qu'ils  regardent  comme  mort ,  le  laiffent 
pendant  quatre  jours  ^  après  lefquels  un 


404         AïïÉcftôïÊ* 

d'eux  le  vifite,  nettoie  fa  plaie,  fe  Ic^ 
inet  en  état  de  vivre.  A  la  prife  de  la 
ville ,  on  le  jette  par  les  fenêtres  de  fort 
appartement  ;  il  tombe  fur  un  monceau 
de  fumier ,  où  il  refte  abandonné  Tefpace? 
de  trois  jours.  Uii  de  ks  parens  le  fai^ 
enlever  pendant  la  nuit  ;  il  recouvre  la 
fanté,  &  furvit  quarante  ans  à  ees  dif-' 
férentes  efpeces  de  mort^ 

Le  fcalron  des  Adrets  pfend  le  fort  éd 
Mombrifoft  dans  le  Forez ,  &  fait  couper 
la  tête  aux  chefs  des  Catholiques  qui  dé-' 
fendoient  la  place.  Il  ordonne  aux  autres 
de  montet  fur  une  tour  fort  élevée ,  d'oàf 
on  les  force  de  fe  précipiter  eux-mêmes. 
Un  de  ces  malheureux  s'avance  deux  fois 

{)our  fauter  ,  &  s'arrête  aufStôt;  le  barort 
ui  dit  qu'il  lui  fait  perdre  fon  teins  aved 
toutes  (es  fatjon^  :  «  Monfieur ,  reprend 
«  l'autre ,  je  vous  le  donne  en  dix  à  faire 
9f  un  pareil  faut.  »  Cette  plaifanterie  liiî 
fauva  la  vie* 

Le  connétable  de  Montmorenci ,  le  duc 
de  Guife  &  le  maréchal  de  Saint- André 
étoient  déterminés  à  livrer  bataille  au  prince* 
de  Condé  dans  les  plaines  de  Dreux;  mais  y 
eo.Q^me  les  fuites  dévoient  en  être  delaf 
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iderniere  conféquence  ,  ils  ne  vouloiems 
point  engager  l'affaire  fans  un  ordre  de  lai 
cour.  Leurs  envoyés  fe  trouvent  au  levet 
de  la  reine-mere  ,  qui ,  pour  toute  ré-* 
ponfe ,  fe  tourne  vers  la  nourrice  du  roi ,  & 
fui  dit  d'un  ton  snêlé  de  raillerie  &:  d'iii-* 
dignationrw  Nourrice,  voilà  des  généraux 
n  d'armée  qui  confultent  une  femme  &  un 
»  enfant ,  pour  fçavoir  s'ils  donneront  ba-^ 
»  taille  ;  qu'en  penfez-vous  }  »  Cependant 
on  affemble  le  confeil  ;  Pavis  eft  de  s'en 
rapporter  à  la  prudence  des  généraux.  On 
€n  vient  aux  mains  ^  le  combat  dure  plus 
de  cinq  heures  ;  l'honneur  de  la  viÂoife 
demeure  aux  Catholiques ,  avec  le  champ 
de  bataille ,  &  quatorze  cens  prifonnîers  ^ 
à  la  tête  defquels  étoitle  prince  de  Condé* 
Le  connétable  avoit  été  pris  par  les  trou- 
pes Calviniftes  ,  dans  le  premier  choc  qui 
mit  en  fuite  toute  fon  infanterie  :  la  nou- 
velle de  cette  défaite  arriva  à  la  cour 
avant  celle  du  gain  de  la  bataille  ;  la  reine 
dit ,  en  l'apprenant  :  «  Hé  bien  !  il  faudra 
ih  donc  prier  Dieu  en  françois.» 

Le  duc  de  Guife  rendit  tous  les  honneurs 
pofEbles  au  prince  de  Condé,  Louis  L 
Ils  fouperent  &  couchèrent  ertfemble  ;  ce 
qui  étoit  encore,  dans  ce  tems-là,  une 
marque  d'amitié,  que  le  fouverain  mâme 
accordoit  quelquefois.  Le  prince  de  Condé 
avoua  qu'il  n'avoit  pu  fermer  l'œil ,  ôc 
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que  le  duc  de  Guife  avoit  dormi  toute  ta 
nuit ,  auffi  tranquillement  que  s'il  eût  été 
avec  Ton  meilleur  ami. 

François ,  duc  de  Guife ,  eft  aiTaffin^ 
par  Jean  de  Merey ,  connu  fous  le  nom 
de  Poltrot,  dans  le  tems  qu'il  affiégoit 
Orléans.  Au  moment  qu'il  fut  bleffé ,  il 
dit  fort  tranquillement  ;  «  Il  y  a  long-tems 
»  qu'on  me  gardoit  ce  coup.  »  II  pardonna 
de  bon  cœur  à  fon  affaffin,  comme  il 
l'a  voit  déjà  fait  au  fiége  de  Rouen  »  à  l'é* 
gard  d'un  autre  Calvinifte  qui ,  ayant  été 
découvert ,  confeffa  fon  crime  :  le  duo  lui 
demandant  pourquoi  il  en  voûloit  à  fa  vie  ^ 
ëc  sSl  fe  plaignoit  de  quelque  mauvais 
office  ?  «  Non ,  Monfieur ,  avoit  répondu 
y>  l'aflaffin  ;  c'eft  le  fèul  zèle  pour  ma  reli- 
»  gion  ,  dont  vous  êtes  l'ennemi  déclaré  ^ 
w  qui  m'a  fait  prendre  la  réfolution  de  vous 
»  faire  périr.  —  Hé  bien  !  avoit  repris  le 
yf  duc ,  fi  votre  religion  vous  apprend  à 
»  tuer  celui  qui  ne  vous  a  jamais  ofFenféy 
^  la  mienne  m'ordonne  de  vous  pardonner  : 
^  allez ,  je  vous  renvoie  en  liberté  ;  &t 
»  jugez  par -là  laquelle  des  deux  reli* 
♦»  gions  eft  la  mieilleure.  » 

Le  commeHcement   de  l'année^  qiity 

de 
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âc  tems  immémorial ,  a  voit  toujours  fuîvi 
la  céiëbration  de  la  Pâque ,  «fl:  fixé  au 
premier  de  Janvier.  Oeft-la  Tépoque  du 
ûyle  que  l'on  a  fuivi  depuis  en  France* 

-^•[  1 564.  ]  4^ 
f 
Charles  ÏX,  arrivant  à  Marfeille  ,  feren* 

iâit  à  réglife  ,  accompagné  de  la  reitie- 
inere ,  du  prince  de  Navartè  (  Henri  IV) 
•  &  d'unie  tout  nombrêufe.  Henri  faifôît 
profeffion  dti  Calviftifme  ;  & ,  ne  Voulant 
point  aflifter  à  la  meffe ,  il  s'arrête  à  la 
porte  de  l^églife  ,  &  reifafe  d'avancer.  «  Lé 
»  roi  lui  prend ,  en  riant ,  Ton  bonnet  de 
»  velours  noir ,  bordé  en  or  ^  &  parfemé 
y>  de  pierres  précieufes  , .»  &  le  jette  dans 
réglife  ,  atin  d'obliger  le  prince  à  y  entrer, 
ne  fût-ce  que  pour  prendre  fon  bonnet. 

L'éleftiôn  des  confuis  de  la  ville  avôîê 
lété  différée  jufqu'à  ^arrivée  du  roi  :  il  les 
îiomma lui  même,  &  choifit  quatre  per* 
Ibnnes  de  la  plus  haute  taille  pour  occuper 
ces  places  municipales. 

Le  prince  de  Condé  ,  Louis  I ,  repro- 
choit  à  la  princeffe  de  la  Roche-fur-Yon 
la  facilité  avec  laquelle  la  reine  Catherine 
de  Médicis  l'avoit  déterminée  à  être  Ta 
dame  d'honneur,  &  lui  difoit  qu'elle  s'é- 
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toit  mife  en  condition  :  «  Pourquoi  pas  ^ 
»  répond  la  princeiTe  ?  N'avez-vous  pas 
n  été  colonel  d'infanterie  après  Bonnivet 
»  &^  le  vidame  de  Chartres  ?  ^ 

* 

Les  Calviniftes  font  battus  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis  :  le  connétable  de  Mont-* 
jnorenci  eft  blefle  à  mort ,  à  Page  de  foi-^ 
zante  &c  quatorze  ans.  Il  fe  nommoit 
Anne ,  du  nom  d*Anne  de  Bretagrie  , 
reine  de  France ,  «dont  il  étoit  le  filleul. 
Depuis  Tannée  1 5 1  x,  qu'il  avoit  combattu 
avec  le  duc  de  Nemours  à  la  journée  dç 
Ravenne  ,  il  s'étoit  trouvé  à  un  grand 
nombre  de  batailles  ;  &c  il  n'y  en  eut  au* 
cune  où  il  n'ait  été  y  dit  Brantôme ,  «<  ou 
^  pris ,  ou  blefle ,  ou  mort.  »  Il  jura  ^ 
avant  celle  de  Saint-Denis ,  qu'on  ne  Iç 
reverroit  que  mort  ou  vainqueur.  Il  en 
revint  couvert  de  gloire  &  de  bleffures 
mortelles. 

«Quand  il  partit  pour  aller  en  Italie? 
^  faire  fss  premières  armes,  fon  père  ne 
»  lui  donna  que  cinq  cens  livres ,  avec  de 
9f  bonnes  armes  &  de  bons  chevaux^  afin 
»>  qu'il  pâtit  &  n'eût  toutes  fes  aifes  en 
»  enfant  de  bonne  maifon ,  &c  apprît  à 
M  conduite  bien  fon  fait  &  avoir  de  Tin- 
»  duftrie ,  &c  faire  de  néceflité  vertu  :  auffi 
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'iff  difoît-il  que  nul  ne  peut  jamais  bîenf*fça- 
>>  voir ,  qui  ne  fçait  pâtir.  » 

Anne  de  Montmorenci  avoit  fervi  fous 
tinq  rois ,  Louis  XII ,  Fran<jois  I ,  Henri  II , 
François  II  &  Charles  IX.  La  reine-mere , 
en  apprenant  le  détail  du  combat ,  dit 
qu'elle  avoit ,  «en  ce  jour-là,  deux  grandes 
»  obligations  au  ciel  ;  Pune ,  que  le  con- 
»  nétable  ait  vengé  le  roi  de  fes  ennemis  ; 
'»  l'autre ,  que  les  ennemis  du  roi  Taient 
n  défait  du  connétable.  »  Il  mourut  le  len- 
demain de  la  bataille.  Un  Cordelier  Tim- 
portunoit  par  de  longues  exhortations  : 
4<  Je  n'ai  pas  vécu  près  de  quatre-vingts 
n  ans ,  lui  dit-il ,  fans  avoir  appris  à  mou- 
>>  rir  un  quart  d'heure.  » 

Charles  IX  taxa  le  plus  haut  prix  du 
plus  gros  chapon  à  fept  fous ,  de  lameil-* 
îeure  poule  à  cinq  fous ,  du  gros  poulet 
à  vingt  deniers ,  &  du  pigeon  à  douze  ^ 
de  la  perdrix  à  cinq  fous  ,  de  la  beccafTe 
&  du  canard  fauvage  à  quatre  fous. 

•^[  1 567.  }ftÀf^ 

L'affemblée  du  clergé  accorda  «  cent 
»  cinquante  -livres  aux  pauvres  navrés  , 
»  (  aux  foldats  bleffés  )  en  la  bataille  don- 
n  née ,  depuis  peu  ,  entre  la  ville  de  Paris 
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»  6c  celle  de  Saint-Denis  en  France ,  poui^. 
»  le  devoir  &  bon  office  qu'ils  y  avoient 
»  fait.  » 

Cette  même  aifemblée  rëgla  que ,  tous 
le$  cinq  ans  »  il  Y  auroit  une  affemblée  du 
clergé  ,  &  que  la  première  fe  tiendroit  au 
mois  de  Septembre  1573.  Le  roi  en  fit 
expédier  l'ordre  ,  &  l'afTemblée  eut  lieu. 

Le  prince  de  Condé  avolt  demandé  uri 
fecours  de  troupes  à  Frédéric  II ,  comte. 
Palatin  du  Rhin ,  avec  promeffè  de  leuf 
payer  cent  mille  écus  ,  auflïtôt  qu'elles 
arriveraient  en  France.  Jean  Cafimir  II, 
fils  de  l'élefteur ,  obtient  le  commande- 
ment de  ces  troupes  qui  formoient  un  corps 
de  huit  à  neuf  mille  hommes ,  joint  le 
prince  de  Condé ,  &  lui  demande  la 
(omnie  promife.  On  ne  fçavoit  où  trouver 
cet  argent  ;  tous  les  officiers  &  les  foldats 
du  prince ,  même  les  goujats  de  fbn  ar* 
mée,  fe  cotifent  d'eux-mêmes,  raffem* 
blent  une  bonne  partie  de  la  fomme  :  i<  Il 
H  arriva  alors ,  dit  Mézerai,  ce  qu'on  n'a- 
»  voit  jamais  vu. .. .  Une  armée  eh  paya 
»  une  autre.  » 

Les  François  avoient  établi  une  petite 
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colonie  dans  la  Floride  ,  en  1 561  :  tes  Ef- 
pagnols ,  jaloux  de  voir  cet  établiffemeîtf 
û  près  d'eux ,  s'en  étoient  empares ,  avoient 
maflacré*  tou^  les  François  ;  &  leur  com- 
mandant ,  Pierre  Mélanès  ^  avoit  fait  gra- 
ver le  détail  de  cette  aftion,  en  y  ajoutant 
ces  mots  :  a  Je  n'ai  fait  ceci  comme  à  des 
»  François,  mais  comme  à  des  l^uthé* 
»  riens.  » 

Dominique  de  Gourgues ,  gentilhomme 
Gafcon ,  apprend  que  le  maffacre  des 
François  n'a  point  été  vengé  :  fenfible  à 
l'honneur  de  la  nation  Françoife ,  il  forme 
le  pfojet  de  laver  dans  le  fang  des  cou- 
pables ,  l'affront  qu'elle  a  reçu.  Il  vend 
tout  fon  bien  ,  équipe  trois  petits  navires, 
s'embarque  avec  cent  arquebufiers  &  qua- 
tre-vingt matelots,  arrive  dans  la  Floride, 
attaque  &  prend  trois  forts  qu'il  détruit  : 
des  quatre  cens  Efpagnols  qui  les  défèn- 
doient ,  pas  un  feul  ne  lui  échappe.  N'ayant 
plus  rien  à  faire  dans  ce  pays ,  il  aflfemble 
les  prifonniers ,  leur  reproche  la  barbare 
ttahifon  qu^ils  avoient  employée ,  quatre 
ans  auparavant ,  à  l'égard  de  fa  nation  , 
&  les  'fait  tous  pendre  aux  mêmes  arbres 
où  ils  avoient  pendu  les  François.  Il  fubP- 
titue  cette  infcription  à  celle  que  Mélanès 
avoit  laiffée  :  «  Je  n'ai  fait  ceci  comme  à 
w  des  Efpagnols ,  mais  cornme  à  (i?s  traî- 

f>  trçs ,  à  des  voleurs  &  à  des  meurtriers.  » 

«  •  •  •  • 
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Il  remet  à  la  voile ,  &  arrive  en  France^ 
ou  on  lui  fait  un  crime  d'avoir  entrepris 
cette  expédition  ians  un  ordre  exprès  di» 
roi.  Il  s'agiffoit  alors  d'un  traité  de  paix 
entre  la  France  &  TElpagne  ^  &  de  Gour- 
gués  fut  facrifié.  Il  fe  tint  cahé  à  Roueii 
pendant  quelque  tems ,  &  mourut  à  Tours  , 
en  1 583  ,  au  moment  qu'il  alloit  prendra 
le  commandement  de  la  flotte  que  la  reine 
d'Angleterre  envoyoit  en  Portugal. 

Le  duc  d'Anjou ,  qui  fut  dans  la*  fuite 
Henri  III ,  attaque  les  Calviniftes  à  Jamac. 
Le  prince  de  Condé ,  qui  les  cpmmande  , 
s'obftine  à  combattre,  malgré  les  repré- 
fentations  qu'on  lui  fait ,  fur  le  bras  qu'il 
porte  en  écharpe  &  fur  la  blefliire  qu'il 
venoit  de  recevoir  à  la  jambe  :  a  Nobleffe 
»  Françoife  ,  s'écrie-t-il  ,  apprenez  que 
»  Condé ,  avec  un  bras  en  écharpe  &  la 
»  jambe  caflee  ,  a  encore  affez  de  co»rage 
»  pour  donner  bataille.  »  Le  prince  eft 
fait  prifonnier  ;  le  baron  de  Montefquiou  , 
capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou  , 
voyant  plufieurs  foldats  attroupés ,  de- 
mande ce  que  c'efl:  ?  on  lui  répond  que 
c'efl:  monfieur  Iç  prince  qui  eft  blefle  & 
pris  :  «  Tuez ,  tuez  ,  crie-t-il  en  jurant  ;  >f 
èc^  auifuôt  il  lui  cafla  la  tête  d'un  coup  d^ 
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piftolet.  Toute  l'armëe  regarda  cette  ac- 
tion  comme  une  horrible  brutalité. 

Avant  la  bataille^  le  )eune  prince  d« 
Navarre,  (Henri  IV,)  difoit  aux  chefe 
de  Tarmée  :  «  Quel  moyen  de  combattre  î 
}f  Nos  troupes  font  trop  divifées ,  &  celles 
>>  des  ennemis  font  jointes  ;  &:  leur  force 
n  eft  trop  grande.  De  combattre  à  cette 
*>  heure  ,  c'eft  perdre  des  gens  à  crédité 
ff  J'avois  bien  dit  que  nous  nous  amufions 
»  trop  de  voir  jouer  des  comédies  à  Niort  ^ 
f>  au  lieu  de  faire  afTembler  nos  troupes  ^ 
1^  puifquip  i'ennemi  aipaflbit  les  fiennes.  » 

• 
A  la  journée  de  Montcontour,  on  avoît 

placé  fur  une  colline  le  pritice  de  Navarre 
&  le  jeune  prince  de  Condé ,  avec  quatre 
mille  chevaux  pour  les  garder.  Henri  ^ 
voyant  l'avant-garde  du  duc  d* Anjou  en- 
foncée par  l'amiral ,  dit  avec  vivacité  : 
K  Donnons ,  mes  amis ,  voilà  le  point  de 
»  la  viftoire  ;  ils  branlent.  »  L'avis  étoit 
bon  ;  on  ne  le  fuivit  point ,  &  TinaAion 
de  ce  grand  corps  de  cavalerie  fut  la  cauiè 
de  la  perte  de  cette  bataille. 

Le  duc  d'Anjou  voulut  fe  mettre  à  la 
pourfuite  des  fuyards  :  «  Arrêtez ,  prince  ^ 
M  lui  dit  Grillon.;  fongez  que  vous  ét^s 
»  refponfable  de  votre  personne  à  l'Etat  ^ 

liiv 
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»  &  que  les  lauriers  qui  reftent  à  cueîllnr 
»  ne  font  pas  dignes  de  vous.  »  Auffitôt  il 
va  finir  lui-mêir  e  ta  déroute  des  ennemis* 
En  revenant  au  camp,  un  foldat  Hugue- 
not qui  Tattendoit ,  le  bleffe   d'un  coap 
d'arquebufè  :  Grillon  court  à  lui ,  &  va  le 
percer;  le  foldat  tombe  à  {es  pieds ,  &  lui 
demande  la  vie  :  <♦  Je  te  la  donne  ,  dit 
»  Grillon  ;  &  ,  fi  l'on  pouvoit  ajouter  foî 
»  à  un  homme  rebelle  à  fon  roi ,  je  te  de- 
>»  manderais  parole  de  ne  jamais  porter 
»  les  armes  que  pour  ton  fouverain.  »  Le 
foldat ,  gagné  par  cette  généroiité ,  quitta 
le  parti  &c  la  religion  des  Huguenots* 

La  reîne-mere  conduit  Charles  IX  an 
fiége  de  SainJean-d'Angéli  :  «  Elle  traî- 
»  noit  toujours  avec  elle ,  dit  Mézerai  , 
»  tout  Tattirail  des  plus  voluptueux  divei^ 
»  tiffemcns ,  &  particulièrement  une  cen- 
»  taine  des  plus  belles  femmes  de  la  cour  , 
»  qui  menoient  en  leflTe  deux  fois  autant 
»  de  courtifans-  Il  falloit ,  comme  dit 
jfMontluc,  que,  dans  le  plus  grand em- 
M  barras  de  la  guerre  &  des  affaires ,  LE 
^  BAL  MARCHAT  TOUJOURS  :  le  fon  des 
»  violons  n'étoit  point  étouffé  par  le  fon 
>>  des  trompettes  ;  le  même  équipage  tran 

1»  noit  l^  ^lachinçs  des  ballets  &  les  ina« 
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»  chines  de  la  guerre  ;  &  on  voyoit  dans 
»  une  même  lice  les  combats  où  les  Fran- 
»  çois  s'égorgeoient ,  &  les  carroufels  où 
»  les  dames  prenoient  leurs  plaifirs.  » 

Charles  IX  avoit  cependant  un  goût 
bien  décidé  pour  la  guerre  ;  il  fe  plaignoit 
fouvent  des  oppofitions  qu'il  trouvoit  à 
fon  ardeur  pour  le  commandement  des  ar- 
mées ;  & ,  au  fiége  de  Saint-Jean-d'An- 
géli^  on  le  voyoit  chaque  jour  dans  la 
tranchée  &  dans  les  poftes  les  plus  expofés  ; 
il  dit  publiquement  :  «  Je  m'accorderois 
»  volontiers  avec  le  duc  d'Anjou ,  mon 
^  frère ,  pour  commander  alternativement 
»  l'armée  &  gouverner  le  royaume  ;  à 
»  cette  condition ,  je  lui  verrois  avec 
>f  plaiiîr  porter  la  couronne  pendant  fix 
»mois.» 

Charles  IX  donne  la  ps^ix  aux  Calvi- 
nîftes ,  &  n'épargne  rien  'pour  en  attirer 
les  chefs  à  fa  cour  ;  il  avoit  aiTuré  la  reine* 
mère,  a  qu'il  les  mettroit  tous  dans^  les 
»  filets,  »  Il  en  vînt  à  bout  à  force  de 
carefles  &  de  diffimulation. 

L'amiral  de  Coligny  le  laifla  même 
éblouir  de  la  faveur  apparente  dont  il 
jouiffoit  à  la  cour,  &  fe  moquoit  de  ceux 
qui  vouloient  lui  infpirer  de  la  défiance* 

Un  capitaine  Huguenot^  nommé  Lan« 
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goîran  ,  vint  lui  dire  un  jour  qu'il  sien 
alloit  dans  fa  province  ;  l'amiral  en  de- 
tnande  la  caufe  :  a  Ceft  qtf  on  nous  fait  ici 
H  trop  de  careffes ,  répond  le  gentilhomme  ; 
»  &  j'aime  mieux  me  fauver  avec  les 
»  foux  ,  que  de  périr  avec  ceux  qui  fe 
»  croient  trop  fages.  » 

'  Maflacre  dies  Huguenots  à  Paris  ,  le 
jour  de  la  S,  Barthelemi  :  «  Aftion  exé- 
yp  crable ,  dit  Péréfixe  ,  qui  n'aVoit  jamais 
M  eu ,  &  qui  n'aura  ,  s'il  plaît  à  Dieu  , 
»  jamais  de  femblable.  »  Parmi  tant  de 
guerriers  qui  avoient  bravé  tant  de  fois  la 
mort ,  il  ne  s'en  trouva  point  qui  fe  mit 
en  défenfe  ;  il  n'y  eut  que  Tavemy ,  homme 
de  robe  ,  qui  tint  ferme ,  avec  un  de  (es. 
domeftiques,  pendant  huit  ou  neuf  heures, 
&  ne  périt  qu'après  avoir  vendu  chère- 
ment fa  vie. 

Le  roi  avoit  envoyé  dans  toutes  les 
provinces  des  ordres  précis  pour  le  maf- 
facre  des  Huguenots.  Les  comtes  de  Ten- 
des &  de  Charni ,  MM.  de  Saint-Héran  ; 
Tannegui  le  Veneur ,  de  Gordes ,  de  Man- 
delot ,  garantirent  les  villes  &  les  pro- 
vinces où  ils  commandoient.  Le  vicomte 
d'Ortès  ,   qui  étoit  à  Bayonne ,  écrivit 

cette  letœ  :  m  Sire ,  j'ai  communiqué  le 
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»  commandement  de  Votre  Majefté  à  fes 
»  fidèles  habitans  &  gens  de  guerre  de  la 
»  garnifon  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  bons  ci- 
»  toyens  &  fermes  foldats ,  mais  pas  un 
»  bourreau.  C'eft  pourquoi  eux  &  moi 
»  fupplions  très  -  humblement  Votre  dite 
»  Majefté  vouloir  employer  en  chofes 
»  pqflibles  ,  quelque  hafardenfes  qu'elles 
»  foient ,  nos  bras  &  vies  ;  comme  étant , 
»  autant  qu'elles  dureront  ^  vos  très-hum-. 
»  blés ,  &CC,  » 

Le  jeune  baron  de  Rofni  (.  Sully ,  ) 
âgé  de  douze  ans  ,  élevé  dans  la  religion 
protefiante  ^  échappa  ainfi  au  mailacre 
de  la  S.  Barthelemi,  Eveillé  vers  les  trois 
heures  du  matin  par  le  fon  des  cloches 
&c  les  cris  du  peuple ,  &  inftruit  de  la 
caufe  du  tumulte ,  il  prend  le  parti  de  fe 
réfugier  au  collège  de  Bourgogne ,  où  il 
faifoit  fes  études.  Par  une  précaution  ad- 
mirable dans  un  enfant ,  il  met  fous  fon 
bras  un  gros  livre  d'églife  à  l'ufage  des 
Catholiques ,  &  précipite  fes  pas  vers  fon 
collège.  Trois  corps-de-gardes  l'arrêtent 
fucceffivement  :  il  montre  Ton  livre ,  & 
on  le  laiffe  paffer.  Le  portier  du  collège 
lui  en  refufe  l'entrée  :  le'  principal ,  in* 
formé  du  danger  où  il  eft  expofé ,  vient 
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le  prendre ,  &  renferme  fous  la  clef  dfani 
un  cabinet  écarté. 

Pendant  le  iîége  de   la  Rochelle ,  le 
duc  d'Anjou  ,   revenant    de   vifiter  une 
mine ,  paffe  par  un  endroit  que  l'on  voy ort 
de  la  place  :  un  foldat  le  couche  en  joue. 
Hubert  de  Vins ,  fon  écuyer ,   s'en  ajr- 
perçoit  au  moment  que  le  foldat  appro^ 
choit  la  mèche  de  l'amorce  ,  fe^met  de- 
vant le   prince ,   &  reçoit   le    coup  au 
travers  du  corps  :  il  a  le  bonheur  de  guérir 
de  ùl  bleflure ,  &  de  jouir  long-tems  de 
la  gloire  d'une  aftion  fi  généreufe  *.  Le 
prince  levé  le  fiége  de  la  Rochelle ,  con- 
clut la  paix  avec  les  Huguenots  ;  le  pré- 
texte étoit  la  néceflité  de  partir  au  plu- 
— I 

*  En  reconnoiflance  de  ce  fervice ,  Henri  fit 
époufer  à  Hubert  de  Vins ,  Marguerite  Dagout, 
le  plus  riche  parti  de  Provence  ;  elle  étoit  fœur 
du  comte  de  Saul  qui  mourut  fans  enfans  ,  & 
laifTa  à  fes  neveux  les  biens ,  le  nom  &  Ie$ 
armes  Dagout,  Devins  ne  fe  crut  cependant  pas 
affez  récompenfé  ;  &  ,  voyant  que  Henri  III  ^ 
devenu  roi  de  France  ,  l'oublioit  dans  la  diftribu^ 
tion  de  fes  grâces ,  il  fe  jeta  du  côté  de  la  Lieue  , 
&L  en  fut  un  des  plus  zélés  partifans.  Uhiitoire 

|>ar]e  de  fes  hauts  faits  d'armes  :  après  fa  mort,, 
a  Provence  lui  fit  élever ,  dans  la  cathédrale 
d'Aix ,  un  maufolée  femblable  à  celui  de  Charlies 
|d*Aojou  >  derniçr  cQmte  de  ProYence^ 
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tôt  pouf  la  Pologne  ,  dont  il  vcnoit  d'être 
iél4i  roi. 

Charles  IX  meurt  âgé  de  vingt-quatre 
ans  :  il  déclare ,  pour  fon  fucceffeur  à 
la  Couronne  ,  Henri  fon  frère ,  roi  de  Po- 
logne, &  dit  qu'il  étoit  bien-aife  de  ne 
point  laîfler  de  fils ,  à  caufe  des  malheurs 
dont  il  fçavoit  que  les  minorités  des  prin- 
^ces  étoient  accompagnées.  Il  avoit  du 
*goût  pour  les  belles-lettres ,  &  aimoit  fur- 
tout  ïa  poéfie  :  voici  des  vers  de  fa  façon, 
3ue  Ton  ne  foupçonneroit^pas  d'avoir 
eux  cens  ans  d'antiquité  ;  ils  étoient 
aHreffés  à  Ronfard  ,  qui  jouiffoit  alors  de 
la  plus  grande  réputation ,  &  d'une  faveur 
iînguliere  auprès  du  prince  : 

L*art  de  faite  des  vecs  /dût-on  s*eo  indigner^ 
Doic  Être  i  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deaz  également  nous  portons  des  couronnefj 
-  Mais  ftoi  jelei  reçois ,  poëce  tu  les  donnes» 
Ton  effric^  enflammé  d'une  célefte  ardevr  » 
Ectace  par  roi-méme ,  &  moi  par  ma  grandeur; 
Si  du  côté  des  Dieux  je  cherche  l'avantage, 
Ronûird  eilleur  mignon,  ic  je  fuis  leur  image. 
Ta  lyre  ,  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords , 
TafTervît  les  efprîti  ,  dont  je  n'ai  que  les  corps; 
Elle  t'en  rend  le  maître^  &  te  fçait  introduire 
Ou  le  plut  âec  tyran  ne  petit  avoir  d*empire. 

Ronfard  avoit  beaucoup  de  jaloux ,  6ç 
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rie  inahquoit  point  de  répondre  à  leurs 
fatirei,  par  d'autres  fatires  plus   fànglan- 
tes.  Mais  rien  ne   lui  fit  autant  de  tort 
dans  le  public  ,  que  cette  aventure  dont 
fes  ennemis  tirèrent  beaucoup  d'avantage 
contre  lui.  Il  ëtoit  allé  à  Arcueil ,  près 
de  Paris ,  pour  y  paffer  le  carnaval  avec 
les  poètes  qui  compofoient  LA  Pleïade 
Françoise.  La  rencontre  d'un  bouc  leur 
donna  lieu  de  plaifanter  ,  tant  parce  que 
c'étoit  l'animal  qu'on  offroit  à  Bacchus  ,  , 
que  parce  qu'il  leur  vint  en  penfée  de  le 
préfenter   à    Jodelle ,    poète   tragique  , 
comme  une  récompenfe  qui  lui  étoit  due  , 
félon  l'ufage  confacré  dans  l'antiquité.  Le 
bouc ,  orne  de  fleurs  &  de  rubans  en  forme 
de  bandelettes ,  fut  amené  à  Jodelle,  tandis 
que  les  poètes  étoient  à  table.  Ils  en  rirent 

{)endant  quelque  tems ,  &  congédièrent 
'animal  avec  fon  condufteur.  Cette  ac- 
tion ,  qui  ne  paroît  être  qu'une  plaifan^ 
terie ,  fut  très-mal  interprétée  par  les  en- 
nemis de  Ronfard.  Ils  Taccuferent  d'avoir 
été  le  facrificateur  de  ce  bouc  ,  dont  les 
poètes  avoient  fait ,  dans  leurs  orgyes  , 
un  facrifice  à  Bacchus. 

n  s'éleva  tant  de  difputes  entre  les 
différens  corps  qui  aififtoient  aux  obfe- 
q[ues  de  Charles  IX ,  que  le  cortège  fe 
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trouva  tédmt  à  cinq  gentilshommes  de 
la  chambre.  M.  de  Vitry  ,  capitaine  des 
gardes,  préfenta  le  corps  aux  religieux 
de  Saint-Denis  ;  ce  qui  donna  lieu  à  ces 
yers  : 

Prenez,  Meificun de  saint-Denis, 
te  corps  du  roi  ,  qui  fuc  jadis 
Le  pltts  grand  prince  de  la  terre  : 
Bien  que  je  fois  homme  de  guette , 
Fou  c  tant  ne  vous  étonnez  pas 
Si  je  le  mets  entre  vos  bras  i 
L^évdque  qui  Tavoit  en  gardo 
S'cft  ittMtk  i  la  moutarde. 
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H  EN  R  I    II  I. 

Jri  E  N  R I III  monte  fur  le  trône  à  Tâge 
de  vingt-quatre  ans  ;  il  quitte  la  Pologne 
en'fugitif ,  lui  quatorzième,  &  arrive  en 
France  où  il  retint  toujours  le  titre  de  roi 
de  Pologne.  Son  règne  eft  appelé  celui 
des  favoris.  Sa  conduite  n'étant  qu*un  mé- 
lange de  débauches  &  d'exercices  publics 
de  pénitence  &  de  dévotion ,  on  ne  re- 
connoît  plus  ce  prince  ,  qui ,  fous  le  nom 
de  Duc  d'Anjou,  s'étoit  diftingué  par 
tant  de  qualités  dignes  du  trône. 

Magdeleine  de  Séneélere  (  on  pronon- 
ijoit  alors  Saint-Neélaire)  faifoit  la  guerre 
en  Auvergne ,  avec  un  fuccès  qui  répon- 
doit  à  fon  caraftere  d'Amazone.  Elle  étoit 
veuve  de  Guy  de  Saint-Exupery-Mirau- 
mont,  &  commandoit  foixante  gentils- 
hommes des  plus  braves ,  qui  faifoient  des 
prodiges  de  valeur  pour  mériter  (os  bon- 
nes grâces. 

Louis  de  Saint^Lary-Bellegarde  ,  un  des 

favoris  ; 
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&LVorîs  9  eft  fait  maréGhal  de  France ,  & 
envoya  au'fllitôt ,  avec  une  bonne  armëe  y 
contre  les  Hiigtienots  du  Dauphiné.  Il  al> 
ta^ue  Livron  ^  petite  place  qui  n'étoit 
défendue  que  par  les  habitans  ;  il  eft  re« 
pouffé  à  trois  af&uts  ;  &  les  femmes  de 
îa  viHe  trouvent  fa  conduite  fi  méprifable, 
(tpe ,  pour  Pinfulter,  elles  aient  leuii;^qi|e-^ 
nosfiHe  fur  la  brèche  :  peu  de  tems  après  , 
elles  fbutiennent  feules  un  nouvel  anaut  ^ 
le  repouffent  avec  vigueur ,  &  font  lever 
le  fiége, 

Henri  lU  eft  facré  à  Rehns ,  le  même 
jour  de  Pan  révolu  de  fou  facre  en  Polo^ 
gne*  Quand  on  lui  mit  laxxiuronne  fur  la 
tête  9  il  dk  aifez  haut  qu'elle  le  bleftbit  ^ 
6c  lui  roula  deux  fois  de  la  tête ,  comme 
fi  elle  eât  voulu  tomber  :  od  en  fit  la  re^ 
marque  y  &  on  Tînterpréta  à  mauvais  pré- 
iage. 

£dit  de  pacification  dans  lequel  on  ac-^ 
corde  aux  Huguenots  rexercice  puUic  de 
leur  religion ,  appelée  p^  uni  article  e:rprès 
de  cet  édit  :  Religion  prétenove-ré- 
FORMÉE.  L*exercice  n*en  étoit  défendu 
qu'à  deux  lieues  de  Paris ,  &  de  tous  les 
endroits  où  fe  trouveroit  la  cour. 

Anccd.  Franc.  Kk. 
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Cet  édit;  dé  pacification ,  le  cinquième 
qu^avoient  obtenu  les  Huguenots  y  révolte 
les  Catholiques  ^  &:  donne  lieu  à  une  con- 
fSédération  qui  fut  appelée  d'abord  LA. 
SAINTE  LiGVE ,  &c  enfuite  la  Ligue* 
Henri  III  figne  lui-même  Pade  d'aflbcia- 
^ion,  &  s'en,  déclare  le  chef,  afin  de  dé- 
concerter les  projets  du  duc  de  Guife ,  &g 
de  fauver  fa  propre  autorité ,  que  la  Ligue 
prétendoit  fapec  par  les  fbndemens. 

V>o[i576.]vf^ 
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Aux  Etats  tenus  à  Blois,  on  règle  les 
préféances  entre  lés  princes  du  fang  &  les 
pairs*  L'ancien  ûfage  étoit ,  que  chacun 
prît  fon  rang  fiiivant  l^ancienneté  de  fa 
pairie  :1a  déclaration  rendue  par  Hçnrilll 
porte  que  les  pritices  du  fàng  pécéderont 
tous  les  pairsr^  foit  que  ces  >princes  ne 
£iflent  pas.  pairs  y  foit  que  leurs  ^ pairies 
fuflènt  moins  anciennes  que  celles  de  tous 
les  autres  pairs.  Les  rangs  entre  les  princes 
du  fang  fuivent  leur  proximité  à  la  cou- 
ronne. M.  de  Thou ,  premier  préfident , 
dit  alors  ap  roique ,  a  depuis  Philippe  de 
»  Valois  ,  il  ne  s'étoit  rien  fait  en  France 
»  qui  fût  auffi  utiie  pour  la  confervation 
n  de  la  loiSaUque.»  - 

Henri  III  trouve,  dans  fon  cabinet  le 
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pbftè-feuiUe  de.  Charles  Benoife ,  ûm  f^ 
cretairev  II 4 -ouvre,  &  y  voit  un  morcea» 
deçrâ^ief  fur  lequel  Benoife  avoit  étrit»  Ces* 
mots ,  pour  effayer  fa  plume  :  «  Tréforier 
»  de  mon  épargne.  »  Le  toi  continua  d*ë^ 
crire  de  fa  main  :  ^<  Vous  paierez  au  fieur 
»  Benoife  ,  fecrétaire  de  mon  cabinet,  la 
^fomme  de  ^60  écus  ,  w  8c  ligne  l'ordon- 
nance. Benoife  vient  travailler  avec  le 
roi,  trouve  ce  papier,  &  fait  tant  de  re* 
merciemens ,  que  le  monarque  prend  Tor- 
donnance  ,  &  ajoute  un  zéro  à  la  fomme  , 
afin  de  la  proportionner  aux  a<flion$  de 
grâces  qu'on  vient  de  lui  faire.  Benoife 
eft  le  feul  qui  ait  donné  des  marques  dé 
reconnoiflance  après  l'a  mort  du  roi  fon 
maître  :  il  lui  a  fait  ériger  un  maufolée  dans 
l'églifedeSaint^-Cloud,  où  il  a  fondé  un 
fervice  qui  fe  céld>re  tous  les  ari^  le  pre-» 
mier  jour  d'Août» 

Premier  étabUflenient  à^î  la-  Comédie 
ftalienne,  en  France.  CesKrottiédifens,  dît 
Mézerai^  «dont  lespiéces'*6utes  d*inrri» 
>>  gués ,  d'kmourettes  &  d'iovantiônsagréa- 
>»  blés  pour-  exciter  6c  chatouiller  les  plus 
»  douces  paffions  ....  obtinrent  des  lettres- 
»  patentes  pour  leur  établiffêment ,  comme 
»  fi  c'eût  été  quelque  célebiie  compagnie. 
♦♦  Le  parlement  les  rebuta  . . .  •  &  leur  dé- 
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H  fendiil:  de  jouer ,  ni  de  plus  obtenu*  dé 
n  femblables  lettres  ;  &l  néanmoins ,  dès 
^  que  la  cour  fut  de  retour  de  Poitiers  ^ 
jf.le    roi  voulut  qu'ils    rouvriffent  leur 
)»théâtre.  >» 


.  t'ordre  de  Saint-Michel ,  inftituë  pat 
Louis  XI ,  fe  trouve  avili  au  point  que  , 
par  une  efpece  de  proverbe ,  on  appeloît 
le.  collier  de  cet  ordre ,  a  le  Collier  à  toutes 
s^  bêtes.  »  Les' grands  du  royaume  n'en  vou" 
k>ient  plus,  depuis  que  les  femmes  Tavoient 
rendu  vénal  fous  le  règne  de  Henri  11^ 
&  que  la  reine  Catherme  de  Médicis  ^ 
ibùs  r  rançois  II  &  Charles  IX ,  l'avoit  fait 
donner  fans  égard  ni  au  rang ,  ni  à  la  naif- 
fance ,  ni  aux  fervices.  Cet  ordre  eft  fe-^ 
levé  ,  &  fa  perpétuité  fe  trouve  affurée 
par  fon  union  avec  l'ordre  du  S.  Ëfprtt. 

Henri  III  inftituë  Tordife  d^  chevaliers 
d*  S>  Efprit.  Il  avoit  ét^  élu  roi  de  Po- 
logne y  &  ^toit  parvenu  à  la  couronne  de 
France  ,  le  jour  même  de  la  Pentecôte  ; 
ce  qui  lui  "fit  donner  à  cet  ordre  le  titre  du 
S.  Êfprit.  Son  deffein  étoit  d'en  faire  qne 
inarque  de.  la  plus  haute  diftinftion ,  6c 
de  retirer  du  parti  Calvinifte ,,  par  l'efpé- 
xance  de  cet  hpnneur .,   les  gr^ands,  du 


toyauitie  qui  y  étoient  engagés,  il  fe  dé^ 
dara  chef w fou verain  dfe^  cet  ordre',  &  en 
unit  la  grandè-maîtrife  à  la  couronne  .de 
France.  Le  nombre  des  chevaliers  fut.li» 
mitéà  ceiit  /y  compris  hmt  eccléfiaftiqufes , 
fçavoic ; qiMitre  cardinaux,  &  quatre^quî 
dévoient  être  archevêques  ,  évêîques  &à 
prélats  rie  grandi^auraônier  & fes ■iuccef3f 
leurs  font  incorporés  en  titre  de  commen-  ' 
deurs,  fans  être  obligés  de  faire  preave 
à&lnQiAeSe.''Ki    .:.   .    ■-  ^c.:^\  .  '"■) 

Le  grand  collier  de  Tordre  étoit'xom* 
pofé  de  .flèur$^3e-lys  d'pr,  bahtonnées'de 
îlanunes  >d,!ar'émàillées^dë:roùge,  entre-^ 
lacées  de  trois  chiffres  .d'or  émaillés  de 
bkurc.  Le  premier  chiffre  eft  d'un  ff^  &c 
d'un  /amUk^  lettre  grecque  :  ce  font  les 
premières  lettres  du  '  -nom  du  roi ,  &C  db 
celui  de  ta  reine  fqn  époufe,  Louife  de 
Lorraine.  Les  deux  autres  chiffres  mar-* 
iquoient  des  noms^  que  le  roi  laiffa  à  de- 
viner, &  que  l'on  foupçonnoit  maligne*- 
jnent  défigner  quelques  maîtreffes.  On  y 
a  fubftitué  des  fymboles  plus,  conformes 
ik'la  valeur/Se  £  la  religion  de  nos  rois; 
&  c'eft  le  foui  changement  que  l'on  ait 
fait  à  ce  collier.  ' 

Hors  des   cérémonies,  les   chevaliers 
portoient  une  croix   d'or ,    émaillée  de' 
Uanc ,.  attachée  \  un  cordon  bleu  ,,  qui 
pendoit  fur  l'eftomaCr  comme  la  portent 
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à  prefetxt  les  commfindeurs  ecclçiiaftîques  t 
au;otird^hùi'£lte  eA  attachiée  aurcordoo 
bleu  que  l'on  porte  en  baudr  tr  ^  &  pend 
aùcôté'gatichèl    -  .l    »     k 

c  La  pteiniere  pfotnotion  fe  dx  le  premîes 
âe  Janvier  1 5^9  9  aux  Augufiins  de  Paris. 
Le  nombre  ides  ecclé/iaftiquesiiit;  rempli  ^ 
celui  des'':  chevaliers  ne  for  porté'  quf à 
vîngt-fept  V  rfnrde  laiilèr  une  cfpérance 
plas^  prochaine  à  ceux  que.'  Toti  vodoit 
attirer  par  l'appât  d'un  honnetrr  fi^  dtf« 

Louis  d'Anjou 9  roi  àclémùHeni  ^td^ 
Sicile  ,  ayoit  inditué  à  Naples^i^en  1351'^ 
le  jour' de  la  Pentecôte ,:  un  ordre  dii  SAiyrt 
Esprit  ,  parce  que  ce»  jouri^pit.  £elui»<iè 
fon  couronnement.  Les  VémHéns.poflf^»- 
dolent  •  Tafte  original  :  de  l'ëneSion  de  cet 
ordre,  &  en  firent  '  pré&ot^àiHeiîiri  III  ^ 
lorfqu'il  paffa  par  leur  jyille ,  en  revenant 
de  Pologne;  Le  prince  tint?  cet  afte  fort 
caché  ;  &  ,  après  en  avoir,  feit  tiçer  par 
JNl.  de  Chiverni.  ce  qu'iljugea  à  propos 
d'en  extraire  pour  foh  nouvel  ordre,  il  lui 
ordonna  de  le  brûler.  M^ht  ce  précieux 
monument  a  été  confervé ,  &  a  paffé  deia 
bibliothèque  de  Philippe  Huraut ,  évêque 
de  Chartres ,  fils  de  M.  de  Chiverni,  dans 
celle  de  M.  le  préfident  de  Maifons,  On 
croit  qu'il  fetro\ive  aujourd'hui  dans  les 
.archives  de  l'ordre,  ^  - 
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Henri  IV ,  n'étant  ençoxe  que  roi  dp.  Na^ 
yarre  ,  Turprend  Cî^hors ,  dont  il  fait  fauteç 
les  portes  en  y  appliquant  le^pétard.  (?eft 
la  première  fois  que  l'hiftoire.  parle  dç 
cette  invention ,  dont  on  ignoroit  entiére- 
nient  rulage.  ,  .     .^ 

Ce  prince ,  voulant  îécpmpenfer  Théq- 
dore  Agrippa  d'AuKigné ,  aïeul  ije  m^T 
dame  de  Maintenon ,  lui  donna  fon  por- 
trait. D'Aubigné  fit  fur  le  champ  ces  vers,, 
en  les  écrivant  au  bas, du  portrait:.        .  .^ 


Ce  prince  eft  d'étrange  natufè  i 
3e  ne  f^als  qui  diable  l'fl'Yâit';*' 
'Car  il  técompenfe  en  peinture 
Cçux  qui  le  fervent  en  e£Fec* 
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François ,  duc  d'Alencjon ,  d'Anjou  &L 
de  Brabant ,  frère  du  roi  Henri  III ,  crut 
fe  voir  fur  le  point  d'époufer  Elifabeth  ^ 
reine  d'Angleterre ,  &  perdit  tout-à-coup 
ce  qu'il  appeloit  (es  efpéraoces  les  mieux 
fondées.  Bodin ,  chancelier  du  duc  ^  dit 
un  jour  à  la  reine  Elifabeth  ^  qu'il  tra^ 
vailloit  aâuellement  à  l'éloge  des  grands 
perfonnages  .  de  fon  iiécle ,  &c  qu'il  ne 
mànqueroit  pas  d'y  donner  place  à  Sa 
Majefté  ,  mais  que  la  rupture  de  fon  nan 
4:iage  av^c  le  duc  d'Anjou  l'embarrafToit 
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fort  ;  elle  lui  répondît  r  «  Scavez-vou^  ^ 
»  M*  Bodin ,  ce  que  l'on  dira  quand  vous 
h  en  parlerez  ?  On  dira  que  vous  avez  cru 
H  un  menteur ,  &  qu*un  fot  l'aura  écrit.  >f 
Un  auteur  contemporain  parle  ainfi  du 

{>rojet  que  ce  prince  avoit  formé  d'époufèr 
a  reine  Elifabeth  :  «<  François  ,  duc  d*An- 
»  )ou  9  fils  de  France  ,  n'agueres  décédé  y 
M^(le  lo  Juin  1584)  ayant  envie  de  fe 
»  loger ,  $c  d'époufer  une  reine  ou  prîn- 
h  cme  héritière ,  fit  parler  a  Elifabeth  ^ 
i¥  reine  d'Angleterre ,  de  mariage  ;  s'en- 
>>  voyerent  des  lettres  Tun  à  Tàutre  ,  & 
»»  leurs  portraits.  Enfin  la  reine  lui  manda 
)»  qu'elle  ne  contraâeroit  jamais  mariage 
u  avec  celui  qui  la  recherchoît ,-  fi  elle  ne 
^  voyoit  le  perfonnage  ;  autrement  ^  qu'il 
f^  n'en  falloit  plus  parler.  Ce  prince ,  per- 
>»  fiiadé  par  des  jeunes  gens  auffi  peu  avifés 
^  en  cette  affaire  que  lui ,  délainant  l'avis 
M  des  gens  plus  avancés  en  âge  y  s'en  va 
fi  en  Angletrre  la  voir,  toutefois  fans  beau- 
»»coup  de  train;  lequel  ayant  été  con- 
»  temple  de  ladite  dame  ,  le  trouva  fi  laid  ^ 
»  tant  de  la  petite-vérole  qui  lui  avoit  laiiTé 
»  des  fofles  au  vifage  ,  qu'auffi  qu'il  avoit 
ff  un  nez  mal  formé ,  avec  quelques  glandes 
»  au  cou  ,  qui  fut  caufe  ,  peut-être  ,  qu'il 
ff  ne  fût  reçu  aux  bonnes  grâces  de  cette 
nbelle  reine.  Aucuns  font  d'opinion  qu'il 
M  n'y  devoit  aller  ,  mais  devoit  contiauer 
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n  par  lettres  à  traiter  Ton  mariage  ;  car  par 
n  aventure ,  à  la  longue ,  il  eût  pu  jentrer 
M  en  grâce,  » 

Le  cardinal  René  de  Birague  meurt  âgé 
cle  foixante  &c  quatorze  ans  :  il  difoit  de 
lui-même  ,  qu'ilétoit  «  cardinal  fans  titre , 
»  prêtre  fans  bénéfice ,  &  chancelier  fans 
»  fceaux.  )» 

.^.[  1 5.84.  IJS 

Armand  de  Gontaut  de  Biron ,  obligé 
de  produire  fes  titres  de  nobieffe  pour  re- 
cevoir l'ordre  du  S.  Efprit ,  n'en  préfenta 
que  cinq  ou  ûx  fort  anciens ,  &c  dit  au  roi  ; 
K  Sire  j  voilà  ma  nobléfTe  ici  comprîfe. . .  • 
^  Mais  la  voici  encore  mieux ,  »  ajouta-t-il 

en  montrant  foii  épée.  ^ 

> 

Les  Ligueurs  commencent  la  guerre ,  & 
Je  roi  conclut  auffi-tôt  avec  eux  le  traité 
de  Nemours ,  par  lequel  il  dépouille  les 
Huguenots  des  avantages  qu'ils  avoient 
obtenus  par  le  paffé,  &  fortifie  la  Ligue 
contre  fa  propre  autorité.  Cette  nouvelle 
jette  le  roi  de  Navarre  dans  le  plus  grand 
accablement  ;  il  penfe  aux  maux  qui  vont 
fondre  fur  fon  parti ,  fur  lui-même  ,  fiv 
tout  h  roy«mme  ;  &  U  moitié  de  fa  moutî 
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tache ,  du  côté  qu'il  avoit  la  tête  appuyée 
fur  la  main ,  lui  blanchit  y  dit-on  y  tout«- 
à-coup. 

Henri  III ,  forcé  par  les  ligueurs  de  re- 
prendre les  armes  contre  les  Huguenots  ^ 
leur  demande  l'argent  néceiTaire  pour  fou- 
tenir  cette  nouvelle  guerre.  Les  chefs  ^tn 
défendent  fur  la  difficulté  d'en  trouver  , 
44  à  caufe  de  l'épuifement  de  tous  les  corps 
y>  de  l'Etat. ...  Il  eût  donc  mieux  valu  me 
>>  croire  ^  reprend  le  prince  ,  lorfque  je 
^m'oppofois  à  la  guerre  ;  &C  *}'ai  grand 
v>  peur  qu'en  voulant  détruire  le  prêche  ^ 
»  nous  ne  hafardions  fort  la  mefle..>» 

Pafquier  écrivoit  à  un  de  fbs  amis  ,  en 
lui  parlant  de  la  faftion  PES  Seize  : 
«  Nous  fommes  maintenant  devenus  tous 
»  guerriers  défefpérés.  Le  jour ,  nous  gar- 
H  dons  les  portes  ;  la  nutt^  faifons  le  guet^ 
»  patrouilles  &  fenrinclles.  Bon  Dieu  I  que 
Mc'eft  un  métier  pîaifant  à  ceux  qui  en 
»  font  apprçntifs.  » 

Le  prince  de  Condé ,  Henri  I,  cont- 
mandant  en  Saintonge  les  troupes  Calvi« 
ifiiftes  7  attable  Philippe  -  Emmanuel  de 
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LoTTaine ,  duc  de  Mcrcœut ,  cpie  le  peu- 
ple ,  par  une  ,prononckition  vicieufe  > 
anomtnoit  «,  le  Duc  de  Mercure ,  »  &  le 
force  de  qiûtter  précipitamment  font  quar* 
lierdes^  Loges.. 

:•  Un  gentilhomme  de  la  maifon  du  duc 
létoit  attaqué  d'une  fièvre  violente ,  qui  Fa- 
voit  empêché  de  fuivre  l'armée.  Le  prince 
^e  Ctjndé  ,  après  l'avoir. bien^queftionné 
iur  ÙL  nraJaÉdie^.propore  de  lui  pendre  au 
cou  un  biilet'  cacheté  5  qui  le  guérira  in^- 
failiiblemeht ,  pourvu  qu'il  le  porte  pen^ 
dant  neuf  îowrs  fans  l'ouvrir/ Le  gentil«- 
liomme  y:confcnt,,-&  le  prince  le  renvoie 
à  fon  maître.  Les  neuf  jours  étant  expirés^ 
le  àûc  s'emprefle  d'ouvrir  lui-même  le 
WlWt.  l\  y  trouve  ces  vers  écrits  de  la 
inain  du  prince  3 

l^iévuch^<¥^«  y  )e  ce  conjort , 
.Parla  reuaire  de  Mercure  i^     .  . 
Que  de  ce  cprpt-ci  tu  deûoges. 
Comme  Mercure  a  fait  des  Loges , 
P*oû  il  a  fait  prompte  retraite  ,  ' 

Ayant  là  bâiber  â  demi-faite; 

Les  catholiques  mirent  à  leur  tête  le 
cardinal  Charles  de  Bourbon,  oncle  de 
Henri  IV.  Un  jour  qu'il  étoit  dans  Tarmée 
que  le  duc  de  Gui(^  avoit  levée  fous  fon 
nom  9  Vergnetes^  qui  l'aVoittoujoun  fervî 


\ 
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dès  fon  enfance ,  le  trouvant  htigué  &c  m^ 
content  d'une  cafval-cade ,  lui  dit  :  «  Mon* 
M  fieur-,  que  penfez-vous  faire  ?  »  Vous  êtes 
^  ici  en  une  armée  ;  mais  vous  ti^ignorez 
»  votre  âge  &  votre  foibleffc  qui  s'abaT 
^  tous  les  )o«irs  ?  fi  les  gouttes  vous  pren- 
»nent,  où  vous  tiendrez-vous  ?  car  il  n'y 
M  a  point  de  place  aflez  forte  pour  vous 
H^arantir*  contre  la  puifTance  du  roL  — 
9»  Ha  !  Veigtletes ,  r^ondit  ce  prince,  je  ^ 
-fffuis  embarqué;,  &c  tout -l&'ménde'  ne 
H  fçait  pas  pourquoi  ;  mais  f^çaithe ,  encore 
»  qu'on  m'en  blâme ,  néansojçias   que  Je 
>»  ne  mefuis  poiqt  accordé  avecrces  gens-ci 
^.fans-  raifixn;  Penfes<^tu  cpiè  je  ne  fçaché 
^  pas  bien  qu'ils:  en  veulent^  la  mcdfon  de 
»^ Bourbon,  ^ ^ qu'ils  n'euitent  pas  laiffé 
^  de  faire  la  guerre  ,  quandjenemetfoiTe 
»  pas  joint  avec  eux  ?  Pour  le   moins  ^ 
»  tandis  que  je  fiiis  avec  eux ,  c'e.ft  tou- 
»  jours  Bourbon  qu'ils  reconfloiffént  :  le 
f>  roi  de  Navarre,,  mon  nçveu ,  çepéndjwit 
»  fera  fa  fortune  ;  ce  que  je  fais  ^  n'eft  que 
»  pour  la  confervation  du.,drjoit  4e  mes 
»  neveux.  » 

:  Guerre  appelée- des  TROIS;  Henris. 
Henri  III  étoit  à  la  tête  des  RoyaliAes  : 
Henri,  roi  de  Navarre  ,  con^uifoit  1^ 
Huguenots  ;  Jiçnri,  duc  de  Gyife ,  étpit  k 
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i^ef  <k  U  Ligué.  Peivlant  qiie  ces  trois  ar- 
tnéés  défoloient  le  royauiifie  ,.on  voyoit  le 
peuple  nq  ;s'occiiper  qu'à  foire  des  procef- 
ilons.  Il  en  venoit  en  foule  de  1^  £rie  ,  de 
la  Champagne  &.de  la  Picardie.  Elles  en- 
troient dans  Paris ,  avec  des  cierges  allu- 
més ,  Se  chacun  fe  couvroit  de  toile  blan- 
che ;  ce  qui  fit  nommer  cette  année  , 
l'a^nnIe  des  Processioîîs  Bî-ANCHES. 

Henri .,  roi  de  Navarre  ,  difoit  dans  les 
lettres  qu'il  adreffoit  à  tous  les  ordres  du 
royaume  :  «  Je  gémis  fur  le  fort  d'un  mil- 
»  lion  d'inhocens  que  la  guerre  civile  va 
n  faire  périr. .  . .  Les  princes  François  font 
ff  les  chefs  de  la  nobleffe  ....  je  vous  aime 
fêtons  •«. .  je  me  fens  périr  &  affoiblir  en 
»  votre  fang.  L'étranger  ne  peut  avoir  çe^ 
»  fentimens.»  Il  finiffoit  par  propofer ,  pour 
remède  à  tant  de  maux  ^  ou  l'aiTemblée 
des  Etats  du  royaume ,  ou  un  concile ,  ou 
un  dueL 

Avant  la  bataille  de  Coutra^  5  le  roi  de 
Navarre  exhortoit  fes  fol^ats  .à  bien  faire; 
& ,  fe  tournant  vers  le  prince,  de  Condé  &: 
le  comte  de  SoifTons,  il  leur  parla  ainfi.: 
<t  Pour  vous ,  je  ne  vous  dis  autre,  chofe,, 
^  fmon  que  vous  êtes  du  ^pg  <iç  Bourbon.j 
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n  & ,  vîve  Dieu  !  je  vous  fctai  voir  que  /e 
f^fnis  votre  aine.  -—Et  nous,  que  nous 
»fommes  de  bons  cadets^  9>»  répondirent 
les  princes* 

-^[i588.]c4V 

A  la  journée  des  Barricades  >  le  comte 
de  Briffac  fit  ceffer  le  feu  que  les  bour- 
geois faifoient  fur  les  Suifles  ;  &  ^  fe  tour* 
nant  vers  quelques  gentilshommes  qui  l'ac-* 
compagnoient ,  il  leur  dit  en  riant  ;  «  J'ai 
^  enfin  trouvé  mon  terrain  ;  le  foi ,  qui  dit 
»  que  je  ne  vaux  rien  ni  fur  la  terre  ni  fut 
yfh  mer,  verra  au  moins  que  je  fuis  bon 
»  fur  le  pavé.  » 

Le  roi  fe  retire  à  Chartres  ;  &  le  duc  de 
Guife ,  refté  feul  maître  de  Paris ,  y  appaife 
le  tumulte ,  &  va  faire  vîfite  au  premier 
préfident  Achilles  de  Harlay  ;  il  le  trouva 
«  qui  fe  promenoît  dans  fôn  jardin ,  lequel 
»  s*étonna  fi  peu  de  leur  venue ,  qu'il  ne 
»  daigna  pas  Seulement  tourner  la  tête ,  ni 
^  difcontinuer    A   promenade    commen- 
>>  cée  ;  laquelle  achevée  qu'elle  fut ,   & 
>>  étant  au  bout  die  fon  allée ,  il  retourna  , 
»  &  en  retournant ,  il  Vit  le  duc  de  Guî/ê 
>>qui  venoit  à  lui;  alors  il  lui  dit  :  Ceft 
♦>  grand*  pitié   quand  le  valet  chaffe  le 
^rmaitre  ;  au  fefiê  ^  mon  àme  eft  à  Dieu^ 


f>  rmn  cœur  eft  à  mon  roi ,  &  mon  corps 
H  eft  entre  les  mains  des  méchans  ;  qu'on 
^  enfafle  ce  qu'on  voudra.  »  \ 

Les  Parïfiens ,  confus  de  leur  révolte 
ordonnent  d'abord  des  proceffions ,  pour 
prier  Dieu  d^attendrir  le  cœur  du  roi  à 
feu? égard  ;  enfuite  ils  font  précéder  leurs 
députés  d'une  proceffipn  de  Capucins  qui 
allèrent  de  Paris  à  Chartres,  portant  à  la 
main  divers  inftrunlèns  de  la  paffion  :  un 
d'eux  portoit   une  grande  croix  fur' fes 
épaules  ;  c^étoit  le  frère  Ange  ,  connu  fous 
Je  nom  de  Henri  de  Joyeufe,   qui  avoit 
été  long-tems  à  la  cour  &  dans  les  armées. 
La  proceflîon  fe  rend  à  la  cathédrale  de 
Chartres,  où  le  roi  étoit  à  vêpres:  deux 
Capucins  donnoient  de  grands  coups  de 
difcipline  fur  les  épaules  du  frère  Ange  ; 
les  autres  chantoient  le  Mifenrc  ;  &  le 
peuple  crioit  de  tems  en  tems  Miséri- 
corde. Ce  fpeftacle  fait  rire  les  courti- 
fans  ,  &   en  attendrit  d'autres  jufqu'aux 
larmes.  Crillon  s'écrie ,  en  voyant  le  frète 
Ange ,  qui  étoit  fon  allié  :  «  Frappez  tout 
«de  bon,  fouettez  fort;   c'eft  un  lâche 
»  qui  a  endoffé  le  froc  ,  pour  ne  plus  por- 
*>  ter  les  armes-  >»  Le  roi  diffimule  ce  qu'il 
penfede  cette  cérémonie  bizarre,  &  ré- 
pond à  la  req^éte  des  députés,  qu'il  ju- 
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géra  de  la  fincérité  dti  repentir ,  par  \ei 
preuves  d'obéiiTance  àc  de  fôumiifion 
qu'on  lui  donnera. 

Le  duc  de  Guifc  eft  mafTacri  le  13  Dé- 
cembre à  Blois ,  où  les  Etats  étoient  aflem* 
blés.  La  veille  de  cette  exécution  ^  fe  i^et- 
tant  à  table ,  il  trouva  fous  fa  ferviett  j  un 
billet  par;  lequel  on  Tavertiffoit  de  pren- 
dre gatde  à  lui ,  &  qu'on  lui  préparoit  un  • 
mauvais  tour.  L'ayant  lu,  il   prend  fon 
crayon  ,  écrit  au  bas ,  On  n'oseroit  ,  & 
le  jette  fous  la  table.  Ses  confidens  les  plus 
intimes  lui  confeilloient  de  s'éloigner  de 
la  cour  pour  quelque  tems  :  «  Je  fuis  trop 
»  avance  pour  reculer ,  difoit-il  ;  le  roi 
>»  &  moi  reffemblons  à  deux  armées  en 
»  préfence ,  dont  Tune  ,  en  fe  retirant  ^ 
»  donne  la  viftoire  à  l'autre.  »  Six  coups 
de  poignard  qu'il  reçut  au  même  inftant , 
ne  lui  laifferent  pas  le  tems  de  penfer  à 
.fe  défendre. 

Le  lendemain ,  24  Décembre ,  le  cardi- 
nal de  Guife  fut  tué  à  coups  de  halIe-_  . 
bardes.  Il  avoit  fur-tout  irrité  le  joi  par  une 
épigramme  atroce  qu'il  récitoit  à  tous  pro- 
pos ,  foit  qu'il  en  fût  l'auteur  ou  non.  Elle 
étoit  faite  fur  ladevife  du  roi ,  dont  le 
corps  étoient  trois  couronnes ,  avec  ces 
mots  iManu  ultima  c(»lo  ;  LA  troisième 

M'atteno 
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M^AinrÉND  DANS  LE  CIEL  :  deux  repr& 
ïentoient  c^Ï€s  de  Pologne  &  de  France , 
&  la  tfoiiieme ,  celle  qui  devoit  le  cou- 
ronner dans  le  ciel. 

L*é/';;:tamme  étoit  compofée  de   ces 
deux  vers  latins  : 


\ 

<> 


Qtâ  ikderat  binas  ^  unam  dbflulit  i  altéra  nutàt  ; 
TertiM  tonforis  nunc  facunda  manu» 

On  fignifioit  par  ces  vers  ,  que  de  ces 

•  trois  couronnes ,  Dieu  lui  en  avoit  déjà 
été  une  ,  (celle  de  Pologne  ;  )  que  la  fé- 
conde chanceloit  fur  fa  tête;  &  que  la 

•  troisième  feroit  l'ouvrage  d'un  barbier , 
quand  on  le  confineroit  dans  un  cloître.. 

Le  cardinal  ajoutoitque  fa  joie  la  plus 
parfaite  feroit  de  tenir  la  tête  du  roi ,  quand 
on  lui  feroit  cette  troifieme  couronne  chez 
les  Capucins. 

La  duchefle  de  Montpenfier ,  fa  fœur ,' 
portoit  ordinairement  à  fon  côté  une  paire 
de  cifeaux  d'or  :  «  C'étoit ,  difoit-elle  , 
>^pour  faire  la  couronne  monacale  à 
»»  Henri ,  quand  il  feroit  confiné  dans  ua 
. n  monaliere,  n  , 

La  reine  Catherine  de  Médicis ,  époufe 

de  Henri  II ,  mère  des  rois  Franc^ois  II  , 

Charles  IX  &  Henri  III,  «  femme  de 

if  beaucoup  d'efprit  &c  d'une  magnificence 

'    Arucd^  Franç^  L  l 
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^  qu'elle  porta  jufqu'à  l'excès  ,  h  immnif 
chargée  de  ta  haine  des  différens  partis  cpn 
divi/oient  le  royaume.  De  tous  les  y/^ers 
que  l'on  fit  alors  contre  fa  mémoire  ^  ceux- 
ci  ,  que  l'on  fuppofoit  devoir  lui  fervîr 
d'épitaphe ,  font  encore  les  plus  modérés  r 

La  reine  qui  ci-gic ,  fut  un  diable  U  un  ange  ^ 
Toute  pleine  de  bUme ,  &  pleine  de  louange. 
£He  foucinc  i*£tac ,  &  i*£tac  raie  à  bas  ; 
.    lUe  fie  maints  accords  ,  &  pas  oioios  de  débats  i 
Bile  enfanta  trois  rois  U  cinq  guerres  civiles  ». 
Fit  bâtir  des  châteaux  8(  ruiner  da  villes; 
Fit  bien  de  bonnes  lois,  le  de  mauvais  édiis* 
-Souhaite  lui ,  payant ,  enfer  &  paradis* 

* 

.  Henri  III  eft  affafTiné  à  Saint-CIoud, 
le  premier  Août ,  par  la  main  parricide  de 
Jacques  Clément ,  Jacobin  ^  &  meurt  le 
lendemain,  après  avoir  déclaré  Henri, 
toi  de  Navarre ,  fon  fiicceflcur.  Ici  finit  la 
branche  des  Valois ,  qui  avoit  donné  à  la 
France  treize  rois,  pendant  l'efpace  de 
deux  cens  foixante  ans. 


p 
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HENRI  IV,    LÉ  GRAND»    ! 

Jri  E  N  k  i  de  Boufbdti  defcendoit  dé 
Robert  de  France ,  comte  de  Clermont  ^ 
feigneur  de  Bourbon ,  cinquième  &  der* 
nier  fils  du  roi  S.  Louis*  Il  étôit  rhéritîet* 
préfomptif  de  la  couronne  ,  quoiqu'il  ne 
fut  parent  de  Henri  IH  qu'au  vingt'-deu- 
xieme  degré.  Ctjpvince  fe  voyoitfansâr-*, 
gent  ^  fans  crédit,  &  aux  priies  avec  la 
Ligue,  qui  prétendoit  ^exclure  de  foii 
droit  à  la..,couronne  ,  parce  qu'il  étoit  Hu- 
guenot. Il  fait  venir  le  maréchal  de  Biron  ^ 
&  lui  dit  en  l'embraffant  :  «  C'eft  à  cette 
»  heure  qu'il  faut  que  vous  mettiez  la  main 
>f  droite  a  ma  couronne  ;  ■  ni  mon  honneui^ 
»  ni  le  vôtfe  ne  veulent  pas  que  je  vous- 
>f  anime  par  difcours  pour  commencer  nos 
»  affaires;  je  vous  prie  ^  enpenfiint  à  ce 
n  qui  fe  préfente  fur  nos  bras ,  allez  tirer  lé 
M  ferment  des  Suiffes,  comme  vous  en-- 
>f  tendez  qu'il  faut ,  &  puis  me  venir  ftrvii?. 
M  de  père  &c  d'ami  contre  ces  gens  qui 
»  n'aiment  ni  vous  ni  moi.  *—  Sire  ^  ré-* 
f»pond  le  iparéchal ,  c'eft  à  ce  coup  que 
»  vous  Connôîtrez  les  gens  de  bien  ;  nou^ 
I»  parkroils  du  refte  a  loifif.  Je  rie  vaisi 

Llij 


I 


I  •   ■ 


fji  Anecdotes 

»  point  effayer ,  mais  vous  quérir  ce  que 
>>  vous  demandez.  »  M.  de  Sancy  avoit 
déjà  engagé  les  SuiiTes  à  fuivre  Henri  IV  , 
&  à  le  fervir  pendant  trois  mois  fans  de* 
mander  aucune  paye  ;  «  chofe  qui  ne  fe 
M  vit  peut-être  jamais  parmi  les  SuifTes  ,» 
ajoute  M.  de  Sancy  dans  fa  Relation. 

Le  parti  Catholique  envoie  des  députés 
au  roi ,  pour  lui  donner  des  aflurances  de 
fidélité ,  mais  à  condition  qu'il  fe  fera  Ca- 
tholique au  plutôt.  L'embarras  de  répon* 
dre  à  cette  proportion  eft  terminé  par  la 
préfence  de  M.  de  Givri ,  qui  entre  ,  fe 
jette  aux  pieds  du  roi,  &  lui  baife  la  main , 
en  difant  :  «  Sire  ^  je  viens  de  voir  la  fleur 
>»  de  votre  brave  nobleffe  qui  fe  réferve  à 
»  pleurer  fon  roi  mort ,  quand  elle  l'aura 
yp  vengé  :  elle  attend  vos  commande  mens  ; 
9»  vous  êtes  le  roi  des  braves ,  &  vous  ne 
»  ferez  abandonné  que  des  poltrons.  » 
Bientôt  Henri  IV  eft  reconnu  ^oi  de 
France  par  l'armée  que  fon  prédécefleur 
avoit  affemblée  ;  &  il  en  reçoit  le  ferment 
de  fidélité,  en  accordant  des  conditions 

S  ni  aifuroient  le  maintien  de  la  religion 
atholique. 

Le  duc  de  Mayenne  fait  proclamer  roi 
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de  France  le  cardinal  de  Bourbon ,  & 
garde  pour  lui-même  le  titre  &  le  pou- 
voir de  Lieutenant-général  du  royaume. 
Le  cardinal-roi  prend  le  nom  de  Charles  X. 
Ort^oit  encore  des  médailles  &  des  pièces 
de  monnoie  frappées  à  fon  coin.  Il  étoit 
alors  à  Chinon ,  entre  les  mains  de  Hen- 
ri IV  fon  neveu  ,  &  la  Ligue  le  regardoit 
comme  prifonnier.  C'étoit  même  ce  qui 
avoit  déterminé  le  duc  de  Mayenne  à 
faire  ce  choix  ;  parce  que ,  fous  un  roî 
prifonnier ,  il  exerçoit  un  pouvoir  abfolu. 
Le  cardinal  difoit  qu'il  n*avoit  accepté  U 
couronne ,  que  pour  la  conferver  dans  la 
maifon  de  Bourbon,  parce  qu'il  voyoit 
les  Ligueurs  difpofés  à  la  faife  paffer  à  dçs 
princes  étrangers.  En  parlant  de  Henri  IV , 
il  Tappeloit  toujours  LE  Roi  MON  ne- 
veu. Il  mourut ,  l'année  fuivante ,  au 
château  de  Fontenay-le-Comte ,  où  on 
l'avoit  gardé  pour  empêcher  les  Ligueurs 
d'abufer  de  fa  foibleffe» 

Henri  IV ,  après  avoir  défait  les  Li- 
gueurs à  la  journée  d'Arqués,  écrivit  à 
fon  cher  Grillon  :  «  Pends  •»  toi ,  brave 
^  Grillon  :  nous  avons  combattu  à  Ar- 
»  ques  ,  &  tu  n'y  étob  pas.  Adieu ,  brave 
n  Grillon  ;  îe  t'aime  à  tort  ti  à  travers,  » 

Llii) 
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Ce  prince  difoit  Couvent  qu'il  étoit  «  roi 
H  fans  royaume  >  général  fans  foldats  &ç 
t>pFefque  fans  argent,  comme  mari  f^i\si 

n  fçmme,  >i 

W'5N»[i590.]UP^ 

Peu  de  jours  avant  la  bataille  d'Ivrî  , 
M.  de  Schomberg  avoit  dejmandé  la  paye 
de  ks  Allemands.  Le  roi ,  qui  manquoît 
d'argent  ,  avoit  répondu  brufquement  ; 
4<  Jamais  homme  de  courage  n'a  fait  une 
V  femblable  demande  la  veille  d'une  ba- 
»  taille,  »  Il  voulut  réparer  ce  trait  de  vi- 
vacité; &  au  moment  d'en  venir  aux 
m^ins  :  «  M.  de  Schomberg ,  )e  vous  ai 
>>pffenfé,  dit-il  i  cette  journée  peut  ^tre 
y>  la  dernière  de  ma  vie ,  je  ne  veux  point 
remporter  l'honneur  d'un  gentilhomme; 
»je  fçais  votre  valeur  &  votre  mérite;  je 
»  vous  prie  de  me  pardonner ,  &  embraf- 
p  fez-moi.  -^  Il  eft  vrai ,  répondit  Schom-» 
P  berg,  que  votre  majefté  me  bleffa l'autre 
p  Jour  ;  mais  aujourd'hui  elle  me  tue  5 
^car  l'honneur  qu'elle,  me  fait,  m'ohtligQ 
p  (de  mourir  en  cette  occafion  pour  fon 
)»  fervîce,  »  Jl  fut  tué  en  combattant  à 
ç^té  du  roi, 

A  la  journç«  divri ,  H^nri  IV  ne  pen- 
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Toit  qu'à  ranger  fon  armée  en  bataille, 
lorfque  plufieurs  de  Ces  officiers  vinrent  lui 
repréfenter  qu'il  falloit  commencer  par 
s'affurerune  retraite ,  &  s'étendirent  beau- 
coup fiir  l'importance  &  la  néceffité  de 
cette  précaution.  «  Eh  !  Meilleurs ,  leur 
>>  dit  lé  roi ,  nous  fommes  d'accord ,  &c 
>►  )'ai  pourvu  à  la  retraite  :  c'eft  fur  le 
M  champ  de  bataille  qu'il  faudra  la  faire.,.. 
»  Enfans ,  fi  les  cornettes  vous  manquent , 
^  voici  le  figne  du  ralliement  ;  vous  le 
0  trouverez  toujours  au  chemin  de  la  vic- 
n  toire  &  de  l'honneur  :  Dieu  eft  pouF 
>>  nous  !  »  Il  adreiToit  ces  derniers  mots  à 
(es  foldats ,  avec  l'air  &  le  ton  de  la  plus 
grande  gaieté  ,  en  leur  montrant  fon  caf- 
que  furmonté  d'un  grand  panache  blanc. 

Au  moment  de  marcher  à  l'ennemi ,  il 
leur  dit  :  «  Mes  enfans ,  vous  êtes  Françob  , 
9>  je  fuis  votre  roi ,  voilà  l'ennemi.  »  (  f^oye^ 
ci-dejfus  ^  page  141.) 

-^^[1590.]-.^ 

L'armée  des  Ligueurs  fut  entièrement 
défaite  ;  le  roi  y  fit  des  prodiges  de  va- 
leur ;  &  le  maréchal  de  Biron ,  qui  com- 
mandoit  le  corps  de  réferve ,  lui  dit  :  «  Sire  , 
»  vous  avez  fait  aujourd'hui  le  devoir  du 
>>  maréchal  de  Biron ,  &  le  maréchal  de 
»  Biron  a  fait  ce  que  devoit  faire  le  roi.  ^ 
Ce  maréchal ,  écrivant  ^  après  la  bataille 

Lliv 
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d'Ivri,  à  fon  BON  ami  M.  du  Hai7îaiij; 
lui  difoit  :  «  Le  roi  y  fit  très-bravement  ^ 
)»  gënëreufement    &:   hardiment  ^  autant 
»  qu'il  fe  peut  y  &  quafi  trop.  •  • .  Je  fuis 
»  après  pour  gagner  deux  mois  pourm^aller 
^  repofer  »  &  }e  crois  que  le  meilleur  feroit 
H  pour  toujours ,  &  aller  prier  Dieu ,  puîr- 
»  qu'il  ni'a  fait  cette  grâce  d'avoir  vécu  fi 
>»  longues  années  avec  grande  réputation 
ff  dedans  &  dehors  le  royaume. ...  Je  fuis 
M  été  en  six  batailles ,  j'ai  eu  six  arque^ 
»  bufades  ;  )ai  vendu  ^  fans  les  bois  y  six 
n  mille  livres  de  rente ,  &  fervi  six  rois,  i» 

r 

Après  la  bataille  d'Ivri ,  un  capitaine 
vient  trouver  le  roi  &  lui  dit  :  «  Sire,  trois 
»  mots  ;  Argent  ou  congé.  »  Henri  IV  ré- 
pond auflitôt  :  a  Capitaine ,  quatre  mots  i 
>f  ni  l'un  ni  l'autre.  »  Quelques  }ours  après 
il  lui  fit  donner  l'un  &c  l'autre. 

^')N^[i590.]î^PU 

François  de  Pas  eft  tué  à  la  journée  d'I- 
vri ,  après  avoir  combattu  en  héros  fous 
les  yeux  du  roi.  Ce  prince  9  affligé  de  la 
perte  d'un  homme  dont  la  famille  s'étoit 
toujours  extrêmement  diftinguée  ,  s'écrie: 
»  Ventre  faint-  gris  !  j'en  fuis  fâché  ;  nV 
M  en  art-il  plus  ?  »  On  lui  répond  que  h 
veuve  eu  groffc  2  «  Eh  bien  !  repliquart-il. 
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M  je  donne   au  ventre  la  mêm* 
»  que  celui-ci  avoit.  » 

M,  de  Sulli,  à  la  journée  i^.it^  ©*.. 

deux  chevaux  tués  fous  lui ,  reçut  fept  bleP- 

fures  ,  &  refta  pour  m6tt.  Revenu  à  lui , 

il  fe  fait  tranfporter  à  Rofni,  où  étoit  le 

roi  ;  du  plus  loin  que  le  prince  Tapperçoit, 

il  va  au-devant  de  lui  :  «  Brave  foldat  & 

M  vaillant  chevalier  ,   dit-il ,  j'avois  tou- 

>^  jours  eu  bonne  opinion  de  votre  cou- 

»  rage ,  &  conçu  de  bonnes  efpérances  de 

>f  votre  vertu  ;  mais  vos  aâions  fignalées  ^ 

»  &  votre  réponfe  modefte  ont  furpaffé 

n  mon  attente* . .  •  Et  partant ,  en  préfence 

»  de  ces  princes ,  capitaines ,   &  grands 

»  chevaliers  qui  font  ici  près  de  moi ,  vous 

»  veux-je  embraffer  des  deux  bras.  »  Sullî 

avoit  dit  au  roi  en  l'abordant ,  «  qu'il  s'eftî- 

Mmoit  heureux  d'avoir  foufFert  pour  un 

»  il  bon  maître,  yf 

Blocus  de  Paris  par  l'armée  du  rôî.  Il  y 
avoit  dans  la  ville  environ  deux  cens  mille 
perfonnes ,  avec  des  vivres  pour  un  mois. 
On  forma  une  efpece  de  régiment  com- 
pofé  de  religieux  ,  de  prêtres  &  d'écoliers 
jufqu'aii  nombre  de  treize  cens  ;  ils  parurent 
dsm  la  ville  en  ordre  de  bataille  ,  &  firent 
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une  proceffion  ou  revue  générale  qui  fut 
appelée  LA  Procession  de  la  Ligue^ 
4i  Elle  fe  fit  en  cet  ordre ,   dit  TEtoile, 
»  Guillaume  Rofe ,  évêque  de  Senlis ,  étoit 
f»à  la  tête,  .comme  commandant  &pre- 
»>  mier  capitaine ,  fuivi  des  eccléfiaftiques  ^ 
»  marchant  quatre  à  quatre.  Après,  et  oit  le 
>f  prieur  des  Chartreux  avec  fes  religieux  , 
»  ks  quatre  ordres  mendians ,  les  Capu- 
>>  cins,  Minimes  ,  entre  lefquels  il  y  avoit      •"' 
H  des  rangs  d'écoliers.  » 

H  Les  chefs  de  ces  différens  religieux  por- 
H  toient  chacun  d'une  main  un  crucifix,  &c 
$¥  de  r^utre  une  hallebarde  ;  &  les  autres 
f>  des  àrquebufes ,  des  pertuifànes ,  des  da« 
H  gués ,  &  autres  diverfes  ^fpeces  d'armes 
M  que  leurs  voifins  leur  avoient  prêtées. 
j^Ils  avoient  tous  leurs  robes  retrouffées  & 
^  leurs  capuchons  abattus  fur  leurs  épaules  : 
$f  plufieurs  portoient  des  cafques ,  des  cor^- 
f^  îelets  &  des  poîtrinals  ,  c'eft-à-dire  , 
»  des  plaques  de  fer  qu'on  mettoit  fur  la 
y>  poitrine.  >> 

»Hamilton,  Ecoflbis  de  nation  &curé 
>►  de  Saint-Côme ,  faifoit  l'office  de  fer- 
»  gent ,  &  les  rangeoit ,  tantôt  les  arrêtant 
>>  pour  chanter  des  hymnes ,  &  tantôt  les 
>»  faifant  marcher  :  quelquefois  il  les  faifoit 
f>  tirer  de  leurs  moufquets,  » 

Le  petit  père  Bernard ,  qui  étoîent  baî- 
U\u ,   fe  faifoit   remarquer   dans  cette 
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troupe ,  allant  de  rang  en  rang ,  fe  mettant 
tantôt  à  la  tête  du  régiment  &  tantôt  à  la 
queue  ,  &  tenant,  en  main  une  large  épée 
avec  laquelle  il  efpadonnoit. 

«  Le  légat  y  accourut  auflî ,  &  approuva 
^>  par  fa  préfence  une  montre  fi  extraordi-. 
»naire,  &^nmême  temsrifible.  Mais  il 
»  arriva  qu^un  de  ces  nouveaux  foldats  , 
w  qui  ne  it^avoit  pas  fans  doute  que  fon 
p>  arquebufe  étoit  chargée  à  balle ,  voulut 
»  ialuer  le  légat  qui  étoit  dans  fon  carrofie , 
p>  tira  deffus ,  &  tua  un  de  ks  eccléfiafti- 
»  ques ,  qui  étoit  fon  aumônier  ;  ce  qui  fit 
pf  que  le  légat  s*en  alla  au  plus  \lte. ,  pen^ 
n  dant  que  le  peuple  çrioit  tout  haut  que 
ff  cet  aumônier  avoit  été  fortuné  d'être 
»»  tué  dans  une  fi  fainte  aélion.  » 

•^[1590.]^^ 

Tandis  que  Paris  fe  portoit  à  tant  d'ex- 
cès ,  foB  roi  parloit  ainfi  dans  une  confé- 
rence qu'il  eut  avec  le  cardinal  de  Gondy 
&  l'archevêque  de  Lyon ,  députés  pour 
traiter  de  lapaix.  «  Je  ne  fuis  point diffi- 
»mulé,  je  dis  rondement  &  fans  feintife 
»  ce  que  j'ai  fur  le  cœur.  J'aurois  tort  de 
»  vous  dire  que  je  ne  veux  point  une  paix 
w  générale  :  je  la  veux  ,  je  la  defire  ,  afin 
»de  pouvoir  élargir  les  limites  de»  ce 
»  royaume.  Pour  aVbir  une  bataille,  )e 

»  donnerais  un  doigt ,  &  pour  la  .paix 
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>>  gënërale ,  deux.  J'aime  ma  ville  de  Paris:* 
n  c'eft  ma  fille  ainée ,  j'en  fuis  jaloux  ;  )e  fui 
»  veux  faire  plus  de  bien ,  plus  de  grâce  ^ 
n  plus  de  miféricorde  qu'elle  ne  m'en  de- 
»  mande  ;  mab  je  veux  qu'elle  m'en  fçache 
»  gré  &  à  ma  clémence. ...  Ce  que  vous  ^ 
»  demandez  de  différer  la  capitulation  Se 
>#  reddition  de  Paris  îufqu'à  une  paix  uni- 
»  verfeJle  ,  qui  ne  le  peut  faire  qu'après 
>>plufieurs  allées  &  venues,  c'eft   chofe*'^ 
»  trop  préjudiciable  à  ma  ville  de  Paris  , 
»  qui  ne  peut  attendre  un  fi  long  terme. 
»  Il  eft  déjà  mort  tant  de  perfonnes  de 
H  faim ,  que  fi  elle  attend  encore  huit  ou 
»dix  jours,  il  en  mourra  un  très-grand 
>»  nombre  ,  qui  feroît  une  étrange  pitié.  Je 
»  fuis  le  père  de  mon  peuple  ;  je  refïemble 
»  à  cette  vraie  mère  de  Salomon  ;  j'aime^ 
»  rois  quafi  mieux  n'avoir  point  de  Paris  , 
*>  que  de  l'avoir  ruiné  &  diffipé  après  la 
»  mort  de  tant  de  Parifiens. , . .  Vous  , 
»M.  le  cardinal,  en  devez  avoir  pitié; 
y^  ce  font  vos  ouailles. ...  Je  ne  fuis  pas 
wbon  théologien  ;   mais  j'en  fçais  àflez 
M  pour  vous  dire  que  Dieu  n'entend  point 
»  que  vous  «traitiez  ainfi  le  pauvre  peuple 
»  qu'il  vous  a  recommandé. ...  Et  com- 
»  ment  voulez-vous  efpérer  de  me  con- 
»  vertir  à  votre  religion ,  fi  vous  faites  fi 
9f  peu  de  cas  du  falut  &  de  la  vie  de  vos 
j»  ouailles  ?  C'eft  me  donner  une  pauvre 
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M  preuve  de  votre  (âinteté;  j'en  ferois  trop 
M  mal  ^ifié.  » 

Le  cardinal  de  Gondy  reprélèntaiit  que 
Il  le  duc  de  Mayenne  n'étoit  pas  compris 
dans  le  traité ,  il  ne  manqueroit  pas  de  ve- 
nir reprendre  Paris  avec  toutes  les  forces 
du  roi  d'Efpagne. ...  «  S'il  y  vient ,  dit  le 
»>  roi  ,  lui  &c  tous  les  allies ,  PAR  DlEU 
»  nous  les  battrons  bien  ,  &  leur  montre- 
M  rOns  que  la  noblefle  Franqoife  k  f^ait 
■H  défendre  :  )*ai  juré  contre  ma  coutume  ; 
»  mais  )e  vous  dis  encore  que  ,  par  le 
»  Dieu  vivant  ,  nous  ne  fouffrirons  point 
»  cette  honte.  »» 

Lefdiguieres  prend  la  ville  deGrenoble  , 
ta  dépêche  Saint-Julien  ,  Ton  fecrétaire  , 
pour  en  porter  la  nouvelle  au  roi ,  Se  lui 
en  demander  le  gouvernement ,  qu'il  lui 
avoit  promis  un  an  auparavant ,  au  cas 
qu'il  la  prît.  Le  confetl  s'oppofe  à  la  de- 
mande ,  fur  ce  que  le  roi  s'étoit  engagé  ex~ 
preffément  à  ne  donner  les  gouvernemens 
des  villes  qur  l'on  prendre it ,  qu'à  des  Ca- 
tholiques. Saint-Julien  fe  retire  fans  répli- 
quer ;  &,  rentrant  un  moment  après  : 
*  Meflteurs ,  dit-il ,  votre  réponfe  inefpérée 
t»  m'a  faitoublier  un  mot  ;  c'eft  que ,  puif- 
w  que  vous  ne  trouvez  pas  à  propos  de  don- 
^nei  à  mon  maître  le  gouvernement  de 
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»  Grenoble  ,  vous  fongiez  aux  moyens  de 
»  le  lui  ôter.»  Le  confeil  décida  que  c'étoit-* 
là  un  cas  tout  particulier  ^  &c  le  brevet  fiit 
expédié  fur  le  champ. 

Le  comte  de  Chaligni  ^  prince  de  la 
maifon  de  Lorraine ,  invefti  par  un  parti 
de  Tarmée  des  Royaliftes ,  eft  faifi  par 
Chicot ,  bouffon  du  roi ,  &  fait  prifonnier^* 
Chicot ,  à  qui  le  duc  de  Mayenne  avoit  / 
fait  donner  des  coups  de  canne ,  cherchoit 
par-tout  Toccafion  de  s'en  venger  fur  le 
duc  ou  fur  quelqu'un  de  fa  maifon ,  s'ex- 
pofoit  même  aux  plus  grands  dangers  pour 
en  venir  à  bout ,  &  avoit  eu ,  en  deux  ans  , 
cinq  chevaux  tués  fous  fui.  Il  ne  manqua 
point  cette  rencontre ,  quoique  blefle  à 
mort  parle  prince  qu'il  attaquoit.  Le  comte 
de  Chaligni  ayant  été  préfenté  au  roi ,  té- 
moigna beaucoup  de  chagrin  du  malheur 
qu'il  avoit  eu  d'être  pris  par  un  homme  de 
cette  forte  :  le  roi  en  plaifanta  avec  lui , 
& ,  pour  le  confoler ,  l'aiTura  que  Chicot , 
quoique  bouffon ,  étoit  homme  de  coeur. 
Cette  prife  valut  une  rançon  de  trente- 
mille  écus ,  qui  fervit  à  dédommager  la 
ducheffe  de  Longueville  d'une  pareille 
femme  qu'elle  avoit  payée  au  commence- 
ment de  la  guerre,  ayant  été  arrêtée  en 
Picardie  avec  fes  fîll.es« 
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Pendant  le  fiége    de  Rouen ,  nn  des 
officiers  de  la  gamifon,  nommé  le  Che- 
valier Picard ,  requt  ane  lettre  du  comte 
d'ElTex  ,  par  laquelle  il  lui  mandoît  que  , 
«  hormis  la  caufe  qu'il  fonterroit ,  il  luî 
>t  étoît  ami,  pour  l'avoir  connu  avec  M.  de 
•  M  Marchemont  en  Angleterre  ;  mais  qu'en 
»  cette  guerre ,  il  ferott  très-aife  de  le 
»  trouver  à  ta  tête  de  Ton  régiment ,  la 
»  ptcque  an  poing,  w  Le  brave  André  de 
firancas  de  Villars ,  qui  commandort  dans 
Kouen ,   voulut  répondre  lui-même ,  & 
manda  au  comte ,  qu'il  trouveroit  le  che- 
valier Picard  «  toi^ours  prêt  à  lui  en  faire 
n  paflèr  l'envie  feul  à  feu! ,  ou  avec  tel 
n  nombre  qu'il  feroit  arrêté  ,  &  qu'il  s'oP- 
>»  froit  à  faire  cette  partie  pour  lui.  »  D'E{^ 
fex  fit  aullîtôt  cette  répoufe  à  Villars  : 
«  Quant  eft  de  votre  offre  de  faire  une 
n  partie  pour  moi ,  je  réponds  que  j'ai 
»  commandement  d'une  armée  (  quatre 
»  mille  hommes  de  pied ,  &  cinq  cent 
»  chevaux  que  ta  reine  d'Angleterre  ,  Eli- 
»  fabeth,  avoir  envoyés  à  Henri  IV)  en 
»  laquelle    fe   trouvent    beaucoup   de   la 
W  qualité  du  chevalier  Pîçard  ,  &  iuis  tJeu- 
»  tenant  d'un   Souverain  abfotu.  Mais  fi 
»  vous  voulez  combattre  vous-même  ,   à 
»  cheval  ou  à  pied ,  aimé  oti  en  pour^ 
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n  point  9  )e  maintiendrai  que  la  querelle' 
H  du  roi  éft  plus  jufte  que  celle  de  la  Li* 
^  gue  ;  que  je  fuis  meilleur  que  vous,  &c 
yf  que  ma  maîtreflfe  eft  plus  belle  que  la 
»  vôtre.  Que  fi  vous  refufez  de  venir  feul , 
n  je  mènerai  avec  moi  "vingt ,  le  pire  def- 
M  quels  fera  une  partie  digne  d'un  colonel  ^ 
f»  ou  foixante  ,  le  moindre  étant  capi- 
»  taine.  Signé  EssEX.  » 

Villars  répondit  fur  le  champ  :  «  Pour 
»  venir  à  l'article  de  votre  lettre ,  par  la-  ^ 
>»  quelle  vous  me  défiez  au  combat ,  vous 
9^  fi^avez  aiTez  qu'il  n'eft  pas  en  ma  puif- 
H  fance  de  l'accepter  pour  le  préfent ,  & 
»  que  la  charge  où  je  fuis  employé  m'ôte 
»  la  liberté  de  pouvoir  particulièrement 
y^  difpofer  de  moi  ;  mais ,  lorfque  M.  le 
»  duc  de  Mayenne  fera  par-deçà ,  je  Tac- 
»  cepte  très- volontiers ,  &  vous  combattrai 
»à  cheval  ayec  les  armes  accoutumées 
»  aux  gentilshommes  :  ne  voulant  cepen^ 
if  dant  faillir  de  répondre  à  la  conclufion 
»  de  votre  lettre ,  par  laquelle  vous  vou- 
»  lez  maintenir  que  vous  êtes  meilleur  que  - 
5  moi  ;  fur  quoi  je  vous  dirai  que  vous  en 
»  avez  menti ,  &  mentirez  toutes  les  fois 
>>  que  vous  le  voudrez  maintenir,  aufli- 
»bien  que  vous  mentirez,  lorfque  vous 
»  voudrez  dire  que  la  querelle  que  je  fou- 
>»  tiens  pour  la  défenfe  de  ma  religion  , 
»  ne  foit  meilleure,  que  de  ceux  quis'ef* 

n  forcent 
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M  forcent  de  la  détruire.  Et  quant  î  1» 
»comparaifon  de  vMre  maîtreffe  à  la 
»  mienne ,  je  veux  croire  que  vous  n'êtes 
w  non  plus  véiitable  en  qet  article  qu'aux 
»  deux  autres  ;  toutefois  ce  n'eft  pas  cholè 
M  qui  me  travaille  fott  pour  le  préfent^  » 
Signé  ViLLJkRS. 
Ces  lettres  ftirent  alors  très-célebres  g 
chïcun  vouloit  les  lire,  m  Mais  toutes  ces 
♦t  chofes  ne  ftirent  que  des  paroles.  » 

Le  prince  Alexandre  de  Parme  ayant 
joint,  avec  fes  troupes  Efpagnoles,  l'ar- 
née  du  duc  de  Mayenne,  avoit  fait  lever 
'  le  Hége  de  Rouen ,  &  s'atoit  engagé  dans 
le  pays  de  Caux ,  après  la  prife  de  Cau^ 
debec  ,  de  faqoo  qu'il  fe  trouvoit  enfermé 
entre  l'armée  du  roi ,  k  mer  &  la>  Seine', 
qui  eft  fort  large  dans  cet  endroit.  Il  p*- 
roiffoit  n'avoir  plus  d'autre  moyen  de  fau- 
verlbn  honneur  &  une  partie  de  Ces  trou- 
pés  ,  qu'en,  s'ouvrant  un  pafTage  au  milieu 
fie  l'armée  ennemie.  Le  loi  s'atlendoit  à 
■une  attaque  ;  lui-même  appetçoit  le  pre- 
mier Tavant-garde  ,  le  corps  de  bataille  , 
l'artillerie  ËC  les  bagages  pafTés  au-delà  de 
la  Seine  fur  un  pont  que  l'on  avoit  jeté 
fans  qu'on  lui  en  eût  donné  au£un  avis. 
Cette  retraite  ftit  regardée  comme  un  pro' 
d^e  ;  elle  étoit  à  peine  exécutée  ,  qii'wi  * 

Anecd,  Franc,  M  m 
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trompette ,  envoyé  au  roi ,  lui  demande 
ce  qu'il  en  penfe  )  Il  répond  brufquement  : 
4(  Je  ne  me  connois  point  en  retraite  ;  &c 
^  la  plus  belle  retraite  du  monde ,  je  l'ap- 
te pelle  une  fuite.  »  j 
<^  Le  baron  de  Biron  étoit  venu  demander 
au  roi  quatre  mille  hommes  de  pied  &  deux 
jnille  chevaux ,  promettant  de  tailler  en 
pièces  Pàrriere-garde  du  prince  de  Parme. 
Le  maréchal  de  Biton  s'y  oppofa ,  le  trai- 
tant d'aventurier^ 

•  Le  baron  lui  témoigne  en  particulier  . 
combien  il  edfurpris  qu'il  Tait  empêché 
de  fe  (ignalerpar  une  aâion  qui  lui  auroit 
fait  tant  d'honneur.  «  Je  fçavois  bien  que 
>»  tu  le  pouvois  faire ,  répond  le  maréchal  ; 
>»  mais  (i  tu  l'avois  fait ,  la  guerre  étoit  finie  , 
n  &c  toi  &  moi  n'aurions  plus  rien  eu  à 
ff  faire  ;  qu'à  aller  planter  des  choux  à 
»»  Biron.  >> 

•  •     •  * 

L'affemblée  du  clergé ,  convoquée  d'a- 
bord à  Mantes  &  enfuite  à  Chartres ,  ex- 
horte le  roi ,  par  (es  députés  ,  <<  de  tenir  la 
H  parole  qu'il  avoit  donnée  de  fe  faire  inf- 
^  tturre  en  la  religion  Catholique ,  de  faire 
^  cetifer  les  maux  qu'occafionne  cette  di- 
H  vèrfité  de  religion ,  &  de  procurera  fes. 
nfujeis  une  paix  qui  leur  eft  abfolument 
n  nécèffaire*  >> 
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«  A  la  première  rivërence  que  firent  les 
i>  députés  à  fa  majefté  ,  elle  s'avança  vers 
M  eux ,  avant  qu'ils  pull^nt  faire  plus  grand 
»  devoir  ;  &: ,  fon  chapeau  à  la  main ,  elle 
>♦  les  embraffa  l'un  après  l'autre  ,  répétant 
»  à  tous  qu'ils  étoient  les  très-biens  venus.» 
La  réponfe  du  roi  étoit  conçue  en  ces 
termes  ;  k  Vous  me  parlâtes  pour  me  faire 
»»  Catholique.  Certes ,  îe  vous  dirai  ce  que 
»  je  vous  ai  toujoors  dit ,  que  Je  ne  ferai 
»  jamais  opiniâtre  ;  mais  j'ai  été  nourri  en 
»»  une  religion ,  en  laquelle  ma  confcience 
wmeticnt  ;  quefion  me  fait connoître que 
«j'ai  fait  mal,  je  fuis  tout  prêt  de  m'en  dé- 
f*  partir  St  de  la  quitter  tout  préfentement. 
tt  Je  voudrois  qu'il  m'eût  coûté  ce  bras , 
»»  &t  voir  ce  différend  de  religion  levé  & 
K  mon  peuple  bien  uni ,  &  en  avoir  été 
t*  l'inftrument  ;  je  penferois  que  ce  ièroit 
»  la  plus  belle  chofe  que  j'aurois  faite  en 
»  ma  vie  ;  mais  ce  qui  ne  peut  fe  faire  main- 
>»  tenant ,  fe  fera  une  autre  fois  :  car  ,  à  la 
»  vérité  ,  les  canons  de  l'Eglife  ne  s'ac-  ■ 
»  cordent  guère  avec  les  canons  de  l'ar- 
»  fenal. 

»  Quant  au  fait  de  la  paix ,  je  vous  ai 
»  témoigné  le  defir  que  j'en  ai ,  &  mon 
»  intérêt;  n'étant,  pendant  cette  guerre  , 
»  roi  ablblu  ,  mais  feulement  un  capitaine- 
»  général  ;  plufieurs  petits  gouverneurs 
»  étant  en  leurs  territoires  plus  rois  que  , 
Mmij 
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yf  moi  ;  car  fi  je  leur  commande  quelqui» 
»  chofe ,  ils  ne  difcnt  pas  qu'ils  n'en  feront 
9»  rien  ^  mais  ils  prieront  de  trouver  bon 
H  qu'ils  ne  le  falTent  point  ;  ils  menaceront 
>f  ou  ils  reculeront  :  bref ,  ils  font  ce  qu'ils 
n  veulent.  Je  ne  vois  point  pourquoi  mes 
n  ennemis  veulent  faire  croire  que  je  ne 
M  veux  pas  la  paix  ;  s'ils  ne  me  veulent  efli- 
»  mer  un  fot  de  ne  pas  connoîtte  mon  in« 
>»  térét,  vu  que  je  fuis  celui  qui  p«:d  à  la 
I*  guerre.  » 

Le  duc  de  Joyeufe ,  attaqué  &  forcé 
dans  fes  retranchemens  ,  veut  pafler  le 
Tarn  à  la  nage  fur  fon  cheval  ;  il  eft  em- 

£orté  par  le  courant  de  l'eau  ,  &  f e  noie, 
es  Touloufains  prient  le  cardinal  de  I 
Joyeufe  de  fe  mettre  à  la  tête  de  la  Lîgue 
dans  le  Languedoc  ;  &  9  fur  fon  refus  j 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  fe  rendent 
au  couvent  des  Capucins ,  &  menacent 
d'y  mettre  le  feu  ,  fi  on  ne  leur  donne  le 
P.  Ange  de  Joyeufe,  qui  fe  trouvoit  alors  | 
à  Touloufe.  Il  eft  obligé  de  quitter  foiï 
couvent  ;  &  aufll-tôt  on  décide  dans  une 
affembléedes  notables  de  la  ville ,  que ,  vu 
la  néceflité  des  affaires  ,  il  pouvoit  &  de- 
voit  quitter  fon  habit  de  Capucirt ,  pour 
prendre  le  commandement  des  troupes  à 
la  place  de  fon  firere.  Il  fe  foumet  à  cette 
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décifion.  Deux  années  après  il  obtint  du , 
pape  une  difpenfe  de  (qs  vœux ,  à  condi- 
tion qu'il  paflera  dans  Tordre  de  Malthe. 
Il  rentra  dans  celui  des  Capucins  en  1 599  , 
&  y  mourut  en  1608 ,  âgé  de  quarante- 
cinq  ans. 

Le  roi  n'apprit  qu'avec  chagrin  la  con- 
vocation des  Etats-généraux  du  royaume 
indiqués  à  Paris ,  par  le  duc  de  Mayenne  9 
pour  le  commencement  de  Tannée  fui- 
vartte:  «Gardez-vous,  Iwi  dit  Sully,  de 
»  traiter  avec  vos  ennemis,  en  les  unif- 
H  fant  enfemble ,  en  forme  d'aflfociés  ,  nî 
H  de  leur  donner  à  pourfuivre  de  communs 
M  intérêts  qui  les  puifTentlier  ;  leuf  donner 
ff  une  tête ,  des  bras ,  des  jambes ,  pour  les 
>i  faire  agir  6c  aller  d'un  même  branle.  .*. . 
»  De  tant  de  diverfes  têtes ,  capricieufes 
»>  humeurs ,  avidités ,  fantaifies  ;  il  s'enr  * 
»  gendrera  tant  d'ennuis ,  jalouiies ,  haines  , 
»  defirs ,  défleins  ,   prétentions   fi  con- 
»  traires ,  qui  s'entrechoqueront  tellement , 
»  qu'étant   impoffible   de  les  concilier  ^ 
'  »  mal-cpntens  les  uns  des  ajutres  &c  défef- 
»  pérés ,  ils  fc  jetteront  entre  vos  bras, 
^  Que  fi  vous  voulez  vous  faire  Catholi- 
»  Tique ,  la  chofe  en  fera  encore  plus  sure.>» 
Ce  confeil,  que  le  roifiûvit,  procura  tous  les 
avantages  qu'iUtoit  poflUdis  d'enefpérer*  ' 
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Henri  IV  propofoit  fouvent  le  mariage 
de  madame  Catherine  fa  fœur,  éc  fem- 
bloit  vouloir ,  par  ce  moyen  ,  s'attacher 
plufieurs  princes  à-la*fois.  MM.  d^Aubigné 
oc  de  Fontenac  étant  couchés  dans  la 
chambre  du  roi  &  dans  un  même  Ut ,  cau- 
foient  enfemble  fur  ce  mariage.  M.  de  Fon- 
tenac n'entendant  pas  bien,  M.  d'Aubigné  ^ 
qui  parloit  fort  bas  y  lui  dit ,  pour  le  faire 
répéter  :  Que  dis^tu  ?  Auffi-tôt  le  roi  cria 
de  fon  lit  :  «  Sourd  que  vous  êtes ,  n'en-> 
M  tendez-vous  pas  qu'il  dit  que  je  veux 
M  faire  plufieurs  gendres  de  ma  fceur  ?  n 
A  quoi  d'Aubigné  répondit  :  «  Sire ,  dor- 
»  mez  ;  nous-  en  avons  bien  d'autres  à  dirç 

p  à  vos  dépens*  >> 

t 

Le  ^5  Juillet ,  Henri  IV  abjure  Théréfîe 
dans  l'églife  de  Saint-Denis  :  il  avoit  un 
habit  de  fatin  blanc  avec  un  manteau  noir 
.par-deffus ,  &  étoit  accompagné  des  prin- 
ces ,.  des  officiers  de  là  couronne ,  des 
chefs  de  fon  armée  &  de  toute  fa  garde^ 
Cette  abjuration  porte  le  dernier  coup  à 
4a  Ligué, 

Le  17  Février  1594,  le  roi  fut  facré  à 
Chartres ,  par  l'éveque  de  cette  ville  ;  le 

ppe  ne  Iwi  accorda  rabfolwttoiL  ^ç  1^ 
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1 3.  de  Décembre  de  Tannée  1595-  Plu-, 
fieurs  hiftoriens  marquent  le .  1 7  Décem- 
bre ;  c'çft  une  erreur.  Le  cardinal  protec*» 
teur  des  affaires  de  France  ,  &  Tambaf- 
fadeur  de  France  ,  tiennent ,  tous  les  ans  , 
chapelle  à  Rome  dans'  l'égllfe  de  Saint- 
Jean  de  Latran ,  le  ]  our  de  fainte  Lucje , 
I  y  de  Décembre ,  en.  mémoire  de  rabfo* 
lution  accordée  à  Henri  IV. 

Les  troupes  du  roi  font  le  fiége  dé  Poi- 
tiers :  le  comte  de  Briflac.,  qui  défendoijt 
la  place  ,  eft  blefljé  ,  dans  une  fortie  \  de 
trois  coups  d'épée  ,  &  renVerfé  de  fon  che- 
val :  le  baron  de  Sain-Jemme ,  âgé  dç 
feize  ans ,  met  pied  à  terre  pour  remonter 
fon  général  ;  faifit  la  queue  du  cheval,qu''iï 
vient  de  lui  donner ,  & ,  fe  laiffant  empor- 
ter y  fe  dégage  ainfi  de  la  mêlée. 

La  ville  de  Meaux  donne  le  premier 
exemple  de  foumiflion  au  roi.  M.  de  Vitri , 
qui  en  étoit  gouverneur ,  avoit  commencé 
par  en  faire  fortir  la  garnifon.  Âuffi-tôt  il 
affemble  les^  bourgeois ,  &c  leur  dit  que ,  le 
roi  s'étant  fait  Catholique ,  rien  ne  doit 
empêcher  fes  fujets  de  lereconnoîtrepour 
leur  fouvefain  légitir^e  ;  que  ,  pour  lui ,  il 
va  joindre  fes  troupes  qui  l'attendent,  & 

fe  rendre  à  Tarmée  du  roi*  La  ville  mit% 

Mmiv 


^^a  Anecdotes 

une  conduite  fi  fage  ;  &  fa  réclu^on  ktt 
de  fignal  à  un  grand  nombre  d'autres  villes 
qui  ne  tardent  point  à  fuivre  un  fi  bel 
exemple. 

On  amené  au  roi  un  courier  dëpêchd 
par  la  Ligue  à  la  cour  d'Efpagne  ;  parmi 
les  papiers ,  Te  trouve  une  lettre  oà  l'on 
affuroit  qu'on  pouvoit  ajouter  foi  à  tout 
ce  que  le  courier  dîroit  de  vive  voix.  Le 
roi  forme  auffi-tôt  le  projet  de  faire  porter 
cette  lettre  de  créance  au  roi  d'Efpagne , 
pour  tirer  de  &  propre  bouche  les  mefures 
qu'il  prenoit  fur  les  affaires  de  France.  De 
la  Varenne  eft  chargé  de  la  commiffion  ^ 
6c  s'en  acquitte  avec  le  plus  grand  fiiccès, 
A  peine  a-t-îl  reçu  par  ecrkïa  répojife  dti 
roi  d'Efpagne ,  qu'il  apprend  que  le  dupl^ 
cata  du  paquet  intercepté  en  France  vient 
d'arriver  ,  avec  l'avis  de  cequis'étoitpaffé 
'  a  l'égard  du  premier  courier.  Il  ne  perd  pa* 
un  inftant  ;  il  évité  tous  les  dangers  qu'il 
couroit  d'être  arrêté  ,  arrive  heureufe- 
ment ,  &  met  le  roi  en  état  de  prévenir 
les  dén;i  arches  de  fe;s  ennçmls  ^  ^  de  faire 
avorter  leurs  projets* 

Le  vingt- deuxième  de  Mars,  Henri  IV 
Mtrc  dans  Paris  par  le  lûojen  du  comte 
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de  Briflac ,  auquel  il  donna  fur  le  champ 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  n'en 
coûta  la  vie  qu'à  un  corps-de-garde  de 
lanfquenets ,  &  à  deux  ou  trois  bourgeois 
qui  couroient  pour  animer  le  peuple  à 
prendre  les  armes  contre  le  roi.  Ce  prince 
Tie  tarde  pas  à  gagner  tpus  les  cœurs  ;  &  la 
ducheiTe  de  Montpeniier  écrit  au  duc  de 
Mayenne  fon  frère ,  &  au  duc  de  Guife 
fon  neveu ,  qtfelle  leur  «  confeille  de  s'ac- 
»  commoder  promptement  avec  Henri , 
M  s'ils  ne  veulent  demeurer  tout  feuls,  étant 
ff  impoillble ,  vu  la  fa<;on  dont  il  agit  avec 
>»fes  plus  cruels  ennemis,  que  tout  le 
M  monde  ne  les  quitte  ÔC  ne  fe  donne 
I»  à  lui*  >» 

La  ducheflTe  fe  trouvoit  alors  à  Paris  ^ 
t>c  çroyoit  avoir  tout  à  craindre  ;'  le  roi  lu^ 
fait  une  vifite ,  lui  parle  avec  la  même 
bonté  que  (i  elle  fe  fût  toujours  déclarée 
pour  lui ,  &  lui  demande  la  collation.  Il 
$'apper(;oit  qu'elle  vouloit  faire  elle'-même 
}'eÂai  de  tous  les  mets ,  avant  qu'il  n'y 
touchât  :  il  s'y  bppofe  en  lui  difant  qu'elle 
eft  «  d'un  fang  qui  n'a  jamais  empoifonné 
»perfonne,  oc  qui  fçait  bien  d'autres 
»  moyiais  pour  fe  veagerde  fes  ennemis,  >> 

Bois*Rozé  allok  fe  plaindre  à  la  cour, 

de  ce  qM'on  lui  ^vQic  âté  le  gouvememem 
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de  Fcfcamp ,  &  arrive  à  Louvîers  cJans  la 
même  auberge  où  le  baron  de  Rofni  (  le 
grand  Sully  )  venoit  de  defcendre.  On  lui 
dit  qu'il  y  a  là  un  feigneur  de  la  cour  y  fort 
puinant  auprès  du  roi ,  mais  que  Ton  lï^en 
ferait  pas  le  nom.  Bois-Rozé  va  le  trouver  ^ 
êc  implorée  fon  crédit  ;  le  baron  lui  répond 
qu'il  fe  fait  un  plaifir  d'obliger  tous  les 
honnêtes  gens ,  oc  qu'il  eft  à  fon  fervice* 
«Ma  principale  affaire  ,  reprend  Bois- 
»Rozé,  eft  contre  M.  de  Rofni  :  Qu'au 
»  Diable  foit-il  donné ,  tant  il  m'a  fait 
^  de  mal ,  fans  l'avoir  en  rien  offenfé.  Je 
>>  m'appelle  Boi^-Rozé  ,  gouverneur  d& 
^  Fefcamp  t  il  m'a  fait  perdre  mon  gouver^ 
»nement  ,  &  a  fait  bien  pis  encore  à 
>»MM.  deMontpenfier  &  Biron,  tant  il 
f>  abufe  dé  fon  pouvoir  &  de  fon  crédit , 
^  aux  dépens  des  bons  ferviteurs  du  roi. 
»  Mais  ,  dit^il  en  jurant ,  '  il  en  pourroit 
»  tant  faire  qu'il  s'en  repentiroit ,  &  que 
M  quelqu'un  auffi  étourdi  que  lui  pourroit 
»lui  jouer  un  mauvais  tour.  »  Le  baron  ^ 
charmé  de  l'aventure,  répond  qu'il  peut 
venir  le  trouver  à  la  cour,  &  qu'il  fera 
content,  Bois-Rozé  fe  retire ,  &  apprend 
d'un  page,  que  c'eft  au  baron  de  Rofni 
qu'il  vient  de  parler  :  auffitôt  il  quitte 
l'auberge ,  &  part  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour ,  afin  de  prévenir  le  roi  fur  ce  que 
1^,  de  Rofni  pourroit  dira  6c  faire  coutcè 
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lui.  Mais  toute  cette   aventure  finit  par 
tourner  à  fon  avantage. 

-J>o[i594,]oÇV 

Le  duc  de  Guife  avoit  à  peine-  conclu 
fon  traité  avec  le  roi ,  que  les  bourgeois 
de  Reims  viennent  trouver  M.  de  Rofifi 
pour  lui  dire  qu'on  les  faifoit  languir; 
que  le  duc  de  Guife  marchandoit  trop  ; 
que  pour  eux  ils  avoient  fi  bien  pris  leurs 
mefures ,  qu'ils  ëtoient  les  maîtres  de  leur 
ville  &  du  duc ,  &  qu'ils  mettroient  l'un 
&  l'autre  en  la  puiffance  du  roi.  Le  baron 
de  Rofiii  porte  cette  nouvelle  au  roi ,  qui 
lui  répond  en  fouriant  :  «  Voilà  ce  que  * 
»  c'eft  que  la  faveur  d'un  peuple  volage 
»  &  inconftant  ;  mais  nous  avons  engagé 
»  notre  parole ,  il  faut  la  tenir.  »  On  re- 
.mercie  les  députés  de  leur  bonne  volonté^ 
fans  accepter  leurs  propofitions. 

Sully  avoit  foutenu  la  néceffité  d'un 
chef  unique  ,  contre  les  principaux  des 
Calviniftes  qui  vouloient  faire  de.la  France 
un  état  républicain  ;  Henri  IV  le  tire  à 
part ,  &  lui  dit  :  «  M.  le  baron  de  Rofni  ^ 
»  ce  n'eft  pas  tout  que  de  bien  dire ,  il 
M  faut  encore  bien  faire,  N'êtes-vous  pas 
M  réfolu  que  nous  mourions  enfemble  ? 

h  ïl  n'eft  plus  tçms  d'être  bon  ménager  j  ]\ 
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^  faut  que  tous  les  gens  d'honneur  em^ 
9f  ploient  la  moitié  de  leurs  biens  pour 
n  fauver  Tautre.  Je  m'affur»  que  vous  ferez 

»des    premiers  à   m'affifter. Non  , 

M  non  9  Sire,  répond  Sully,  je  ne  veux 
»>  point  que  nous  mourions  enfemble  ^ 
>»  mais  bien  que  nous  vivions ,  &c  que  nous 
9f  caiHom  la  tête  à  tous  nos  ennemis.  J'ai 
»>  encore  pour  cent  mille  francs  de  bois  à 
»  vendre ,  que  j'emploierai  à  cela.  — •  Oh 
»bien!  mon  ami,  reprend  le  roi,  re- 
»  tournez  donc  chez  vous;  faites  dili- 
»  gence ,  6c  me  venez  retrouver  au  plutôt 
»  avec  le  plus  de  vos  amis  que  vous  pour- 
»  rez  ;  &  n'oubliez  pas  vos  bois  de  haute 
f>  futaie,  » 

Henri  IV  avoit  pour  maxime ,  dans  les 
occafions  importantes  &  décifives ,  de 
s'inftruire  par  lui-même  des  forces  &  de 
la  difpolîtion  des  ennemis.  Il  s'avance  avec 
trois  cens  hommes  pour  reconnoître  l'ar- 
?née  Efpagnole  qui  fe  propofoit  de  faire 
lever  le  fiége  de  Dijon.  Huit  cens  che- 
vaux viennent  l'attaquer:  «A  moi,  mef- 
f>  fieurs,  s'écrie-t-il ,  &  faites  comme  vous 
^>,m'aUe?  voir  faire.  »  Il  fe  mtet  à  la  tête 
de  fon  efcadron  ,  dont  il  avoit  donné  la 
^oitié  au  duc  de  la  Trémouille  ;  &  la 
charge  fe  f^it  avçc  tant  d'impàuofité  ,  que 
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les  cfc^drons  ennemis  font  percés  &ç  ren- 
verfés  les  uns  fur  les  autres.  Le  connétable 
de  Caftille ,  qui  commande  les  Efpagnols  , 
nfe  doute  point  que  le  roi  n*aille  être  fuivi 
de  toute  fon  armée  ;  & ,  appréhendant 
une  aôion  trop  dangereufe  ,  il  fait  défiler 
fes  troupes  vers  la  Saône,  &  la  paflfe ,  étant 
toujours  harcelé  par  le  roi.  Le  duc  de 
Parme,  fur  un  préjugé  tout  femblable, 
avoit  auffi  fait  fa  retraite  devant  un  poi- 
gnée de  monde ,  6c  s'en  étoit  excufé  en 
difant  :  «  Je  croyois  avoir  affaire  à  un  roi , 
»  &  non  pas  à  un  chevau-Iéger.  »  Il 
avouoit  cependant  que  les  autres  généraux 
faifoientla  guerre  en  lions  ou  en  fangliers, 
mais  que  Henri  la  faifoit  en  aigle» 

Henri  IV  paflant  par  Amiens ,  les  ^dé- 
putés de  la  ville  vont  le  recevoir  &  le 
complimenter  ;  l'orateur  commence  ainfî 
fa  harangue  :  «<  Roî  très-grand  ,  très-bon  ,' 
M  très  -  clément  ,  très-magnanime. ...  Le 
roi  l'interrompt,  &^lui  dit:  «Ajoutez 
n  aufll  &c  très-las.  » 

Un  autre  orateur  fe  préfenta  à  l'heure 
de  fon  dîner  ,  &c  fut  interrompu  après  ces 
premiers  mots  de  fon  compliment  :  a  Agé- 
»  filaiis  ,  roi  de  Lacédémone,  Sire. — 
»  Ventre-faint-gris ,  j'ai  bien  entendu  dire 
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»»  quelque  chofe  de  cet  Agéfîlaiis  ;  mais  il 
»  avoît  dîné ,  &c  je  fuis  à  jeun  ,  moi.  >> 

En  pafTant  par  une  petite  ville  y  des  de* 
pûtes  fc  préfenterent  pour  le  complimen- 
ter. A  peine  Torateur  avoit-rl  commencé 
de  parler ,  qu'un  âne  fe  mit  à  braire  : 
n  Meffieurs ,  dit  le  roi ,  parlez  chacun  à 
M  votre  tour ,  s'il  vous  plaît  ;  je  ne  vous 
»  entends  pas.  » 

Les  Efpagnols  prennent  Cambrai ,  par 
la  révolte  des  habitans  contre  le  gouver- 
neur. Le  maréchal  de  Balagni  avoit  le  titre 
de  prince  de  Cambrai ,  fous  la  proteâion 
de  la  couronne  de  France  ;  Renée  d'Am- 
boife ,  fon  époufe ,  après  lui  avoir  re- 
proché d'avoir  affez  de  lâcheté  pour  fur- 
vivre  à  fon  malheur ,  meurt  de  chagrin^ 
deux -jours  avant  la  reddition  de  la  cita- 
delle, &  avec  joie,  difent  les  hiftoriens, 
de  ce  qu'elle  mouroit  avant  que  de  ceffer 
d'être  princeffe. 

Henri  IV  fouffroit  beaucoup  de  J'admî- 
niftration  de  (es  finances  ;  & ,  voulant  en- 
gager le  baron  de  Rofni  à  s'en  charger ,  il 
lai  écrivoit,  le  14  Avrils  «Je  vous  veux 
u  bien  dire  l'état  où  je  me  trouve  réduit  y 
»  qui  eft  tel  que  je  fuis  fort  proche  des  en- 
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it.fiemîs ,  &  n'ai  qua(î  pas  un  cheval  fur 
n  lequel  je  puiiTe  combattre ,  ni  un  harnois 
n  complet  que  je  puifle  endofler.  Mes  che- 
nmifes  font  toutes* déchirées,  ines  pour- 
n  points  troués  aux  coudes ,  ma  marmite 
M  çft  fouvent  renverfée  ;  &  ,  depuis  deux 
n  jours,  je  dîne  &  foupe  chez  les  uns  &C 
n  chez  les  autres  ,  mes  pourvoyeurs  difant 
n  n'avoir  plus  moyen  de  rien  fournir  pour 
^  ma  table ,  d'autant  qu'il  y  a  plus  de  iix 
n  mois  qu'ils  n'ont  ftçu  d'argent  :  partant , 
n  jugez  fi  je  mérite  d'être  ainfi  traité ,  ÔC 
>>  fi  je  dois  plus  long-tems  fouffrir  que  les 
>f  financiers  &  les  tréforiers  me  faiTent 
♦♦  mourir  de  faim  ,  &  qu'eux  tiennent  des 
H  tables  friandes  &  bien  fervies  ;  que  ma 
n  maifon  foit  pleine  de  néceffités  ,  &c 
ff  les  leurs  de  richefles  &c  d'opulence  ;  6c 
^  fi  vous  n'êtes  pas  obligé  de  me  venir 
it  afliiler  loyalement ,  comme  je  vous  en 
9p  prie*  » 

V»o[  15  96.  ]>«*•. 

Le  roi  convoque  à  Rouen  une  afifemblée 
des  notables  de  Ion  royaume,  &  finit  ainfi 
Ton  difcours  9%qui  étoit  plein  de  force  &  de 
dignité*  «  Je  ne  vous  ai  point  ici  appelés  » 
f>  comme  faifoient  les  rois  mes  prédécef- 
n  feurs ,  pour  vous  faire  approuver  mes 
♦>  volontés ,  mais  bien  pour  entendre  vos 
M  avis  &c  confeils ,  pour  les  croire.  &;  fuivre 
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M  en  tout  &  par-tout,  comme  fi  j*ét6i 
M  entré  en  tutelle,  qui  eO.  une  envie  qi 
H  ne  prend  guère  aux  rois  qui  ont  la  barb 
If  grife  coinme  moi ,  Se  qui  ibnt ,  grâce 
ttk  Dieu,  viâorieuz  comme  mot;  mai 
>fla  grande  aflfieâionque  j'ai  pour  mes  fu 
«jets  ,  fec  l'extrême  envie  que  j'ai  qu'il 
tt  m'efliment  aufli  bon  &  paiuble  que  légi 
*>  time  roii ,  me  feront  trouver  bon  tout  c 
»  que  vous  me  confeiUerez  devoir  faire. 
Gabrielle  d'Eftrées  ,  fi  connue  fous  le  non 
de  LA  BELLE  Gabrielle  ,  afilfioil  à  l'oi 
verture  deTaflemblée,  derrière  une  tapi! 
ferie.  Elle  entendit  le  difcours  du  roi  qu 
voulut  fçavoir  ce  qu'elle  en  penfoît  :  ell 
lui  avoua  «  qu'elle  n'avott  jainais  ou 
M  mieux  dire  ,  -mais  qu'elle  étdit  étonné 
M  de  ce  qu'il  avoit  parlé  de  fe  mettre  ei 
«tutelle.— Ventre-saint-gris  ,  re 
»  prend  le  roi ,  il  efi  vrai ,  mais  je  l'en 
»  tends  avec  mon  épée  au  cété.  w 

Le  Jeune  duc  de  Gnife  veut  éprouve 
l'intrépidité  qui  a  fait  donner  à  Louis  Ëer 
tonde  Grillon  le  titre  d'HOMME  SAN; 
rEVR.  Il  f>it  fonner  l'alarme  dès  la  pointi 
du  jour,  monte  chez  Grillon ,  lui  annona 
que  les  ennemis  font  ma'itres  du  port  8 
de  la  ville  de  Marfeillc ,  &  lui  propofi 
■le  fe  relirer^ifenible  fiir  des  cktvaux  qu'î 
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i&  fait  préparer.  Crillon  ,  n'étant  encore 
éveillé  qa'à  demi ,  prend  fes  armes ,  &  ré- 
pond tranquiUement  qu'il  Vaut  mieux 
mourir l'épée  à  la  main,  que  de  (urvivre 
à  la  perte  de  la  place.  Le  dire  de  Guife  re-' 
double  les  inftances  ;  & ,  ne  pouvant  l'en- 
gager à  fiiiT ,  fort  avec  lui  de  la  chambre  i 
mais ,  en  delcendant  Tefcalier  ,  il  laîfTe 
échapper  un  éclat  de  rire,  qui  découvre 
à  Crillon  T^ue  toute  cette  aventure  eft  une 
raillerie.  II  ferre  fortement  le  duc  ,  &  lui 
dit  :  «  Jeune  homme ,  ne  te  joue  jamais  à  . 
»  fonder  le  cœur  d'un  homme  de  bien.  Par 
»  la  mort!  fi  tu  m'avois  trouvé  foible,  je 
»  t'aurois  poignardé  ;  »  &  auffitôt  il  va  fe 
remettre  au  lit. 

Ce  même  Crillon  fe  ttouvoit  un  jout 
auprès  du  roi  avec  tous  les  grands  de  li 
cour  6c les  miniftres  étrangers  ;  &,  la.con* 
verfation  étant  tombée  fur  les  guerriers  qui 
fe  font  le  plus  âiftinguës  ;  «  Meffieurs ,  dit 
M  le  roi ,  en  mettant  la  main  fur  l'épaule 
»  de  Crillon  ,  voilà  le  premier  capitaine 
M  du  moftde.-~Vous  en  avez  menti ,  Sire  ; 
»  c'eft  vous  f  »  réplique  vivement  Crillon, 

Henri  rV  fottoltdu  bal ,  &  venoit  de  fé 
mettre  au  lit ,  quand  il  apprend  la  nouvelle 
que  les  ETpagnols  ont  furpris  Amiens.  «  Al- 

Ânecd,  Franf,  Nn 
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»  Ions  y  dît-il  en  Te  levant  y  c'eft  zffez  fair# 
>f  le  roi  de  France  ;  il  eft  tems  de  faire  le 
»  roi  de  Navarre,  n  Âuffitôt  il  prend  Ces 
mefures  pour  le  fiëge  de  cette  ville ,  pen* 
dant  lequel  Porto  *  Carréro ,  gouverneur 
de  1»  place  ,  ne  fait  jamais  de  fortie^lorf^ 
que  le  régiment  de  Navarre  eft  de  tran- 
dice*  «<  Le  régiment  de  Navarre ,  dit  d'Au- 
i>  bigné  p  écoit  redouté  par  ceux  du  dedans  , 
I»  qui  fe  retenoient  de  fortir  le  jour  qu'ils 
f>  le  fçavoient  en  garde  ,  pour  avoir  été 
)^  reçus  par  ces  Gafcons  deux  ou  trois  fois 
»  fort  rudement.  »  La  ville  eft  reprife  ; 
&  9  le  parleijïent  de  Paris  étant  venu  haran* 
guer  le  roi  à  cette  occaiion  :  a  Meffieurs  , 
yf  dit  ce  prince  ,  voilà  le  maréchal  deBiron 
»  que  je  préiente  également  à  mes  amis  &  à 
»  mes  ennemis.  »  C'étoit  faire  partager  à 
Biron  la  gloire  du  fuccès ,  comme  il  avoit 
partage  les  dai^gers  de  rentreprife. 

Ceft  à  ce  fiege  que  les  fo'ldats  furent 
employés ,  pour  Ta  prem^re  fois ,  aux  tra- 
vaux de  la  tranchée.  Ils  regardoient  comme 
indigne  d'eux  de  remuer  la  iierre.  Le  roi 
ayant  oibfervé  quç  les  payfans  qu'on  y  em- 
ployoit  prenoient  aifément  l'alarme  pen- 
dant les  forties ,  paya  les  foldats  à  la  toife  , 
&  fit  partager  entre  ceux  qui  n'avoient  pas 
été  tu^s  eu  travaillant ,  toute  la  fommc 
.deftinée  à  la  troupe  entière  des  travail 
jcur^,. 


m 

Un  envoyé  d'E^psigne ,  étotiné  4e  voij: 
Henri  IV  environné  &  pr^flié  par  un  fbulf 
^e  gmu\shomn^^s ,  lui  en  î^mpigne  fa  (utr 
pri(e  :  n  Si  voi^  m'aviez  vi;  un  jour  de  b^r 
^^  taille ,  répond  ce  prince  ^  ils  me  prçf^ 
I»  foient  bien  davantage.  >f 

Philippe  II ,  roi  d'EfpagniK  ,  écrivant  à 
Henri  IV  ,  fe  donnoit  à  lui-même  une 
longue  fuit^  de  titres  qui  rempUflbient 
preique  toute  Ùl  lettre»  Le  roi  (igna  ainfi  fa 
féponfe  :  a  Henri ,  bourgeois  de  Paris.  )f 
(  ^^^,{  ci^dejfiis  page  4  J  8  •  ) 

Le  tailleur  de  Henri  IV  avoit  compofê 
un  livre  fur  lesf  réglemens  néceflaires  au 
bien  de  i^at ,  &le  pcéfenta  au  roi,  qui  e^ 
lut  rapidement  quelques  pages*  Enfuite  il 
dit  à  un  de  fes  valets  de  chambre  :  «  Alle2 
n  chercher  mon  chancelier  ;  qu'il  vienne 
M  me  prendre  la  mefiire  d'un  habit  ;  voici 
n  mon  tailleur  qui  fait  d^s  réglemens.  >» 

Un  jardinier  du  Bëarn  vint  à  Paris 
pour  voir  le  roi  qui  Ta  voit  atutrefois  traité 
avec  beaucoup  de  bonté.  U  Ce  rend  a« 
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Louvre  ;  le  prince ,  environné  de  fa  cour  $ 
reconnaît  biea  ce  jardinier  qui  lui  avoit 
donné  certt  fois  de  fes  fruits  ;  mais  il  feint  de 
ne  pas  appercevoir  les  mines  qu'il  lui  faifoit 
pour  fe  faire  reconnoître  :  enfin  il  fe  retire 
dans  un  cabinet,  fait  venir  fon  bon  Béarnois^ 
Pembraflfe ,  &  lui  demande  s*il  eft  bien*aife 
de  le  voir  tranquille  pofTefTeur  de  ks  Etats  ? 
4i  Vraiment  oui ,  répond  le  jardinier  ;  mais 
#»  tout  ce  qui  me  fâche ,  c^eft  qu'il  me  fem- 
i»ble  que  vous  êtes  devenu  un  peu  fier.  » 
.  Un  autre  payfan ,  de  ceux  qu'on  nomme 
Berret ,  qui  avoit  vu  fouvent  Henri  IV 
Anenir  manger  chez  lui  d'une  forte  de  fro-» 
mag;es  qu'il  aimoit  beaucoup,  apprend  que 
ce  prince  eft  enfin  paifible  &  feul  maître 
de  fon  royaume.  Il  met  dans  un  panier 
deux  douzaines  de  fes  meilleurs  fromages  , 
&  après  trois  femaines  de  marche ,  arrive 
à  Paris ,  court  au.  Louvre  ,  &  dit  en  fon 
patois  à  la  fentinelle  :  «  Je  veux  voir  mon 
»f  Henri  ;  notre  femme  lui  envoie  des  fro- 
w  mages  de  vache» . . .  Boli  bèfe  loumen 
f>  Henri  ;  notre  hemme  ly  enbie  dé  fro- 
>♦  matgés  dé  bacque.  »  Le  foldat ,  furpris 
de  l'habillement ,  du  langage  &  de  l'air 
familier  de  cet  homme ,  le  prend  pour  un 
fou ,  &  le  repouffè ,  lui  donné  même  quel- 
ques coups  de  bourrades  parce  qu'il  infif- 
toit»  Le  Berret  fe  retire  triftement  dans  un 
coio  dç  h  cour  ^  &c  s'imagine  qu'il  ne  s'e& 
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attiré  ce  mauvais  traitement  que  pour  avoir 
dit  a  des  fromages  de  vache.  »  Cepen- 
dant Henri  IV  Pavoit  apperçu  ;  & ,  cu- 
rieux de  fçavoirqui  ce  pouvoit  être  ^  avoit 
ordonné  de  l'introduire  en  fa  préfence.  Le 
payfan  fe  jette  à  (es  pieds ,  embraffe  fe$ 
genoux  ,  pleure  de  joie ,  &c  lui  dit  enfin  ; 
i<  Aducias ,  loumen  Henric;  notre  hemmè 
9^1ous  enbié  défromatgésdébuA.  •  • .  Boi^ 
»  jour  mon  Henri  ;  notre  femme  vous  en-^ 
»  voie  des.  fromages  de  bœuf.  >>  Le  roi , 
prefque  honteux  de  voir  un  homme  dq 
fon  pays  fe  tromper  fi  grofliérement  de- 
vant toute  fa  cour ,  lui  dit  tout  bas  :  «  DÎt 
fP  gué  donc  dé  fromatgés  dé  bacque  ; ...  dis 
I»  donc  des  fromages  de  vache.  »  Le  payfan 
répondit  dans  fon  patois  :  «  Je  ne  vous 
»  confeille  pas,  mon  Henri ,  de  dire  des 
y>  fromages  de  vache  ;  car,  pour  m'êtrç 
f>fervi,  à  la  porte  de  votre  chambre  ,  de 
5»  cette  façon  de  parler ,  un  grand  drôle  , 
»  habillé  de  bleu  ,  m'a  donné  vuigt  bour^ 
f>  rades  de  fon  fufil ,  &  il  pourroif  bien 
»  vous  en  arriver  autant.  »  Henri  IV  rit 
beaucoup  de  la  fimplicité  du  Berret  ;  ac- 
cepta fes  fromages  ;  le  combla  d'amitiés  ; 
fit  fa  fortune  &  celle  de  toute  fa  fa- 
mille ,  comme  il  avoit  fait"  celle  de  fon 

jardinier. 

Ce  prince  eut  plufieurs  de  ces  petite;^ 
gyentyrçs  ;  çllçs.  étoiept  ^nfojment  ch^^ 
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à  fôn  cœur  :  il  Ajavoit  les  goûter  ;  &  qaî 
jamais  les  mérita  plus  que  lui  ? 

Le  duc  de  Savoie ,  toujours  battu  par 
Lefdiguieres  ,  qu'il  appeloit  LE  Renard 
t>\j  DAVPHtNÉ  j  veut  avoir  au  moins  la 
gloire  de  bâtir  un  fort  fur  les  terres  de 
France ,  &  â  la  vue  d'une  armée  Fran- 
çoife.  Les  officiers  preflent  Lefdiguieres 
dé  s'y  oppofer ,  &  fe  plaignent  même  à 
k  cour  de  rinaftion  de  leur  génétal  ;  lé 
foi  lui  en  écrit  eh  termes  affez  vifs.  Lefdi- 
guieres fait  cette  réponfe  :  «  Votre  Majefté 
i>  a  befoin  d'une  bonne  forterefle  à  Bar- 
^  reaux  ,  pour  tenir  en  bride  la  gàrniforf 
3^  dé  Moritmélian.  Puifque  le  duc  de  Sa-i. 
»  voie  veut  bien  en  faire  la  dépenfe ,  il 
>)  faut  le  laiffer  faire  ;  dès  qu'elle  fera  eri 
y>  déferife ,  &  bien  fournie  de  canons  & 
»  de  munitions ,  je  vous  promets .  de  la 
h  prehdre  ^  fans  qu'il  eh  coûte  rien  â  votre 
^  épargne.  »Le  roi  s'en  rapporte  à  Lefdi-» 
|[Uietes ,  qili  rie  tarda  point  à  tenir  {ts  pro- 
Ihefles.  L'année  fuivante,  il  prit  Iç  fort 
des  BarreauJc  par  efcalade, 

Quelques  troupes  qui  naffoient  tn  Aile» 
îhagnè ,  pillent  des  maifoils  de  piyfans  , 
ftc  font  au  défordrç  «n  Chaftîjpagrie. 
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toi  dépêche  auffi-tôt  plufieurs  capitaines , 
&  leur  dit  :  a  Partez  en  diligence ,  don- 
»nez-y  ordre  ;  vous  m'en  répondrez. 
»  Quoi  !  fi  on  ruine  mes  fùjets ,  qui  me 
M  nourrira  ?  qui  foutiendra  les  charges  de 
f>  TEtat  ?  qui  paiera  vos  penfions  ?  Vive 
»  Dieu  !  s'en  prendre  à  mon  peuple ,  c'eft 
»  s'en  prendre  à  moi.  » 

Un  médecin  célèbre  quitte  le  calvinifme 
pour  fe  faire  Catholique.  Cette  converfion 
fait  nouvelle  dans  tout  le  f oyâumô  ;  le  roi 
dit  :  #<  Rofny  ,  mon  ami  ^  ta  religion  eft 
»  bien  malade  ;  les  médecins  l'abandon- 
f>  nent.  » 

-^^[1597.  ]-^ 

Henri  IV  caufoit  avec  fon  jardinier  de 
Fontainebleau,  qui  lui  difoit:  a  Ce  ter- 
n  rain  eft  des  plus  ingrats  ;  j'ai  beau  tra^ 
5»  vailler  ;  j'ai  beau  l'engraifler  ,  j'y  perdis 
>f  mes  peines  ;  rien  ne  profite  ,  rien  ne 
»  vient.  — -  Bon  !  bon  !  dit  le  roi ,  c'eft 
»que  vous  ne  fçavez  pas  choifir  vos 
»  graines.  Semez-y  des  Gafi:ons  ;  ils  preil* 
»  nent  par-tout.  » 

Le  brave  Grillon  entendoit  prêcher  la 
Faifion  i  &  le  prédicateur  faifant  unedd'^ 

Nniv 
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<cnptton  pathétique  de  ta  âageHatîon  du 
Sauveur  ,  il  Te  levé  en  portant  k  main  Au 
fon  épée  »  &  s'écrie  :  «  Où  ëtoi&^u  CriL- 
»  Ion?  » 

Clovis ,  écoutant  S.  Retni  qui  lui  lifoit 
la  Paffion ,  s'écria  :  «  Que  n'étMS-je  U 
>r  avec  mes  Francs  ,  pour  le  veng.erî 

Henri  IV ,  attaqué  d'une  fièvre  ardente, 
difoit  à  M.  de  Sully  :  «  Mon  ami ,  je  n*ap- 
»  préhende  point  du  tout  la  moit  ;  vous  U 
M  fçavez  mieux  que  perfonne  ,  vous  quj 
«  m'avez  vu  en  tant  de  périls  dont  il  m'é. 
«toit  fi  facile  dç  m'exempter.  Mais  je 
»  ne  nierai  pas  que  je  n'aie  regret  de  fortu 
»  de  la  vie ,  fans  avoir  témoigné  à  me! 
M  peuples  que  je  les  aime  comme  s'ili 
»  étoient  mes  enfans  ,  en  les  déchargeani 
»  d'une  partie  des  impôts  ,  &  en  Içs  goi* 
Mvernant  avec  douceur. ...  Si  Dieu  n« 
Mlaifîe  encore  quelque  tems  à  vivre,  jt 
M  ferai  enforte  qu'il  n'y  aura  point  de  la; 
«bourçuren  mon  royaume ,  qgi  n'ait  It 
*>  moyen  d'avoir  une  poule  dains  fop  pC^ 
V  tou^  les  diman>:hes.  » 

Edit  de  Nantes  en  faveur  des  Proteftans 
Je  préfident  de  Thou ,  &  Calignon  ,  chan- 
ççUçr  de  Navarre  ,  avoient  (Jrefle  les  Mé 
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fnoîrcs  fur  lefquels  fut  fait  cet  édlt  ,>  auquel 
le  chancelier  de  Chiverni  s'oppofoit  de 
toutes  (es  forces, 

•     Le  roi  répondit  aux  remontrances  que 
le  parlenient  lui  fit  à  cette  occafion ,  ôc 
répéta plufieurs  fois  :  «  Je  fuis  Catholique, 
»  roi  Catholique ,    Catholique   Romain  ; 
M  mais  je  reffemble  le  berger  qui  veut  ra- 
p>  mener  fes  brebis  en  la  bergerie  avec  dou- 
»  ceur. ...  Je  fçais  bien  que  mon  royaume 
»  ne  fe  peut  fauver  que  par  la  confervation 
»  de  la  religion  Catholique  ;  mais  la  relir 
»  gion  &  l'état  ne  fe  peuvent  fauver  que  par 
p>  ma  perfonne, ...  Je  tiens  une  maxime  ^ 
»  qu*il  ne  faut  pas  divifer  l'état  d'avec  la 
»  religion. ...  Il  faut  que  je  vous  fafTe  uu 
»  conte  de  deux  de  la  religion  ,  qui  me 
M  vinrent  trouver  à  Rouen. . . .  L'un  des 
»  deux  me  fit  un  grand  difcours  fur  la  jqt 
M  ligion. . . .  Après  qu'il  eut  tout  dit ,  je 
»  commençai  à  djre  à  ceux  qui  étoieut 
»  auprès  de  moi ,  qui  avoient  entendu  cp 
>>  difcours:  Mçflîeurs,  n'en,  croyez  rien* 
»  Il  fe  tourna  vers  moi ,   &  dit  :  Sire, 
»  pourquoi  ?  Je  lui  fis  réponfe  que  c'étoit 
w  de  lui  de  qui  je  parlois  ,  &  cju'il  ne  falloit 
»  pas  croire  ce  qu'il  difoit ,  parce  que  toutes 
»  les  fois  qu'il  y  avoit  eu  des  édits  contre 
»ceux^de  la  religion,  il  étoit  allé  à  la 
»  mefle  ;  &  s'il  n'y  en  avoit  affez  d'une,, 
^>  ilenojqitdeux,  voirç  trois,  QMant  à 
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>>  Tautrc  qui  me  vint  parler  de  la  mêmit 
n  fa<^on  de  la  religion  ,  je  lui  dis  :  Vous 
>^  r^çavez  bien  que  vous  étiez  un  voleur,  irre 
»  larron  &  un  traître ,  bien  que  vou$ 
»  fui&ez  de  mon  confeil  ;  &c  ce  fut  foeca- 
j#  fion  pour  laquelle  ]c  vous  en  ctiaiTai»...  9^ 

-^[  1 5  98.  'jrJBU 

Le  roi  répondit  aux   remontrances  de 
Paflemblée  du  clergé  :«....  Pendant  I2 
>^  guerre ,  )'ai  couru  où  le  feu  étoit  le  plus 
)>  allumé  pour  Pétouffer  ;  maintenant  que 
»  ta  paix  eft  venue  ,  je  ferai  ce  que  je  dors 
»  faire  en  tems  de  paix. .  ••  Vous  m*aver 
»  exhorté  de  mon  devoir ,  je  vous  exhorte 
»  du  vôtre  ;  faifons  bien  vous  &c  moi  :  allez 
»  par  un  chemin ,  &  moi  par  l'autre  ;  &  fî 
»  nous  nous  rencontrons ,  fera  bientôt  fait  r 
M  mes  prédécefleurs  vous  ont  donné  des 
»  paroles  avec  beaucoup   d'apparat ,  & 
»  moi ,  avec  ma  jaquette  grife ,  je  vous 
H  donnerai  des  effets  ;  je  n*ai  qu'une  ja- 
•Mquette  grife,  je  fuis  gris  au-dehorSj^  8c 
»  tout  doré  en-dedans.  » 

"^i  I Ç99.  jcift' 

Henri  IV  écrit  lui-même  une  promeflfe 
de  mariage  qu'il  faifoit  à  mademoifelle 
d'Entragues ,  la  montre  au  baron  de  Rofni  > 
&  le  preffe  de  lui  en  dire  fon  avis  ;  le 
baron  prend  le  papier  que  le  roi  tetioit  à 


»• 
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la  main  ,  &  le  déchire ,  en  difant  :  «Voîla^ 

n  fire  ,  puifqu'il  vous  plaît  le  fçavoir ,  ce 

»  que  je  penfe  d'une  telle  promefle. —  Com- 

M  ment  ,  morbleu  !  dit  le  roi ,  je  crois  que 

>>  vous  êtes  fou.  —  Ileft  vrai,  Sire  ^ répond 

w  le  baron,  je  fuis  un  fou  &  un  fot,  ÔC  l 

»  voudrois  l'être  fi  fort ,  que  je  le  fuffe  tout 

»  feul  en  France.  »  Quelques  jours  après  , 

le  roi  lit  le  baron  de  Rofni  grand-maître 

de  Tartillerie. 

La  promefTe  de  mariage  étoit  con<^ue  en 

ces  termes  :  «  Nous  ,  Henri  IV ,  par  la 

H  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  &  de  Na- 

»  varre  ,   promettons   &  jurqns    devant 

»  Dieu ,  en  foi  &c  parole  de  roi ,  à  meffire 

»  François  Balzac  ^  fieur  d'Entragues,  ch©- 

»  valier  de  nos  ordres  ,  que  nous  donnant 

»  pour  compagne  demoifeUe  Henriette  de         ' 

H  Balzac  fa  fille ,  au  cas  que  dans  fix  mois  ,  à 

H  commencer  du  premier  jour  du  préfent  ^ 

»  elle  devienne  grofle,  &  qu*elle  accouche 

^  d\in  fils  ,  alors .  &  à  Pinftant  nous  la 

»  prendrons  à  femme  &C  légitime  époufé^ 

»  dont  nous  folemniferons  le  mariage  pu- 

obliquement    &  en  face  de  notre  mère 

»  fainte  Eglife ,  félon  les  formalités  en  tel 

»  cas  requifes  &c  accoutumées  ;  pour  plus 

w  grande  approbation  de  laquelle  préfente 

w  promefle  ,  nous  promettons  &  jutons  ^ 

»)  comité  deflus ,  de  la  ratifier  &  renoua 

»  vêler  de  notre  feing,  incontinent  aprè^ 


» 
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ff  que  nous  aurons  obtenu  de  ilotre  S.  V.  le 
>>  pape  la  diflblution  d'entre  nous  &  Mar- 
»  guérite  de  France ,  avec  permiffion  de 
»»  nous  marier  à  qui  bon  nous  fenablera  ;  &c 
»  en  témoin  de  quoi  nous  avons  écrie  &c 
y^  figné  la  prélente  au  bois  de  Males-herbes  , 
»  ceJQurd'hui  premier  Oôobre  1 5^9.  » 

Signe  Henri. 
JMademoifelle  d'Entragues ,  qui  avok 
commencé  d'abord  par  exiger  du  roi  une 
fomme  de  cent  mille  écus ,  en  demanda 
cent  mille  encore ,  dès  qu'elle  vit  le  roi 
marié ,  difant  que  c'étoit  pour  fe  mettre 
dans  le  cas  d'époufer  le  prince  de  Joinville» 
Henri  IV  çonfulte  fes  miniftres  fur  cette 
demande  i  le  chancelier  de  Belliévre  lui 
dit  :  a  Sire  ,  je  fuis  d'avis  que  vous  donniez 
»  cent  mille  beaux  écus  à  cette  belle  de-» 
^  moifelle  ,  pour  lui  trouver  un  bon  parti.># 
M.  de  Sully  répond  ;  <<  Il  eft  bien  aifé  de 
p  nommer  cent  mille  beaux  écus ,   mais 
H  difficile  de  les  trouver.  »  Le  chancelier 
reprend  gravement  fans  regarder  M.   de 
Sully  :  «  Sire ,  je  fuis  d'avis  que  a^ous  pre-r 
H  niez  deux  cens  mille  beaux  écus  ,  &  les 
»  donniez  à  cette  belle  demoifelle ,  &  trois    . 
»  cens  mille ,  &  tout ,  fi  à  moins  ne  fe  peut  ; 
»  &  ç'eft  mon  «vis.  »  M.  de  Baffonipierre 
^(Ture  que  le  roi  fe    repentit  depuis  d© 
n'avoir  pas  fuivi  le  çonfeil  dç;  fpa  çhan-» 
seliçr,         •   _ 


François  El         $75 

Les  prôfefleùrs  du  collège  royal  n'étant 
|K)int  payés  depuis  long-tenis ,  préfenterent 
leur  requête  à  Henri  IV.  «  J'aime  mieux, 
s>  répondit-il ,  qu'on  diminue  de  ma  dé* 
>>  penfe ,  &  qu'on  m'ôte  de  ma  table  pour 
^  en  payer  mes  lefteurs;  M;  de  Rofni  les 
n  paiera.  »  Le  furintendant  ajouta  :  «  Ley 
»  autres  vous  ont  donné  du  papier ,  du 
j»  parchemin ,  de  la  cire  ;  le  roi  vous  a 
9>  âoriné  fa  parole ,  &  moi  je  vous  don- 
•♦  nerai  de  l'argent.  >» 

-i^[  1600.  ]v^ 

Philippe  Dupleffis-Momai  aVoit  com-* 
pofë  un  livre  contre  la  meffe ,  &  l'avoif 
grofli  d'un  grand  nombre  de  paffages  tiréd 
de  l'Écriture  &  des  Pères.  Jacques  Davy 
da  Perron  ,  évêque  d'Evreux ,  qui  fut  ^ 
dans  la  fuite ,  le  cardinal  du  Perron  ,  s'o- 
blige de  montrer  cinq  cens  fauffetés  dans 
le  livre  de  Dupleffis ,  &  propofe  d'en  ve- 
nir à  la  preuve.  Le  roi  y  confent  ;  on 
nomme  des  juges  ;  Dupleffis-Momai  eft 
accablé  par  fon  adverfaire.  Henri  IV  dit 
à  M.  de  Sully  :  «  Hé  bieni  que  vous  en 
»  fembie  de  votre  pape  ?  --^  Il  me  femble  ; 
»  répond  Sully ,  qu'il  eft  plus  pape  que 
»  vous  ne  penfez  ;  car  ne  voyez-vous  pas 
ff  qu'il  donne  un  chapeau  rouge  à  M.  d'E*^ 
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»  vreux  î  w  Le  roi  écrivit  au  duc  d'Epcr- 
non  :  a  Le  diocefe  d'Evreux  a  vaincu 
s»  celui  de  Saumur.  >»  Un  miniftre  rendant 
compte  à  un  capitaine  Huguenot  du  fuccès 
de  cette  difpute ,  lui  difoit  avec  douleur  : 
u  L'évêque  d'Evreux  a  déjà  emporté  plu- 
»>  fleurs  paflfages  fur  Dupleflîs.  -—  Qu'im- 
»  porte ,  répond  le  capitaine ,  pourvu  que 
n  celui  de  Saumur  lui  demeure  }  »  Il  faifoit 
allufion  au  gouvernement  de  Saumur  du'a- 
voit  M.  Dupleflis-Mornai ,  &c  qui  don-  ^ 
noit  aux  Huguenots  un  paûage  important 
fur  la  Loire. 

Henri  IV  époufe  Marie  de  Médicb ,  & 
lui  donne  ,  pour  dame  d'honneur ,  ma- 
dame de  Guercheville  ,  qu'il  avoit  aimée 
fans  fuccès  :  «  Puifque  vous  êtes  véritable- 
»  ment  dame  d'honneur ,  lui  dit-il ,  vous 
n  le  ferez  de  la  reine  ma  femme,  h 

J'5fo[i6oo.]o^ 

Une  femme  de  qualité  ,  vieille  &  mai- 
gre ,  arrive  en  habit  verd  dans  un  bal 
que  le  roi  donnoit  à  fa  cour ,  à  l'occafion 
de  fon  mariage.  Le  prince  vient  à  elle  d'un 
^ir  empreffé  ,  &  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  mille 
t> obligations ,  Madame;  vous  avez  em- 
»  ployé  le  verd  &  le  fec  pour  faire  hon- 
*>  neur  à  la  coiiipagnie«  >^ 
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^ft<»[  î6oo.  ]ç>ipu 

Marie  de  Médicis  donna  un  ballet  dans 
lecfuel  danfoient  quinze  des  plus  belles 
femmes  de  la  cour.  Le  roi  avoit  fait  placer 
à  iks  côtés  le  nonce  du  pape  ;  il  lut  dit  : 
4i  Montieur  lé  nonce ,  je  n'ai  jamais  vu 
p  de  plus  bel  efcadron  ni  de  plus  périlleux 
n  <}ue  celui-là.  n 

Emeric  de  Barrault  ,  attibafladeur  de 
France  en  Efpagne ,  étoit,  avec  le  roi  Phi^ 
li^l^  m ,  à  une  comédie  où  l'on  repré- 
fentoit  ia  bataille  de  Pavie  :  on  y  faifoit 
paroître  Fraaçois;  I  demandant  la  vie  à  un 
capitaine  Efpagnol  qui  lui  tenoit  le  pied 
fur  la  gorge  :  l'ambaffadeur  fort  de  fa  place  ^ 
monte  fur  le  théâtre  ,  &c  paiTe  fon  épée  à 
travers  du  corps  de  l'aâeur. 

J^[  1601.  ]<.^^ 

Les  ambaCTadeurs  Suifles ,  au  nombre  de 
quarante-deux  ,  viennent  renouveler  l'aU 
liance  entre  les  Cantons  &  la  France.  Vers 
la  fin  du  dîner  qui  fuivit  la  cérémonie ,  le 
roi  paroît  au  bout  de  la  table ,  fe  fait  ap-» 
porter  du  vin ,  Se  boit  <«  à  la  fanté  de  (es 
nbons  compères ,  amis  &  alliés ,  »  &  oblige 
les  cardinaux  de  Joyeufe  &  de  Gondî 
d'en  faire  autant.  Les  ambafTadeurs  boivent 
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•  auffi-tôt  après  à  la  fahté  du  roi     n.  ' 

fe  retira  qu'après  avoir  cauf^  ZlauTL  "* 
.  avec  eux.  quelque  {«mj 

.  ^  F^vôt  des  tnardhands  &  1«  ^.u 
vins  demandent  au  mi  il  ^  ^*^''^ 

-ettreunin,p6t4,e7fo«aKfr'" 

«  Trouve/  qï  VauS  T^d  •  '"'«"^  •' 
»cda,  répondit  le  roi- 1P«.^^"'  ^ 
>'Và/erus^Hriftd:Zy!p:,tT^^^^^^ 

Catherine  de  Rohan    />«.    j 

Henri  IvV«Tfds4o":  ^^'^'"^"*'"  «^^ 
»  votre  femme    X  ^    ^  ^^T^  P""»"  ^^^e 

'^  pour  étr:'rt;e  mats  r-"^"'^^''- 

qu'il  .voie  faitTjn  ,  j;°    f^^  t  ""'"»= 

avec  l'Efpàgne   iU„  ^l*"'"^  *''»'"oit 

procureu?.S»  "/'"'"*  l^'P''^"^"  ^» 

le  procès    uZ'  ^^^«^  ordre  d'inftruire 

P  oces.  U  marquis   d'Entragues ,  ne 

'    voyant 


voyant  plus  d'autre  moyen  d'échapper  à 
lia  rigueur  des  lois ,  qu'en  livrant  cette  pro- 
mefle  de  mariage  que  les  recherches  les 
plus  exaftes  rfaVoient  pu  découvrir,  in-- 
dique  r«ndroit  où  il  la  tenoit  cachée  :  elle 
étoitdans  une  des  chambres  du  château 
de  MarcOufTy  ^  où  Ton  avoit  pratiqué  un 
trou  dans  1  épaiffeur  du  mur  ,  dont  l'ou- 
verture avoit  été  murée  fi  exactement  ^ 
qu'il  n'étoit  pas  pofllble  de  s'en  âppetce-» 
■voir.  L'écrit  ^  figné  de  la  main  du  roi  ^ 
étoit  dans  une  bouteille  remplie  de  coton  , 
pour  empêcher  l'humidité  d'endommager 
le  papier  ;  &  cette  bouteille  étoit  renfer- 
mée dans  une  autre  bouteille  de  verre. 

La  marquife  de  Verneuil  difoit  qu'elle 
ne  demandoit  «  qu'un  pardon  pour  ^on 
f>  père ,  une  corde  pour  fon  frète,  ôt  jUÏ^ 
n  tice  pont  elle*  » 

Les  deux  premiers  furent  condamnés  à 
♦perdre  la  tête  ;  le  roi  commua  cette  peine 
en  une  prifon  petpétuelle  ;  &c  la  mar- 
quife ,  qui  devoit  être  renfermée  dans  l'ab-» 
baye  de  Beaumoht-les-Tours ,  eut  la  per- 
miffion  de  demeurer  à  Verneuil. 

Henri  IV ,  voyant  que  toUs  le^  édîtsJ 

portés  contre  le  luxe  deviennent  inutiles  ^ 

.  en  rend  enfin  un  ,  dans  lequel ,  après  avoit* 

expreflement  défendu  à  tous  fes  fujets  5ô 

jÂTè&cd^  Frani*  O  o 
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porter  ni  or  ni  argent  fur  leurs  habits ,  3 
ajoutoit  :  «  Excepté  pourtant  aux  filles  de 
)#  joie  &c  aux  filous  ,  en  qui  lious  ne  pre- 
»  nons  pas  aflTez  d'intérêt ,  pour  leur  faire 
»»  l'honneur  de  donner  notre  attention  à 
»  leur  conduite.  >f 

'v'^[  160  ^  ^yji^ 

Louis  d*Alagon ,  baron  de  Mairargues, 
eft  CQndamné  à  mort  pour  crime  de  tra- 
hifon.  Il  étoit  allié  au  duc  de  Montpenfier 
&  au  cardinal  de  Joyeufj  :  le  rôi ,  par 
confidération  pour  eux ,  leur  fit  o/Frir  de 
commuer  la  peine  j)ortée  par  l'arrêt  en 
une  prifon  perpétuelle  ;  ils  répondirent  : 
«  Il  faut  défaire  le  monde  de  tous  ces  fcé- 
»  lérats  ;  &  s'il  n'y  a  point  de  bourreau 
»pour  punir  celui-ci  ,  tout  notre  parent 
»  qu'il  eft  ,  nous  en  fervirons  nous-mêmes.» 

-«'^•[  1608.  2--4!V 

L'ambafTadeur  d'Efpagne  demande  au 
Toi  quel  eft  celui  de  fes  miniltres  dont  il 
fait  le  plus  de  cas ,  afin  qu'il  puifle  traiter 
avec  lui,  Aufïî-tôt  le  prince  envoie  cher- 
cher fon  chancelier ,  M.  de  Villeroi ,  & 
le  préfident  Jeannin  ,  &  dit  à  l'ambaflTa- 
deur  qu'il  va  luidonnerlieu.de  les  con- 
noître  par  lui-même.  Le  premier  arriv«  ; 
le  roi  lui  montre  quelques  fentes  au  plan- 
cher de  fa  chambre ,  en  difant  ;  <<  M»  U 


^  tiiâiicelier  ^  ce  bâtiment  mertace  ruine  ; 
»  on  n'y  eft  pas  en  fureté  ;  j'ai  envie  de  dé-^- 
h  loger  au  plus  vite ,  &  de  me  retirer  à 
>>  Saint -Germain  ou  à  Fontainebleau.  *-- 
H  Sire ,  répond  le  chancelier  ,  vous  né 
^>  pouvez  mieux  faire  ;  ce  bâtiment  va  tom- 
»  ber ,  &  Votre  Majefté  ne  peut  y  demeu-* 
»  rer  fans  péril.  »  M.  de  Villeroi  vient 
enfuite  ;  &  le  roi  lui  ayant  tenu  le  mêmeJ 
difcour^  i  «  Sire ,  il  faut  voir ,  répondit- il  ; 
h  il  faut  auparavant  faire  venir  des  archi* 
»  teôes-,  &  prendre  leur  avis.  »  Enfin  1^ 
fréfident  Jeanrfin  arrive  ;  il  confidere  les 
fentes ,  &  dit  :  «  Je  ne  vois  rien  là  ,  Sire  ^ 
»  qui  doive  vous  alarmer  ;  ce  bâtiment  èffi 
»  très-bon  ^  &  il  durera  plus  que  VôtPé 
>>  Majefté.  3^>  Dès  qu'ils  fe  font  retirés ,  lef 
roi  dit  à  l'ambaffadeur  t  «  Vous  connoiffez 
h  maintenant  mes  trois  miniftres  ;  le  chan- 
M  celier  nie  dit  tout  ce  que  je  veux  ;  M.  dé 
»  Villeroi  ne  me  dit  rien  ;  le  préfident 
ff  Jeannin  me  dit  ce  qu'il  pehfe  ^  &  il  penf^l 
f>  toujours  bien.  » 

Henri  II  de  Montmorénci ,  âgé  de  treîzô 
ans,  apprend  qu'un  gentilhomme  de  fort 
,pere ,  le  connétable ,  avoit  des  affaires  fort 
dérangées  :  il  le  prend  en  particulier ,  &c 
Itii  parle  avec  l'intérêt  le  plus  tendre  &  le 
plus  généreux.  Le  gentilhomme  laiflè 
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trevoir  qu'il  conçoit  peu  d'efpérances  de 
la  libéralité  d'un  enfant  :  «  Il  eft  vrai  que 
if  je  fuis  trop  jeune  pour  mériter  votre  con- 
>^ 'fiance,  lui  dit  Henri;  mais  voilà  une 
9>  enfeigne  de  diamans  dont  je  peux  difpo- 
n  fer  :  recevez-la  pour  l'amour  de  moi.  » 

Gilles  de  Sommieres ,  défigné  pour  être 
le  gouverneur  de  Louis  XIII,  répondit  à 
Henri  IV  ,  qui  lui  faifoit  préfent  de  cent 
mille  écus  :  «  Sire ,  je  ne  puis  accepter  ce 
»don;  je  craindirois  que 'Votre  Majeflé 
»  ne  fît ,  par  une  fi  grande  fomme  ,  une 
»  brèche  à  [es  finances  ,  qu'il  fallût  ré- 
îf  parer  au  dépens  de  fon  peuple,  » 

Don  Pedro  de  Tolède  paiTe  par  Paris; 
en  allant  aux  Pays-bas.  Henri  IV  le  reçoit 
dans  la  grande  galerie  de  Fontainebleau, 
s'y  promené  avec  lui  fi  long-tems  &  à  fi 
grands  pas  ,  qu'il  le  met  hors  d'haleine; 
il  s'arrête  enfin ,  &  lui  dit  :  «  Vous  voyez  , 
»  mbnfieur  ,  comme  je  me  porte  bien ,  & 
»  quel  fonds  vous  devez  faire  fur  les  bruits 
»  qui  fe  répandent  en  Efpagne  fur  ma  fanté  ; 
»pour  moi ,  ils  ne  m'effraient  pas  plus  quç 
»  fa  puiflance  ,  dont  j'aime  à  faire  cômpa- 
»  raifbn  avec  la  ftatue  de  Nabuchodono- 
»ioi^  compofée  de  divers  métaux ,  ôc  qm 
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»  a  les  pieds  d'argille.  »  Don  Pedro ,  blcffé 
de  ce  difcours ,  fe  répand  en  reproches 
&  en  menaces  :  «  Tout  cela  ne  m'en  im« 
n  pofe  pas ,  reprend  le  monarque.  Si  le 
»  roi  votre  maître  continue  fes  attentats  , 
>i  je  porterai  le  feu  jufque  dans  TEfcurial  > 
>»  &c  on  me  verra  bientôt  à  Madrid. — Fran- 
»  çoisi  y  fut  bien,  répond  l'EfpagnQl.  -— 
H  C*eft  pour  cela ,  réplique  le  roi ,  que  j'y 
n  veux  aller  venger  Ton  injure ,  celles  de 
»  la  France  &  les  miennes.  Monfieur  l'am- 
»  baifadeur  ,  vous  êtes  Efpagnol  ^  &  moi 
»  Gafcoji  :  ne  nous  échauffons  point.  ^ 

Ce  même  don  Pedro  rencontre  un  jour 
au  Louvre  un  officier  qui  portoit  l'épée  de 
Heiyi  IV  ;  il  s'avance ,  met  un  genou  en 
terre ,  &  la  baife ,  en  difant  :  «  Rendons 
>»  cet  honneur  à  la  plus  glorieufe  épée  de 
>>  la  Chrétienté.  » 

Le  connétable  de  Montmorencî ,  &  les 
principaux  ofHciers  d'une  armée  qui  s'af» 
fembloit  y  étoient  reftés  à  Paris  pour  ailîfter 
à  la  cérémonie  du  couronnement  de  1^ 
reine  ;  le  roi  les  rencontra  au  moment  qu'il 
venoit  d'apprendre  quelques  defordres 
commis  par  fes  troupes ,  &c  il  leur  dit  : 
«  Vous  devriez  être  à  mon  armée.  Quand 
M  mon  peuple  fera  ruiné  ,  qui  me  nourrira 
n  &  vous  auifi  ?  Ceux  qui  me  ferven^,  fe 
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.  doivent  contenter  6e  ce  que  je  leu 
.  donne  ;  je  veux  que  l'on  déduife  fur  1 
I  taille  ce  que  le  peuple  ï  donne  '  aux  gen 
>  de  guerre  ,  &  que  l'on  prenne  fur  1 
i-montre  des  gens  de  guerre  ce  qu'ils  au 
I  ront  reçu  du  peuple.  Cette  égalité  con 
>fervée,la  difcipline,  qu'on  eftime  fi  dif 
I  ficile  ,  fera  gardée  en  dépit  des  plus  ir 
.  folens  6f  incorrigibles.  Les  capitaines  em 
pécheroient  ces  défort^ree ,  s'ils  ëtoten 
■  à  l'armée  ;  mais  ils  veulent  voir  le  cou 
ronnement  &  les  arcs  de  triomphe.  L; 
curiofité  ne  doh  rien  retrancher  du  de 
voir,  Pour  une  bataille ,  je  feroîs  cen 
lieues  ;  mais  je  vous  affure  que  pour  voi 
une  fête  f  je  ne  voudrois  pas  faire  ui 
pas  ;  &  fi  je  n'étois  iiéceflaire  ici  ^  pi 
ne  m'y  vçrroit  point.  » 

*^[  1609.  ]->5» 
On  repréfentoit'  à  Henri  IV  les  difficulté 
il'il  alioit  rencontrer  dans  fon  projet  d'hu' 
iiIierrEfpagne:«Tout  peut  me  réuffir, 
répond  ce  prince ,  avec  mon  comperi 
le  connétable  qui  ne  fijait  pas  .écrirç 
&  mon  chancelier  qui  ne  fçait  pas  df 
latin.»  Il  parloit  dç Hçnrj  dçHoptiopi 
sici  &  de  Silleri, 

Par  wparîiçide  wfi  çx^çtâbk  «^v'ï 
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ëtoît  funefte  à  la  France ,  Henri  IV  eft 
alTaflîné,  le  14  Mai  1610  ,  en  entrant  dans 
la  rue  de  la  Ferronnerie.  Il  y  a  des  lettres- 
patentes  du  roi  Henri  II ,  données  à  Com- 
piégne,  le  14  Mai  1)54,  cinquante-fix 
ans  avant  cet  horrible  attentat ,  même  jour 
&  même  mois ,  qui  ordonne  d'élai^ir  la 
rue  de  la  Ferronnerie,  pour  faciliter  au 
roi  le  pafTage  de  Ton  château  du  Louvre  en 
ùl  maifon  des  Tournelles, 

La  reine ,  Marie  de  Médicis ,  informée 
du  malhçur  qui  venoit  d'arriver ,  fort  de 
fon  cabinet  ;  &  rencontrant  M.  de  Silleri, 
chancelier,  elle  lui  dit:  «  Hélas  !  le  roi  eft 
ff  mort.  H  Ce  magiftrat  lui  répond  grave*^ 
ment  &  fans  s'émouvoir  :  4i  Madame ,  Votre 
ff  Majefté  m'excufera  ;  les  rois  ne  meureqt 
^  point  en  France,  n 
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LOUIS  Xin,  LE  JUSTE. 

XjOUIS  XIII  monte  fur  le  ttfinCj  n'ayani 
pas  encore  neuf  ans  accomplis.  Il  étoîi 
né  le  17  Septembre  léei.  La  reine-merc 
réunit  la  tutelle  &  la  régence.  M.  de  Sully, 
allant  au  .Louvre ,  rencontre  M.  de  Baf- 
ibmpiere  qui  avoit  une  fuite  fort  nom 
breufè.  Sully  veut  exhorter  cette  troup< 
à  jurer  qu'ils  fe  facriôeront  pour  venger  h 
mort  de  celui  qu'ils  viennent  de  perdre 
«  Monfieur  ,  lui  répond  Baffbmpiene 
M  c*ell  nous  qui  faifons  faire  ce  fermen 
M  aux  autres  ;  &c  nous  n'avons  pas  befoii 
t*  d'exhortation  en  une  chofe  à  quoi  nou 
tt  fommes  fi  obHgés.»Sully  reçoit  des  billet 
par  lefquels  on  l'alTure  que  s'il  paroît  à  I; 
cour  ,  il  y  a  tout  à  craindre  pour  lui  ;  auffi 
tôt  il  reprend  Iç  chemin  de  la  Baftitle  don 
ilétoit  gouvernevr  ,  &y  fait  tranfporte 
tout  le  pain  que  l'on  put  trouver  aux  halle 
&  chez  les  boulangers. 

On  remarque  que  Louis  XIII  n'aim 
Jamais  la  lefture  ;  &  on  en  attribue  1 
caufe  aux  li^'res  du  préfident  Fauchet 
qu'on  lui  avoit  faitlire  malgré  hii. 

liç  préfident  Fauchet,  ^utçwr  des  Anù 


r 


FR  A  N  Ç  O  IS  E  S.  58c 

quitus  Gâuloifes  &  Françoifes ,  étoit  allé 
à  Saint-Germain ,  pour  demander  une  pen- 
fion  à  Henri  IV.  Le  roi ,  qui  ne  cherchoit 
qu'à  fe  débarraffer  des  importunités  du 
pcéfident  ,  lui  montra  un  médaillon  de 
pierre ,  placé  dans  une  niche  :  «  Monfieur 
n  le  préfident ,  dit-il ,  j*ai  fait  mettre  là 
>»  votre  effigie ,  pour  perpétuelle  mémoire.  » 
Celui-ci  revient  chez  lui ,  &  tait  ces  vers  : 

J'ai  crpuf  £  dedans  Saint-Germain , 

De  mes  l^gs  travaux  le  falaire. 

Le  roi  »  de  pieice  m'a  fait  faire  » 

Tant  il  ell  courtois  6c  liumain. 

S'il  pouvoir  aufTi  bien  de  faim 

Me  garantir ,  que  mon  image  î  ' 

Ab  !  que  )'atttois  fait  bon  voyage  \ 

yy  retournerois  àkt  demain. 

Viens ,  T.aciie  ,  Salude  ,  &  coi 

Qui  autant  honoré  Padoue; 

Venez  ici  (aire   la  moue 

£n  quelque  coin  t  aipfi  que  moi* 

Ces  vers ,  préfentés  à  Henri  IV ,  valurent 
à  leur  auteur  une  penfion  de  fix  cens  écus  ^ 
&  le  titre  d'Hiftoriographe  du  roi. 

Sébaftien  Zamet  marioît  une  de  Ces^ 
filles  ;  &  le  notaire  lui  demanda  les  qua^ 
litcs  qu'il  vouloit  prendre  dans  le  contrat 
de  mariage,  Zamet  lui  répondit  :  *i  Voui 
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f}  n'avez  qu'à  me  nommer  Seigneur  de  dix* 
»  fept  cens  mille  écus.  >^ 

•J>o[i6i4.]>$V 

Le  connétable  de  Montmorenci  meigt 
âgé  de  foixante- dix-neuf  ans.  Il  ne  fçavoit 
ni  lire  ni  écrire.  Henri  IV  plaifantoit  fou- 
vent  avec  lui  fur  fon  ignorance  ;  mai$  il 
n'en  avoit  pas  moins  d'eftime  pour  fes 
grandes  qualités,  &  il  difoit  fouvent  : 
i<  Avec  mon  compère  qui  ne  fçait  pas  lire  , 
»  &  mon  chancelier  qui  ne  fçait  pas  le 
»  latin ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fois  prêt 
»  d'entreprendre,  »  (   Foyei  ci  -  dcjjus  , 

*#^^•[I6I4.  ]t/^ 

Henri  II ,  duc  de  Montmorenci ,  joignît 
la  maifon  du  connétable  à  la  iienhe.  La 
ducheffe ,  fon  époufe ,  lui  repréfenta  qu'il 
n'étoit  point  en  ét^t  d'avoir  chez  lui  tant 
de  monde  ,  &c  qu'il  étoit  indifpenfable  d'en 
congédier  une  partie.  Le  duc  fit  avec  elle 
la  revue  de  toute  fa  maifon  ;  &  auflî-tôt 
qu'elle  nommoît  un  domeilique  dont  on 
pouvoit  fe  paffer ,  \1  cherchoit  à  prouver 
qu'il  étoit  néceffaîre.  Enfin  il  s'en  trouva 
deux ,  de  l'inutilité  defquels  il  convint  de 
tonne  foi,  mais  en  ajoutant :«  Croyez* 
p  vous  ma  maifon  furchargée  par  ces  aeu^ 

^  Qlîkiers  ?  Ne  font-ils  pas  affez;  malheu* 
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H  reuK  de  n'être  bons  à  rien ,  fans  kur  don» 
H  pçr  Iç  chagrin  de  les  renvoyer  ?  » 

Le  13  Avril ,  on  plaça  la  ftatue  éqvteC^ 
tre  de  Henri  IV  fur  le  Pont-nçuf.  On  mit 
dans  le  ventre  du  cheval  une  infcription 
en  François  ^  écrite  fur  un  parchemin  ren-» 
fermé  dans  un  tuyau  dej  plomb ,  où  font 
marqués  les  noms  des  principaux  offtciçrs 
qui  aflifterent  à  la  cérémonie,  ^ 

Ferdinand  ,  grand  -  duc  dç  Tofcane , 
■çivoit  fait  fondre  cette  ftatue  par  Jean  de 
Boulogne  ,  excellent  fculpteur.  Le  vaifleau 
qui  la  portoit  en  France ,  échoua  contre 
un  banc  de  fable  ,  avant  que  d'arriver  au 
Havre  :  l'équipage  fe  fauva  ;  mîiis  il  fallut 
repêcher  la  (latue  ,  qui  étoit  enfoncée  dans 
"la  vafe.  Oeft  le  premier  monument  en  cç 
-genre  ,  çrigé  dans  Paris  k  la  çloirç  de  no$ 

J>o[i6i4,]o^ 

La  régente  affemble  les  Etats-générau3f 

.du  royaume  ;  &  ce  font  les  derniers  que 

•l'on  ait  tenus.  Ils  avoient  eoramencé  fousi 

le  règne  de  Philippe  le  Bel  ;  &  nous  n'en 

çonnoiffons  que  douze  depuis  1302,  juft 

qu'en  161 5. 

En  130Z  ,  foiTS  Philippe  le  Bel;. 
,     IniJJJ  &:î3^6,  trois  ^vslrr^;  i^vni 
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En  1468  ,  fous  Louis  XI  ; 

En  1484,  fous  Charles  VIII; 

En  1 506 ,  fous  Louis  XII  ; 

En  1^58,  fous  Henri  II  ; 

En  1560,  fous  Charles  IX  ; 

En  1 576  &  1 5  88 ,  deux  fous  Henri III  ; 

Eni6i4&  161 5  ,  fous  Louis  XIII. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  fait  qu'indiquer 
ces  fortes  d'affemblées  ,  nous  réfervant 
d'en  donner  une  notion  plus  diftinfte  6c 
plu^  fuivîe  j  à  l'occafion  des  derniers  Etats** 
généraux,  > 

Dès  la  naifTance  de  la  monarchie ,  on 
ttnoit ,  chaque  année  ,  une  affemblée  gé- 
nérale de  la  nation ,  qu'on  appeloit  Champ 
de  Mars  ,  parce  qu'elle  étoit  toujours  fixée 
au  premier  jour  de  ce  mois.  Il  eft  cepen- 
dant difficile  d'en  rencontrer  des  veftiges 
fous  les  fucceffeursde  Clovisjufqu'àThier- 
ri  II ,  que  l'ufage  en  fut  rétabli  par  Pépin 
d'Hériftal ,  maire  du  palais  de  ce  prince. 
Mais  on  tenoit  d'autres  aflemblées  que  les 
hiftoriens  défignent  fous  ,1e  nom  de  Con- 
«ciles,  de  Conférences  &  de  Plaids  (P/it- 
àta.  )  On  y  portoit  des  lois ,  on  y  rendoit 
des  jugemens ,  on  y  publioit  des  ordon- 
nances ,  on  y  faifoit  des  réglemens  ,  enfin 
on  y  traitoit  de  tout  ce  qui  pouvoit  inté- 
reffer  le  bien  général  du  royaume.  L'hif- 
toire  donne  quelquefois  à  ces  affemblées 
le  nom  de  Diètes  ^  à  caufe  des  rapports 
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qu'elles  ont  avec  celles  qui  fc  tiennent  dans 
l'empire ,  &  qui  portent  aujourd'hui  ce 
nom. 

Sous  la  féconde  tace  de  nos  rois ,  fes 

affemblées ,  qui  fe  tenoient  le  premier  de 

Mars  ,  furent  fixées  au  premier  de  Mai  ;  & 

ces  diëtes  devinrent  très-célebres  ,  autant 

par  la  nature   &  l'importance  des  objets 

qu'on  y  traitoit ,  que  par  la  puiflance  &: 

rautorité  des  monarques  qui  les  convo- 

quoîent.  Pé^in  vouloit  qu'on  les  aflemblât 

ordinairement  deux  fois  l'an ,  aux  mois  de 

Mai  Scd'Oâobre,  &  extraordinairement 

toutes  les  fois  que,  pour  des  cas  impor- 

tans ,  le  fouverain  jugeroit  à  propo*  de 

les  convoquer.  C'eft  dans  ces  affemblées 

que  furent  établies  ou  confirmées  ces  lois 

connues  fous  le  nom  de  Capitulaires. 

Les  rois  de  la  féconde  race  ,  &  une 
partie  de  ceux  de  la  troifîeme,  tenoient 
encore  leurs  Cours  plénîEres  aux  prin- 
cipales fêtes  de  l'année  ,  fur-tout  à  Pâques 
&  à  Noël ,  &f  Mans  les  occafiôns  de  ré- 
jouiffance  publique  ;  mais  ces  affemblées 
n'étoient  que  des  cérémonies  d'éclat  & 
d'appareil,  où  le  monarque  fignaloit  fa 
magnificence  ,  foit  dans  les  préfens ,  foit 
dans  les  feftins  qu'il  donnoit  à  ceux  de  i^ 
fujets  qui  avoient  le  droit  d'affifter  à  ces 
fêtes ,  dont  Qn  remarque  des  traces  jufqu'a.- 
près  le  règne  de  S.  Louis»  ■ 
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L«s  premiers  rois  de  la  troifieme  ràdé 
conferverent  l'ufage  d'affembler  les  grands 
<}|  leur  royaume ,  dans  les  circonftances 
qui  paroiflbient  le  mériter  ;  mais  il  ne  refte 
prefque  point  de  lois  qu'on  puifle  attribue^ 
à  ces  diètes ,  que  Ton  appela  Parlemens 
vers  le  commencement  du  treizième  fié-» 
cle  ,  foit  parce  que  toutes  1^  lois  étoienf 
déjà  faites ,  foit  parce  que  toutes  ces  af- 
femblées  Payant  effectivement  «  que  \à 
vvoix  de  la  remontrance  &  de  la  très* 
»  humble  fupplication ,  »  le  roi  fe  con* 
tentât  de  demander  leur  avis  ,  &  de  «  dé- 
»  férer  à  leur»  doléances  &C  à  leurs  prières  ^ 
n  fuivant  les  règles  de  fa  prudence  &C  do 
ff  fa  )uftice,  » 

•  On  donna ,  dans  la  fuite ,  le  nom  d'Etats-» 
généraux  du  royaume,  aux  aflembiées  fem-* 
blablesà  celles  que  Philippe  le  Bel  tint  eni 
1302  &  1303  ,  &  qui  fut  compofée  de* 
trois  ordres  de  la  nation*  Pafquier  repré-» 
fente  la  convocation  du  tiers-état  eommef 
^  une  invention  grandement  fage  &  poli-» 
f>  tique.»  (  f^oycici'dejfus  ^pctgc  144.  )  Sur  ' 
quoi  l'on  peut  obferver  que  le  peuple  ne 
parut  pas  alors ,  pour  la  première  fois ,  k 
ces  {ortes  de  diètes ,  ni  qu'il  en  ait  été 
toujours  exclus.  On  trouve  des  preuves  dd 
contraire  dans  l'affemblée  convoquée  pat 
Charlemagne ,  à  Aix-la-Chapelle,  en 802^ 
Le  peuple  y  fut  admis  avec  l«s  évêcpes;^ 
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les  prêtres  ,  les  moines ,  les  ducs ,  les  com- 
tes &  les  officiers  du  palais.  D'ailleurs  , 
comme  on  le  remarque  dans  VHiJèoirc  çrl^ 
tique  de  la  Monarchie  Françoife ,  tome  iij  , 
page  301  ,  &c.  pendant  prèjs  de  cinq  cens 
ans ,  les  conditions  ne  furent  diftinguées 
en  France  que  par  les  charges ,  foit  ci- 
viles 5  foit  militaires  ;  &  la  naiffance  n'é- 
tant point  alors  un  titre  d'exclufion ,  ort 
ne  peut  pas  dire  que  le  tiers-état  ait  été 
regardé  comme  incapable  d'afSfter  à  ces 
affemblées.  Il  eft  feulement  vrai  que  ceux 
qui  ne  poflfédoient  point  de  charges  ,  n'y 
affiftoient  pas  ordinairement.  C'eft  ce 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  en  Angle- 
terre ,  où  ,  pour  entrer  dans  la  chancre 
haute  du  parlement ,  la  naiffance  feule  n'eft 
pas  un  titre  fuffifanf  ;  il  faut  être  du  nom- 
bre des  citoyens  conftitués  en  /dignité. 

Il  refte  encore  une  obfervation  à  faire 
fur  ce  qu'on  dit  communément  que  «  fous 
»  les  rois  de  la  première  race ,  les  afflm- 
.  »  blées  générales  de  la  nation  étoient  com- 
»  pofées  de  la  nobleffe ,  &  que ,  fous  la 
9>  féconde  ,  le  clergé  y  fut  admis  avec  la 
9>  nobleffe.  »  Si  l'on  regardoit  le  Champ 
DE  Mars  comme  le  rendez-vous  général 
des  troupes ,  au  moment  qu'on  altolt  entrer 
en  campagne  ,  ce  qui  pourroit  bien  avoir 
été  quelquefois ,  fur-tout  pendant  cet  es- 
pace de  tems  où,  camme  on  l'a  dit  ci* 
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deflus  9  nCUs  rencontrons  peu  de  vtfftigeâ 
de  ces  fortes  d'aiTemblées  ;  il  eft  certain 
que  le  clergé  ne  devoit  pas  s'y  trouver ,  eu 
fa  qualité  de  premier  ordre  de  TEtat  ;  mais 
4<  il  n'eft  pas  fait  mention  d'aucune  aifem- 
9f  blée  de  notables  ,  convoquée  par  les  rois 
>»  Mérovingiens,  qu'on  ne  voie  les  évéques 
yf  y  prendre  féance.  »  (  Hifl,  crit,  de  la  Mo- 
narch.  Franc,  tome  iijjpage  383.) 

En  585  ,  fix  métropolitains  &c  quarante- 
fix  évêques  compoferent  avec  les  feigneurs 
laïques  y  raifemblée  que  nous  nommons  le 
fécond  Concile  de  Mâcon  ,  &c  que  Gré- 
goire de  Tours  (  l.  viij  c.   lo ,  )  appelle 
Synodiis  &  Placitum  ,  Synode  &  Plaid  ^ 
parce  qu'on  .y  traita  des  matières  de  foi  ^ 
dedifciplineeccléfiaftique,  &  des  moyens 
de  pacifier  l'Etat  troublé  par  un  aventurier 
nommé  Gondebaud.  On  ne  prétend  pas 
infinuer  que  ton?  les  conciles  étoient  en 
même  tems  des  diètes  ;  car  Içs  évêques 
ont  tenu  beaucoup  d'affçmblées  purement 
eccléfiaftiques ,  &  dans  lefquelles  les  feir 
gneurs  laïques  n'entroient  point  ;  au  lieu 
que  ceux-ci  n'ont  jamais  été  affemblés  que 
conjointement  avec  les  évêques. 

En  618  ,  Clotaire  II  convoqua  les  pré- 
lats &  les  feigneurs  à  Clichi ,  pour  régler 
avec  eux  les  affaires  de  l'Eglife  oc  de  l'Etat  ; 
(  Concil.  Lab.  )  &:  on  trouve  d'autres  preu- 
ves femblables  >  en  63  3 ,  63 8 ,  645  ,  &c. 

Le^ 
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i^s  formules  de  Marculfe  ,('•/'.  c,  15  ,  ) 

Couvent  que  nos  ancimis  rois  jugeoient 
s  caufes  de  leurs  fujets  ,  avec  les  évê- 
ques ,  les  feigneurs ,  les  référendaires  ,  les 
fénéchaux  ,  les  chambellans ,  &  le  comte 
du  palais. 

Plus  l'aHtoiité  des  maires  devint  abso- 
lue ,  plus  ils  ménagèrent  les  grands  du 
Toyaume.  I4s  convoquèrent  des  alTemblées 
générales ,  &  y  donnèrent  le  premier  rang 
aux  évéques,  La  diète  de  Leftines  ou  Lip* 
tines  f  en  743  ,  dans  laquelle  Carloman  , 
fils  de  Charles-Martel ,  parla  en  fbuve- 
rain  ,  étoit  un  champ  de  Maj^ ,  & ,  tout 
au  moins ,  une  affemblée  compofée  d'é- 
vêques  6e  de  feigneurs.  Pépin  ,  frère  de 
Carloman ,  fit  la  même  chofe  à  SoilTons  , 
en  744.  (  Dt  Marca  ,  £.  vij  ^  c.  34.  ) 

Loub  XIII  époufa  Tin&nte  Anne  d'Au* 
triche.  Ce  mariage  avoit  fouâert  de  grandes 
difficultés  ;  &  ,  parmi  les  raifons  que  l'on 
apporta  pour  prouver  que  cette  alliance 
étoit  convenaÛe ,  on  faifoit  voir  qu'il  y 
avoit  K  une  merveilleuft  &  très-héroïque 
»  correfpondance  entre  les  deux  fujets.  Le 
wnom  de  LoYs  DE  Bourbon  contient 
*»  treize  lettres  ;  le  prince  avoit  treize  ans 
y»  lorfque  fon  mariage  fut  réfolu  ;  il  étoit 
»  le  treiîieme  roi  de  France  du  nom  de 
Anècd,  Fraizit  Pp 
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»LoYS.  L'infante   Anne  d'Autriche 

»  avoit  auffi  treize  lettres  en  fon  nom;  /on 
>»  âge  étoit  de  treize  ans,;  &  treize  infantes 
i¥  du  même  nom ,  fe  trouvoient  dans  la 
^  maifon  d'Efpagne.  Les  deux  époux 
>>  étoient  de  la  même  taille  ;  leur  condi- 
n  tion  étoit  égale  ;  ils  étoient  nés  la  même 
»  année  &  le  même  jour.  » 

Il  feroit  inutile  de  faire  obferver  ici  que 
la  vraie  manière  d'écrire  le  nom  du  roi 
étoit  Louis,  &  même  Louis  de  France; 
mais  le  nombre  que  Ton  vouloit  avoir  ne 
s'y  feroit  pas  trouvé. 

On  avoit  fait  fur  Henri  IV  une  combî- 
naifon  auffi  puérile  ,  par  rapport  au  nom- 
bre de  quatorze.  «  Il  y  a  quatorze  lettres 
M  en  fon  nom  ,  Henri  de  Bourbon  :  il 
»  naquit  quatorze  fiécles  ,  quatorze  dé- 
»  cades  &  quatorze  ans  après  Jefus-Chrift  : 
y>  il  vint  au  monde  le  quatorzième  jour  dé 
»  Décembre ,  &  mourut  le  quatorze  de 
»  Mai.  Il  a  vécu  quatre  fois  quatorze  ans  , 
y>  quatre  fois  quatorze  jours  &  quatorze 
»  femaines.  » 

On  applaudira  davantage  à  une  plaifan* 
terie  qui  courut  tout  Paris  ,  lorfque  Law , 
contraint  de  quitter  la  France,  iè  réfugia 
à  Veniie.  Voyt\^ci-àpûs  y  fous  Van  \''j%o. 

-r^[  1615. ]o^ 

Le  prince  de  Condé  prend  \^  armes 
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avec  le  duc  de  Bouillon,  &  la  confterna- 
tion  fe  répand  dans  Paris.  Le  maréchal  de 
Bois-Dauphin ,  excédé  des  prières  qu'on 
lui  fait  fans  ceflTe  de  fauver  la  capitale  du 
royaume ,  répond  avec  chagrin  :  «  Je  fçau- 
»  rai  bien  conferver  Paris  ;  mais  je  ne 
»  puis  pas  empêcher  le$  Parifiens  d'avoir 
w  peur.  9f 

Le  maréchal  d'Ancre  écrivoit  aînfi  k 
M.  l'évêque  de  Lu^on ,  qui  fut  depuis  le 
cardinal  de  Richelieu  :  «  Par  Dieu  ,  mon* 
Mfieur,  je  me  plains  devons.  Vous  me 
t»  traitez  trop  mal  ;  vous  traitez  la  paix  fans 
»  moi  :  Vous  avez  fait  que  la  reine  m'a 
>»  écrit  que ,  pour  l'amour  d'elle ,  je  laiflfe 
»  la  pourfuite  que  j'ai  commencée  contre 
»  M.  de  Montbafon  pour  me  faire  payer 
»  de  ce  qu'il  me  doit  :  que  tous  les  diables  , 
nia  reine  &  vous,  penfez-vous  que  je 
H  fafle  }  La  rage  me  mange  jufqu'aux 
y>  QS^  &c.  Ml 

-^SS>[  1617.  ]  >ipu 

La  reine-mere ,  dépouillée  du  gouver-» 
nement  de  l'Etat ,  eft  retenue  prifonniere 
dans  fon  appartement  :  rambafladeur  d'EC- 
pagne  fe  préfentoit  pour  y  entrer  comme 
à  l'ordinaire  ;  Vitry  ,  capitaine  des  gardes  , 
l'arrête  en  lui  difant  :  «  Où  allez-vous  , 
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Vf  moniteur  ?  On  ne  va  plus  là  ;  c'eft  au  n 
n  que  vous  devez  aller  faire  vos  compl 
f»  mens,  m 

La  maréchale  d'Ancre ,  interrogée  p: 
fes  juges  fur  l'efpece  de  charmes  qu'el 
avoit  employés  pour  féduire  la  reine-mere 
au  point  de  lui  perfuader  tout  ce  qu'el 
vouloit  :  «  Point  d'autres ,  Tepondit-elle 
M  que  rafcendant  qu'un  efprit  Tûpérieur 
»>  toujours  fur  un  efprit  foible.  »  Elle  difti 
fouvent  qu'il  ne  falloit  pas  être  forciej 
pour  gouverner  la  reine-mere  ;  &  quan 
elle  étoit  avec  fes  amis ,  elle  ne  l'appi 
loit  point  autrement  que  «  cette  Bi 
M  LOURDE.  M 

J)S.[  1618.  ].>«*- 

Henri  II ,  duc  de  Montmorenci ,  jouo 
un  jeu  où  il  fe  trouva  un  coup  de  tro 
mille  piftoles  :  ilemendit  un  gentilhomn- 
qui  difoit  à  voix  baffe  :  «  Voilà  une  fomn 
s>  qui  feroit  la  fortune  d'un  honnête  hon 
ft  me.  »  Le  duc  gagna  le  coup ,  &  pn 
lènta  aulli-tôt  la  fomme  au  gentilhomme 
en  lui  difant  :  «  Je  voudrois ,  monfieui 
t>  que  votre  fortune  fût  plus  grande,  » . 

Au  fortir  d'un  confeil  où  l'on  avoit  d^ 
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cîdé  de  commencer  par  foumettre  la  Nor- 
mandie ,  le  fleur  Roullet ,  grand  prévôt 
de  cette  province ,  vient  dire  au  roi  qu'il 
n'eft  pas  à  propos  que  Sa  Majeflés'y  rende 
en  perfonne  ,  parce  qu'elle  n'y  trouvera 
que  de  la  révolte  &  des  défagrémens  : 
«  Vous  n'êtes  pas  de  bon  confeil ,  répond 
»  le  roi  ;  j'en  ai  pris  un  plus  généreux  :  fça- 
>»  chez  qye  quand  les  cljiemins  feroient 
»  tout  pavés  d'armes  ,  je  pafferai  fur  le 
»  ventre  de  mes  ennemis ,  puifqu'ils  n'ont 
»  nul  fujet  de  fe  déclarer  contre  moi  qui 
M  n'ai  ofFenfé  perfonne.  Vous  aurez  le  plaifir 
»  de  le  voir  ;  je  fcjais  que  vous  avez  trop 
n  bien  fervi  le  feu  roi  mon  père ,  pour  ne 
H  pas  vous  en  réjouir.  » 

On  demande  à  Louis  XIII  comment  11 
veut  être  reçu  dans  la  ville  de  Pau  ?  il  ré- 
pond :  i<  En  fouverain  de  Béarn  ;  je  def- 
»  cendrai  d'abord  à  l'Èglife  ,  s'il  y  en  a 
»  une  ;  mais ,  s'il  n'y  en  a  point ,  je  ne 
»  veux  ni  poêle  ,  ni  cérémonie  d'entrée  ; 
»  car  il  ne  me  fiéroit  point  de  recevoir  des 
»  honneurs  dans  un  lieu  où  je  n'ai  jamais 
»  été ,  avant  d'avoir  rendu  grâces  à  Dieu  ^ 
.  »  de  qui  je  tiens  tous  mes  Etats  &  toute 
H  ma  puiffançe.  »  Comme  il  n'y  avoit  point 
alors  d'égUfe  Catholique  dans  cette  ville, 
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le  roi  y  lit  fon  entrée  fans  aucune  céré< 
monie. 

Après  te  fiége  de  Saint- Jean  d'Angéli, 
le  connétable  de  Luynes  venoit  chez  le 
roi ,  précédé  de  fes  gardes ,  &  fuivi  des 
premiers  officiers  de  rarmée,  Louis  XII] 
r3ppcr(;oit,  &c  dit  :  «  Voyez,  Baflbm- 
»  pierre  ,  c'eft  le  roi  qui  entre.  —  Vous  mt 
»  pardonnerez ,  Sire ,  c'eft  un  connétablt 
w  favori'ë  de  fon  maître  ,  qui  fait  votrt 
»  grandeur ,  &  qui  étale  vos  bienfaits  au» 
»  yeux  de  tout  le  monde.  —  Vous  ne  U 
»  connoiftez  pas ,  reprend  le  prince  ;  V 
>»  croit  que  je  lui  en  dois  de  refte ,  &  veu' 
»  faire  le  roi  ;  mais  je  l'en  empêchera 
»t  bien ,  tant  que  je  ferai  en  vie,  —  Sire 
>trépondBa(rompierre,  vous  êtes  bien  mal 
»  heureux  de  vous  mettre  ces  fantaifie: 
M  dans  la  tête  ;  le  connétable  l'eft  bien  auffi 
M  de  ce  que  vous  prenez  ces  ombrages  di 
M  lui  ;  èc  moi  je  le  fuis  encore  davantagi 
»  de  ce  que  vous  me  les  avez  découvertes 
»  car  un  de  ces  jours  ,  vous  vous  querel 
M  lerez  enfemble  ;  enfuite  vous  vous  appai 
»  ferez ,  &:  vous  ferez  comme  les  maris  & 
w  les  femmes  ,  qui  chalTent  les  valets  aux 
»  quels  ils  ont  confié  la  mauvaift  volonti 
wqu^ils  avoient  l'un  contre  l'autre  :  vou: 
»  ne  manquerez  pas  de  dire  su  connétabli 
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ir>  que  vous  m'avez  fait  part  des  méconten- 
»  temens  que  vous  avez  de  lui ,  &  j'en  fe- 
»  rai  la  viftime.  w  Le  roi  lui  promet  un  fe- 
cret  inviolable ,  &  l'affure  qu'il  n'en  a  en- 
core parlé  qu'au  feul  père  Arnoux ,  fon 
confeffeur. 

Pendant  que  l'on  affiégeoit  Montauban  ; 
mylord  Hay  ,  ambaffadeur  d'Angleterre  , 
après  avoir  eu  fa  première   audience  du 
roi ,  fe  rend  à  celle  du  connétable.  Louis 
appelle  Baflbmpierre  ,  &  lui  dit ,  en  pré- 
fence  de  M.  de  Puifieux  :  «  Voilà  mylord 
»  Hay  qui  va  prendre  l'audience  du  roi 
»  Luynes.  »  M.  de  Baflbmpierre  feint  de 
ne  pas  comprendre  ce  que  cela  fignifie. 
>♦  Oh  !  dit  le  prince ,  il  n'y  a  point  de 
»  danger  devant  Puifieux  ;  car  il  eft  de 
»  notre  fecret.  —  Il  n'y  a  point  de  danger  ? 
M  reprend   Baflbmpierre  ;  je  fuis  afluré- 
»  ment  perdu  ;    car  Puifieux  eft  homme 
>>  craintif  &  peureux  ,  comme  M.  le  chan^ 
M  celier  fon  père  ,  qui ,  au  premier  coup 
»  de  fouet ,  confeflera  tout ,  &  perdra  en- 
»  fuite  tous  les  complices  &  adhérens.  » 
Le  roi  fe  met  à  rire,  &  continue  de  parler 
contre  fon  connétable. 

Baflbmpierre ,  en  habile  courtifan  ,  aver- 
tit M.  de  Luynes  de  travailler  davantage 
à  fe  canferN'er  les  bontés  du  prince,  Lq 
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connétable  le  remercie  de  Tavis ,  &  ajouter 
M  Je  connois  le  roi  jufqu'au  plus  profond 
»  du  cœur  ;  je  fçais  les  moyens  par  lefquels 
»  il  faut  le  conferver,  &  je  lui  donne  quel- 
le quefois  exprès  de  petits  fujets  de  plaintes 
»  qui  ne  fervent  qu'à  augmenter  foh  affec- 
»tion  pour  moi.  »  BaiTompierre  ajoute 
dans  (ts  Mémoires  :  «  Je  vis  bien  alors 
»  qu'il  étoit  de  même  trempe  que  tous  les 
»  autres  favoris ,  qui  ne  connoiiTent  leur 
»  difgrace  que  lorfqu'ils  n'ont  plus  aucuns 
»  moyens  de  l'éviter.  » 

r 

M.  de  Lefdiguîeres  s'expofoit  ,  en  Am- 
ple foldat ,  au  fiége  de  Montauban  :  on 
î'accufoit  de  témérité  :  «  Bon  ^  dit-il  !  il 
»  y  a  foixante  ans  que  les  moufquetades 
»  &  moi  nous  connoiffons  ;  ne  vous  en 
»  mettez  pas  en  peine.  » 

t 

Au  fiége  de  Royan ,  Louis  XIII  fit  trem- 
bler plus  d'une  fois  pour  fa  vie.  Un  )ouc 
qu'il  fortoit  de  la  tranchée ,  un  boulet  lui 
paffa  deux  pieds  au-deffus  de  la  tête  :  «  Mon 
$►  Dieu  ,  Sire  ,  cria  Baflbmpierre  ,  ce  boih- 
M  let  a  failli  vous  tuer  !  — -  Non  pas  moi , 
»  répondit  le  roi ,  mais  monfieur  d'Eper- 
f^  non  ;  »  & ,  voyant  des  gens  de  fa  fuite 
)|ui  s'écartoiwt  pour  éviter  le   coup  ; 


Françoise  s.  6oi 

<<  Comment ,  leur  dit-il ,  vous  avez  peur 
»que  cette  pièce  tire?  Ne  fçavez-vous 
>f  pas  qu'il  faut  auparavant  que  l'on  charge 
n  de  nouveau  ?  n  Le  premier  aumônier  du 
roi  lui  dit ,  de  la  part  des  officiers ,  qu'ils 
ieroient  enfin  obligés  d'emprunter  ces  pa- 
roles des  capitaines  de  David  :  i<  Vous  ne 
M  viendrez  plus  à  la  guerre  avec  nous  ^ 
»>  de  peur  que  la  lumière  d'Ifraël  né  s'é- 
p>  teigne  avec  vous.  » 

L'armée  Françoife  a  ordre  de  fe  raflem- 
bler  dans  la  plaine  de  Saint-Maurice,  voi- 
Ifine  dePiquecos:  quoique  Tony  eût  campé 
Tannée  précédente ,  on  ne  le  fouvenoit 
plus  de  fa  fituation  ,  ni  des  chemins  qu'il 
falloit  prendre  pour  y  arriver.  Louis  XIII 
prend  une  plume ,  &  trace  lui-même  une 
carte  du  pays ,  avec  tant  d'exaftitude  , 
que  l'on  y  trouvoit  jufqu'aux  moindres 
particularités.  Aucun  des  noms  n'étoit  fortî 
de  fa  mémoire. 

Au  fiége  de  Montpellier ,  M.  de  Zamet , 
maréchal  de  camp ,  voyant  une  troupe  de 
foldats  prendre  la  fuite  9  leiu:  crie  :  «  Sol- 
»  dats  !  vous  fiiyez  ?  «  Ils  lui  répondent  :  » 
>>Eh!  nionfieur,  nous  n'avons  ni  poudre 
^  pi  plomb,  f—  Quoi  !  leur  dit-il ,  n'avez-» 
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»  vous  pas  des  ëpées  &  des  ongles  ?  »  Ccf 
mots  leur  donnent  une  nouvelle  ardeur  ; 
•ils  retournent  à  la  charge,  &  repouffcnt 
rennemi  qu'ils  avoient  en  tête. 

Henri  II,  duc  de  Montmorencî,  vou-^ 
lut  réfoudre  une  queftion  que  l'on  agîtoit , 
fçavoir  «  fi ,  dans  les  conditions  les  pfus 
»  bornées  ;  on  peut  être  plus  heureux  que 
»  dans  le  fein  des  honneurs  &  des  richeA- 
$¥fes}ff  II  trouva  quatre  cultivateurs  qui 
fe  repofoient)  à  l'ombre  d'un  buiflbn ,  & 
leur  demanda  s'ils  étoient  heureux  ?  Trois 
d'entr'eux  l'aflurerent  qu'ils  ne  defiroient 
rien  ;  &  le  quatrième  avoua  qu'il  foupiroit 
après  une  partie  de  fon  patrimoine ,  qui 
étoitpaflee  en  des  mains  étrangères,  w  Mais 
»  fi  tul'avois ,  ferois-tu  heureux  ?  demanda 
»  le  duc.  —  Autant ,  monfeigneur ,  qu'on 
»  peut  l'être  en  ce  monde.  -^-  Combien 
»  vaut  -  elle  ?  —  Deux    mille  francs.  — 
»  Qu'on  les  lui  donne ,   &  qu'il  foit  dit 
»que  j'ai  fait  aujourd'hui  un  heureux,  » 

VSK»[i6x4.}c/rb» 

Malherbe  dînoit  un  jour  chez  l'arche- 
vêque de  Rouen.  Il  étoit  à  peine  forti  de 
table  qu'il  s'endormit.  Le  prélat ,  qui  devoit 
prêcher,  l'éveille  &  l'invite  au  fermon. 
«Monfeigneur,  dit  Malherbe,   difpea-- 


/ 
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>►  (ez-m'en  ,  s'il  vous  plaît;  je  dormirai 
»  bien  fans  cela,  h 

Le  connétable  de  Lefdiguîeres  forme  le 
fiëge  de  Gavi.  Un  officier  vient  lui  repré- 
fenter  que ,  du  tems  de  François  I ,  le  fa- 
meux Barberouflfe  n'avoit  pu  prendre  cette 
place ,  quoiqu'il  fût  maître  de  la  rivière 
de  Gènes.  Le  connétable ,  qui  avoit  alors 
plus  de  quatre-vingts  ans  ,  répondit  :  «  Hé 
»  bien  !  Gavi  n'a  pu  être  pris  par  Barbe- 
»  touffe;  maiy.  Dieu  aidant ,  Barbe-grife 
V  le  prendra,  »  La  ville  &L  le  château  fe 
rendirent  en  fort  peu  de  tems. 

Le  maréchal  de  Thémines  fe  préfente 
devant  Caftres ,  &  l'inveftit.  La  ducheffe 
de  Rohan  étoit  reflée  dans  la  place  ,  avec 
un  confeil  que  le  duc  fon  époux  lui  avoit 
formé.  Ce  confeil ,  voyant  les  troupes  du 
roi  aux  portes  de  la  ville ,  «  s'étonne  de 
»  telle  forte ,  qu'il  n'ofe  donner  ordre  à 
»  chofe  aucune ,  &  laiffe  tout  le  fardeau 
»  à  la  ducheffe  de  Rohan  ;  »  elle  raffure 
les  habitans ,  anime  les  foldats ,  ordonne 
des  forties  qui  réuffiffent  pour  la  plupart , 
&  fauve  la  place. 

•^[  1626.  ]v<PU 

On  trouve  un  pou  fur  l'habit  de  Mt  d^ 
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Baflbmp'ierre.  Le  roi  en  badine  long-femy^ 
La  patience  échappe  enfin  à  BalTompierre  , 
&  il  dit  d'un  ton  affez  vif  :  «  Sire  ,  ne  crai- 
»  gnez-vous  donc  pas  qu'on  pe  penfe  qu'il 
»  n'y  a  que  des  poux  à  gagner  à  votre 
»  fervice  ?  » 

■•^[  16x7.  ]e^ 
Le  cardinal  de  Richelieu  fait  dt^cider  le 
Jiége  de  la  Rochelle  ,  contre  l'avis  des 
courtifans ,  qui  craignoient  que  le  fuccès  de 
cette  entrèprife  ne  rendît  le  cardinal  trop 
puillànt.  *  Vous  verrez ,  dSfoit  Baffom- 
»  pierre ,  que  nous  ferons  aflez  fous  pour 
«prendre  la  Rochelle.  » 

'<^[  1617.  ]i^f^ 
M.  de  Toiras ,  après  avoir  fauve  Pifle 
deRhé,  follicitoit  M.  de  Marillac  en  fa- 
veur d'un  gentilhomme  qui  s'ëtoit  fort  dis- 
tingué :  «  Monfieur  de  Toiras ,  lui  dit-il , 
»  vous  recommanderez  bientôt  tous  ceux 
»  qui  vous  ont  aidé  à  dëfendrelefort  Saint- 
»  Martin  ;  je  ne  veux  pas  nier  que  vous 
»  n'y  ayez  bien  fervi  ;  mais  cinq  cens  gen- 
»  tilshommes  qui  font  en  France  ,  en  au- 
»  roient  fait  autant  que  vous ,  s'ils  avoient 
M  étëi  votre  place. — Monfieur  ,  répon- 
»  dit  Toiras  ,  la  France  feroit  bien  mal- 
»  heureufe ,  s'il  n'y  avoir  pas  plus  de  deux 
»  mille  hommes  qui  fçuffent  fervîr  auffi- 


Franc  oïSEs.  éoç 

h  bien  que  moi  :  cependant  ils  ne  Font  pas 

»  encore  fait  ;  &  je  n'ai  pas  mal  rempli 

»  l'emploi  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  confier. 

)»  Mais  il  y  a  aulli  en  France  plus  de  quati^ 

M  mille  hommes  capables  de  tenir  les  fceaux 

M  auifi-bien  que  vous  :  s'enfuit-il  de-là  que 

M  vous  ne  deviez  pas  recommander  ceux 

9»  dont  vous  connoiffez  le  mérite  ?  » 

Jean  Guiton  eft  élu  maire ,  capitaine  & 

gouverneur  de  la  Rochelle,  Il  aflfemblè  les 

hâbitans  ,  prend  un  poignard  à  la  main  , 

&  leurdit  :  «  Je  ferai  maire ,  puifque  vous 

M  le  voulez  abfolument ,  mais  à  condition 

ff  qu'il  me  fera  permis  d'enfoncer  ce  poi- 

»  gnard  dans  le  fein  du  premier  qui  par- 

»»  lera  de  fe  rendre.  Je  confens  qu'on  en 

»  ufe  de  même  envers  moi ,  dès  que  je 

»  jpropoferai  de  capituler  ;  &  je  demande 

♦»  que  ce  poignard  demeure  tout  exprès  fur 

9>  la  table  de  la  chambre  où  nous  nous  af* 

H  femblons  dans  la  maifon  de  ville.  » 

'J^[  1618.  ]«>^ 

Malherbe  arrive  au  camp  devant  la  Ro- 
chelle ,  pour  demander  au  roi  juftice  de 
la  mort  de  fon  fils ,  tué  en  duel  par  un  gen- 
tilhomme nommé  De  Piles.  Ne  pouvant 
obtenit!  toute  la  fatisfaâijOn  qu'il  vouloit , 
H  propofe  de  fe  battre  coâtre  De  Pile$« 
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«(  Qu^le  témérité,  lui  dit-on,  de  voi» 
H  expofer ,  à  Tâge  de  foixante-treize  ans  , 
ff  contre  un  jeune  homme  qui  n'en  a  que 
9f  vingt-cinq  î  — -  C'eft  pour  cela  que  je 
yf  veux  me  battre  ,  répondit-il  ;  je  ne  ha-? 
ff  farde  qu'un  denier  contre  une  piftole^  » 

La  famine  réduifoit  la  Rochelle  à  la 
plus  affreufe  défolation.  Le  maire  vit  un 
jour  une  perfonne  exténuée  par  la  faim  : 
m  Elle  n'a  plus  qu'un  fouffle  de  vie ,  lui  dit 
»  quelqu'un.  -^-  Etes-vous  furpris  de  cela  ?, 
M  répondit-il  ;  il  faudra  bien  que  nous  en 
»  venions  là  vous  &  moi ,  fi  nous  ne  fom- 
»  mes  point  fecourus.  —  Mais  ,  ajoute  un 
»  autre,  la  faim  emporte  chaque  jour  tant; 
»  de  monde  ,  que  bientôt  nous  n'aurons 
9f  plus  d'habitans.  —  Eh  bien  ,  reprit-il , 
»il  fuffit  qu'il  en  refte  un  pour  fermer 
»  les  portes.  » 

M.  de  Beuvron ,  qui  commande  à  Cafal  ^ 
eft  tué  dans  une  fortie.  On  s'aflTemble  pour 
élire  un  .nouveau  chef  II  n'y  a  qu'une 
voix  en  faveur  de  M.  de  Montaufier.  Il 
n'avoit  <Jue  vingt  &  un  ans  ,  &  il  faifoit 
alors  fes  premières  armes. 

•^•[  i630.]>4fV 

,    Louis  XIII  fupprime  une  affociation  ap-^ 
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pelée  LA  Mère  folle  ou  l'Infanterie 

DiJONOlSE.  Oétoit  une  fociété  qui  fub* 
fiftoit  à  Dijon,  depuis  environ  quatre  cens 
ans  :  elle  comptoit  parmi  Tes  membres  des 
ducs  de  Bourgogne ,  des  gouverneurs  & 
des  magiftrats.  Son  objet  étoit  de  faire 
promener  fur  des  charriots ,  une  forte  de 
troupe  de  comédiens  déguifés  en  vigne- 
rons ,  qui  chantoient  des  fatyres  contre 
les  ni<3eurs  de  leur  fiécle. 

On  ne  comptoit  à  Athènes ,  que  cin- 
quante ans  depuis  Thefpis  jufqu'à  Sopho- 
cle ,  Ariftophane  ,  &  les  autres  fondateurs 
du  théâtre  des  Grecs.  Nous  comptons  plus 
de  quatre  cens  ans,  depuis  qu'à  l'exemple  de 
Thefpis  l'Infanterie  Dijonoise  pro- 
menoit  fes  vignerons ,  jufqu'à  la  pre- 
mière époque  de  la  gloire  dont  le  théâtre 
François  eft  redevable  à  Corneille  ,  à  Ra- 
cine &c  à  Molière. 

Nous  avons  déjà  fait  quelques  obferva- 
tions  particulières  fur  les  jeux  &c  les  fpec- 
tacles  qui  furent  long-tems  enufage  parmi 
nous.  (  Foyci  ci-dejfus , pages  i6'6i'i6l'^ 
181-143-312-340-510.  )  Les  pantomi- 
mes fuccéderent  aux  combats  d'animaux, 
&  furent  remplacés  par  les  repréiontation» 
appelées  Myfteres.  On  donnoit  ce  nom  à 
une  efpece  de  poëme  dramatique ,  dont  la 
groffiere  irrégulatité  n'étoit  pas  toujours  le 
xnoindre  défaut,  Onentiroit  les  fu;et$d« 
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l'Ecriture  fainte  &  de  la  Légende  des  faihts,- 
Parmi  ces  fortes  d'ouvrages ,  qui  fe  multi- 
plièrent prefque  à  l'infini ,  on  diftinguoit 
fur-tout  :  «  Le  myftere  du  viel  Teftament  , 
»  par  perfonnages  ;  le  myftere  de  la  ven- 
»  geance  de  la  mort  de  N.  S.  J.  C.  &  1» 
»  deftruftion  de  Jérufalem ,  le  tout  par 
M  perfonnages  :  le  mvftere  de  la  Concep- 
»  tien  &  Nativité  ae  la  glorieufe  Marie 
»  Vierge  ,  avec  le  mariage  d'icelle  ;  la 
3t  Nativité ,  Pafllon ,  Réfurreftion  &  Af- 
»  cenfion  de  N.  S.  J,  C.  jouées  à  Paris  , 
»  l'an  de  grâce  1507  ;  le  myftere  &  beau 
«miracle  de  S.  Nicolas,  à  vingt-quatre 
»  perfonnages ,  »  &c.  Jean  Petit ,  Jofeph 
de  Marnef,  Dabundance  &c  Louis  Cho- 
quet  furent  les  poètes  les  plus  fameux  en 
ce  genre. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  efpece  de 
myfteres,  où  la  religion  n'avoit  point  de 
part ,  &  que  l'on  repréfentoit  aux  fêtes  de 
nos  rois.  Un  de  ceux  que  l'on  eftimoit  da- 
vantage eft  intitulé  :  "  Myftere  là  où  la 
»t  France  fe  préfente  en  forme  d'un  perfon- 
»  nage  au  roi  Charles  VII ,  pour  le  glori- 
»  fier  des  grâces  que  Dieu  a  faites  pour 
»luî,  &  qu'il  a  remues  en  fa  caufe  ,  du- 
»  tant  fon  règne ,  &r  parlent  enfemble  , 
M  eit  forme  de  dialogue  :  puis  les  barons 
»  du  roi  parlent  l'un  après  l'autre  ,  cha- 
»  cun  en  deux  couplets.  » 

Aprè^ 


'   Après  les  myfleres ,  vinrent  lés  morne* 
*îes  &  les  farces  ,  dont  le  fuccès  étoit  tel , 
«  qu'au  tems  pafle ,  chacun  fe  mêloit  d'eu 
y>  faire.  Or  la  farce  n'étoit  que  d'un  afte  , 
>►  &  la  plus  courte  étdit  eftimée  la  meiU 
fleuré.  Ces  faîces  étoient  de  petites  Fa- 
n  cÉTïEs  que  les  Eneans  sans-souci  , 
5>  les  charlatans  ,  puis  les  comédiens  ,  don-^' 
^  noient  fur  l'échafaud  en  place  publique , 
>♦  6c€nfuite  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  »  EUei 
étoient  remplies    de  pointes  ,  d'ëquivo- 
<}ues  fouvent  indécentes ,  &  de  )eux  grof* 
fiers.  Celle  de  l'Avocat  Patelin  a  toujours 
paffe  pour  être  tf  ès-amufante  ;  les  perfon- 
fiages  de  cette   ancienne  farce  étoient  : 
4<  Patelin  ,  avocat ,  maître  paffé  en  trom* 
^  perics  ;  Guillemette  la  femme,  qui  le  fe- 
3*  conde  ;  Guillaume,  drapier ,  maître  ba* 
y>  daut ,  -qui  eft  dupé  par  Patelin  ,  de  fix  aul- 
M  nés  de  drap  valant  neuf  francs  :  on  y  in* 
>♦  troduifoir  aufli  un  berger.  »  C'eft  cette 
farce  que  Pafquier  dit  avoir  a  lue  &  relue 
»  avec  grand  contentement ,  »  &c  qu'il  ne 
craint  pas  d'oppofer  à  toutes  les  comédies 
grecques  &  latines.  M.  l'abbé  de  Bruys  eh 
a  tiré  le  fonds ,  la  conduite  &  les  perfon- 
nages  de  la  comédie  en  un  afte ,  intitulée 
l'Avocat  Patelin. 

Les  nonw  de  Tabarin ,  Turiupîn  :  Gau-' 
thier-Garguille  (Hugues  Gueret,)  Gros- 

Anccd,  Franc .  Q  q 
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Guillaume ,  (Robert  Gu^rin ,  )  &  GuiUo^ 
Gorfu  (  Bertrand  Harduyh)  font  les  plu 
célèbres  dans  Ta  lille  de  nos  anciens  far- 
ceurs. «Quand  ce  dernier  defcendit  dii 
}>  théâtre ,  la  farce  en  defcendit  avec  lui 
«Comme  il  avoit  étudié  en  médecine, 
»  &  qu'il  avoit  été  apothicaire  à  Mont- 
Mpellier,  fon  perfonnagc  ordinaire  ëtoii 
»de  contrefaire  le  médecin  ridicule.  Il 
h  avoit  une  mémoire  iî  heureufe ,  que  tantôt 
»  il  nommoit  tous  les  fimples ,  tantôt  toutes 
M  les  drogues  des  apothicaires ,  tantôt  les 
»  infttumens  des  chirurgiens ,  quelquefoi 
»t  les  outils  des  artifans ,  qu'il  prononçoil 
»  fi  vite  6c  fi  diftinftement  que  chacun  l'ad- 
»  niiroit.  » 

LesRepues  franches,  attribuëesâ 
Villon  ,  portent  le  caraftere  de  l'ancieime 
tragédie  ou  comédie.  Il  eft  certain  que  la 
comédie  a  été  fubftituée  aux  farces ,  6c  la 
tragédie  aux  myfteres ,  qu'on  déclamoit, 
6c  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
myfteres  par  perfonnages  muets. 

Etienne  Jodelle,  Parifien»  qui  mourut, 
çn  157}  ,  âgé  de  quarante-un  ans  ,  «  efl 
w  le  premier  de  nos  poètes  François  qui 
»  ait  donné  dans  notre  langue  la  tragédie 
»&  la  comédie.  (Sa  Cléopâtreeft  la  pre- 
M  miere  pièce  qui  ait  porté  en  France  le 
if  nom  de  Tragédie,  )  La  nouveauté  de  ce 


Il  fpèÂacIe  fit  la  tneilleure  partie  de  fa  ré^ 
•!>  putâtion ,  &  rendit  (on  nom  très-célebre, 
»  Il  ne  méditoit  rien ,  &  fa  main  ne  pou* 
»  voit  fuîvr«  la  promptitude  de  fon  efprit  ; 
»la  plus  longue.  &  la  plus  difficile  de  Tes 
M  pièces  de  théâtre  ne  l'occupa  jamais  plus 
V  de  dix  matinées.  Dans  fa  premi^e  jeu* 
M  nèfle ,  on  lui  vit  compofer ,  par  gageure  , 
»  en  une  feule  nuit ,  plus  de  cinq  cens  vers 
f»  latine.  H  II  nous  refte  de  lui  deux  tragé* 
tlies^ ,  Cléopâtre  captive  ^  &:  Pidon  fe 
facrifiant  ;  &:  trois  comédies  ,  Eugène  ^ 
les  Mafcarades ,  &  la  Rencontre. 

Alexandre  Hardy ,  natif  de  Paris  ^  étoît , 
Qvant  Cortieille ,  l'auteur  fameux  du  théâtri 
François.  On  lui  a  l'obligation  d'avoir  tiré 
}a  tragédie  du  milieu  des  rues  &  des  carre^ 
fours.  Il  s'étoit  aflbcié ,  pour  une  part  ^ 
avec  une  troupe  de  comédiens  ,  à  la 
charge  de  leur  fournir ,  chaque  année , 
£%  tragédies.  H  en  faifoit  fouvent  une  en 
quinze  jours.  C'eft  à  Tignorance  du  fiécle 
&  à  l'enfance  du  théâtre , .  qu'il  faut  attri- 
huer  l'admiration  que  Ton  avoit  pour  les 
/compofitions  lourdes  &  embarrafl^ées  ,  les 
fv^rs  rudes  &  raboteux ,  le  mauvais  goût  ^ 
i&  prefque  tous  les  défauts  d'un  auteur  qui 
n'aimoit  rien  tant  qu'à  varier  le  lieu  de  la 
fcene  :  d'un  moment  à  l'autre  ,  le  même 
çerfonnage  parloit  à  Paris,  à  Naples^à 
Madrid  ,  à  Cracovie  ,  6cc.  Théophile  | 
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auteur  contemporain  ,  parle  aînfi  de  M 
.  tacilité  de  ce  poëte  : 

Hardf  )  dont  le  plot  grand  volUme 
N*a  jamaii  f<gu  tarir  la  plume  » 
PouiTe  un  torrent  de  tant  de  vcti , 
Qu'on  diroit  que  l'eau  d'Hypoctene 
Ke  tient  cous  Tes  vaifTeauz  ouverts 
Que  lorfqu'tl  y  ttoiplit  Ta  veine. 

Il  nous  tefté  cinq  gros  volumes  in-8<* 
des  pièces  de  cet  auteur  ;  fi  toutes  avoient 
été  imprimées  ,  elles  pourroient  former 
vingt  volumes» 

Corneille  parut  enfin  ;  &  fon  génie  Té- 
ieva  bientôt  jufqu'au  fublime  d*un  art  qu'il 
a ,  pour  ainfi  dire  ,  créé  parmi  nous.  La 
tragédie  ne  Rit  plus  une  machine  énorme 
que  l'on  faifoit  mouvoir  à  force  d'intri- 
gues ,  d'incidens ,  de  riifes  ,  de  méprifes 
&  de  bravades ,  ou  un  Roman  conftruit  à 
la  hâte  ,  chargé  de  perfonnages  épifodi- 
tjues ,  de  combats ,  de  déguifemens  &  de 
reconnoiflances  ;  elle  prit  une  mâche  régu- 
lière ;  l'art  féconda  la  nature  ;  &  Melpo^»- 
•mené  fe  montra  avec  toute  la  dignité  ^ 
toute  la  décence  ,  toute  la  majefté  qui  lui 
convient ,  &  qu'elle  n'avoit  pas  encore 
eue  jufqu'alors.  Racine  vint  moiflbnnet 
de  nouveaux  lauriers  dans  une  carrière  que 
Corneille  avoit  parcourue  avec  tant  de 
gloire.  Déjà  Molière  avoit  réformé  la  co-» 
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médîe ,  &  lui  faifoit  prendre  une  forme 
nouvelle  ;  il  imitoit  les  anciens ,  les  fur- 
paflbit  i  devenoit  lui-même  inimitable  , 
& contribuoit ,  avec  Corneille  &  Racine, 
à  élever,  la  fcene  Françoife  à  côte  de  celle 
d'Athènes  ,  &  au-deffus  de  tous  les  théâ- 
tres du  monde. 

-«^[1630.];^ 

Le  cardinal  de  Richelieu .  marchoit  à^  la 
tête  des  troupes  vers  Rivoli ,  pendant  une' 
nuit  fort  fombre  &  un  tems  affreux.  Il  en- 
tend les  foldats  qui  le  chargent  d'impréca- 
tions ,  &  s'en  plaint  à  M.  de  Puyfégur , 
qui  lui  répond  :  «  Quand  les  foldats  fouf- 
^  frent ,  ils  ne  manquent  jamais  de  donner 
»  au  diable  tous  ceux  qu'ils  croient  en  être. 
»  la  caufe  ;  mais  auili  quand  ils  font  à  leur 
»  aife  ,  ils  difent  toujours  du  bien  du  corn-, 
»  mandant ,  &  s'enivrent  fouvent  en  bu- 
»  vant  à  fa  fanté.  —  Il  faudroit  pourtant , 
»  reprend  le  cardinal ,  leur  défendre  de 
^  dire  tarit  de  fottifes  ;  &  vous  ferez  bien 
»  d*en  avertir  à  l'ordre.  »  Les  foldats  ,  logés 
dansle  bourg  de  Rivoli,  &  commençant 
à  fe  repofer  de  leurs  fatigues  ,  donnent 
mille  bénédiftions  au  cardinal  :  par-tout 
où  il  alloit ,  il  enteftdoit  chanter  fes  louan- 
ges ;  alors  il  dit  à  M.  de  Puyfégur  :  «Ne 
»  faites  point  à  l'ordre  la  défenfe  dont  je 
p  vous  parlois  cettç  nuit ,  avertiffez  feulç^» 
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»  ment  que  l'on  fe  tienne  prât  à  partir  Jc*i 

»  msin  de  grand  matin.  » 

■^ÎS.[  1630.  ]v<i» 

■  Le  célèbre  père  Jofeph  eft  charge  des 
affaires  de  France  à  la  diète  de  Ratïsbonnc  ^ 
conjointement  avec  t'ambaffadetir  Charles 
Brutarr  de  Lëon,  Le  cardinal  de  Richelieu 
difoit  fouvenî  :  «  Je  ne  connoia  aucun  mi- 
M  niftre  ni  plénipotentiaire  en  Europe  ca- 
M-pable  de  faire  la  barbe  à  ce  Capucin  > 
»  quoitpi'il  y  ait  belle  prife.  » 

■  Les  Efpagnols  recommencent  le  fiégc 
de  CazaI  :  M.  de  Toiras  vient  à  bout  de 
défendre  cette  place  ,  par  une  Aiite  de 
manœuvres  qui  lui  font  beaucoup  d'hon- 
neur. Le  roi  loùoit  hautement  la  con-" 
duite  de  cet  officier  général  ;  le  duc  de 
Guife  dit  plaifamment  :  *  Comme  S.  Rocb 
té  s'eft  fait  canonnifer  à  force  de  faire  des 
>f  miracles,  M.  de  Toiras  deviendra  ma- 
wréchal  de  France  à  force  de  faire  de^ 
»  belles  actions.  »> 

Pendant  le  fiége  de  Cazal ,  plufieurs  of- 
Hciers  foupoient  chez  le  cotrunendeur  d& 
Souvrai.  Banades ,  autrefois  tavoit  da 
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Louis  XIII ,  leur  propofa  d'aller  danfer  fur 
une  demi-lune ,  &  d'y  boire  à  la  famé  de 
'tous  les  princes  Chrétiens  ,  &c  du  marquis 
de  Spinola,  général  des  afliégeans.  Les 
convives  quittent  la  table  ,  &  fe  rendent 
fur  la  demi-lune  :  un  trompette  avec  un 
joueur  de  vielle  fervent  de  yiolons.  On 
danfe ,  on  boit. . . .  Les  Efpagnols  mettent 
le  feu  à  deux  mines  qui  font  fauter  en  l'air 
le  trompette  &  la  plupart  des  danfeurs.  Le 
joueur  de  vielle ,  qui  étoit  aveugle,  pafle 
fans  guide  fur  une  planche  étroite ,  oà 
ceux  quivoyoient  le  mieux  ne  marchoient 
qu'en  tremblant. 

Henri  II ,  duc  de  Montmorçncl ,  en  al- 
lant à  Paris  ,  vit  fon  neveu,  (  le  grand 
Condé  ,  )  qui  étudioit  au  collège  de  Bour* 
ges ,  &c  lui  fit  préfent  d'une  bourfe  de  cent 
pîftolespour  fes  menus  plaifirs.  A  fon  re- 
tour ,  il  le  vit  encore  ,  &  lui  demanda  quel 
nfage  il  avoit  fait  de  fa  bourfe  ?  Le  jeune 
prince  la  montra  telle  qu'il  l'avoit  reçue  ; 
le  duc  la  prit ,  &  la  jeta  par  la  fenêtre , 
en  difant  :  «  Voilà  le  cas  qu'un  prince  tel 
»que  vous  doit  faire  de  l'argent.  Appre- 
M  nez ,  monfieur ,  que  vous  le  deviez  jouer  ^ 
»  ou  en  faire  des  aumônes  &  des  libéra* 

nlités.M 

Qq  iv 


\ 


ê    * 


1-*» 


\ 


A  la  journée  des  Dupes  ^^ci  Von  crur 
que  Louis  XIU  alloit  facrifier  le  carcHnal 
de  Richelieu  aux  reffentimens  de  Mari^  de 
Médicis ,  on  écrivoit  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe  ^  qu'enfin  le  cardinal  étok  à'iC- 
gracié.   Le  roi  d'Angleterre,    Charles I, 
apprenant  cette  nouvelle:  h  La  reine  votre 
»  mère  a  tort ,  dit-il  à  la  reine  d'Angle- 
»  terre  ;  le  cardinal  a  rendu  de  grands  fer- 
»  vices  à  fon  maître  ,  &  cette  aventure  me 
f>  rappelle  Taçcufaûon  intentée  contre  Sci- 
»pion,  devant  le  peuple  Romain.  Il  ré- 
écouta patiemment  ;  &,  au  lieu  d'y répori» 
»  dre ,  il  fe  contenta  de  dire  ;  Je  me  fou- 
»  viens  qu'à  tel  jour  je  défis  Parmée  des 
»  Carthaginois  :  Romains  ,  allons  au  Ca- 
»pitolç  en  rendre  grâces  aux  Dieu^.  Si 
M  j'avois  été  à  la  place  du  cardinal,,  j'aurois 
n  écouté    les   plaintes  de  la  reine  votre 
M  mère  avec  la  même    tranquillité  ^  &ç 
»  j'aurois  dit  au  roi  :  Depuis  deux  ans  1^ 
>>  Rochelle  eft  prife ,  trente  cinq  villes  Hu» 
>>  guçnotes  font  foumifes^  &  leurs  fortiv 
^y  fications  démolies  ;  Cazal  a  été  fecourue 
»  deux  fois  ;  la  Savoie  &  une   grande 
»  partie  du  Piémont  font  entre  vos  mains  ; 
»  ces  avantages ,  Sire ,  que  vos  armes  ont 
»  remportés  par  mes  foins  ,  vqus  répon,- 
»  dent  de  mon  application  $ç  4e  ina  fir 
»  délité.  >k 
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Le  duc  de  Montmorenci ,  Henri  II ,  8c 
le  maréchal  de  la  Force,  ne  pouvoient 
point  faire  la  jonftion  de  leurs  troupes^ 
fans  paiTer  ibus  le  feu  des  ennemis  qui 
étoient  campés  à  Veillane.  Montmorenci 
s'avance  à  la  tête  de  quinze  cens  hommes  , 
attaque  huit  à  neuf  mille  Efpagnols ,  Alle- 
mands ,  Piémôntois  ,  &  remporte  fur  euac 
une  viftoire  complette  ^  qui  leur  coAtç^ 
quatre  mille  hommes  avec  dix-neuf  dra- 
peaux. La  jonftion  fe  fit  ;  &  les  Françofe  , 
qui  n'avoient  pas  perdu  cent  hommes  y 
chantoient  les  louanges  de  leur  général; 
Ils  le  voyoient  couvert  de  fang  ,  de  ibeur 
&  depouffiere ,  &  Taffuroient  que  jamais  il 
ne  leur  avoit  paru  plus  beau.  Le  comte 
de  Cramail  lui  demanda  s'il  avoit  bien  en- 
vifagé  la  mort ,  en  livrant  te  combat  î 
4<  J'ai  appris ,  réponijit-il ,  dans  l'hiftoire 
»  de  mes  ancêtres  ,  &  fur-tout  dans  celle 
w  d'Anne  de  Montmorenci ,  que  la  vie  la 
>»plus  brillante  eft  celle  qui  finit  dans. le 
»  fein  de  la  viftolre.  » 

Gafton  ^  duc  d'Orléans  ,  frère  de 
Louis  XIII ,  fe  retire  en  Lorraine ,  &  la 
reine-mere  à  Bruxelles.  Le  motif  de  cette 
retraite  étpit  de  perdre  Iç  cardinal  de  Ri» 
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mais  le  roi  difbit  à  fon  premr 
«  Ne  craignez  rien ,  je  fer 
;cond  contre  tout  le  monde 
excepter  mon  frère';  mon  hoi 
;ft  engage  :  le  mal  que  l'on  voi 
le  regarderai  comme  fait  à  mo 
â£  je  l^aurai  vous  venger.  » 

illl  t  Airprb  de  le  voir  tant  < 
blancs  à  ion.  âge,  dit  un  joui 
ilîdérant  dans  une  glace  :  m  ( 
laremment  les  harangues  que  Vc 
:es  depuis  mon  avènement  à  I 
le  ,  qui  m*ont  fait  blanchir  c 
;  heure.  >• 

:  d'Epemon  avertit  le  maréch 
ipierre  qu'il  eft  que/lion  de  Ta 
>ue  me  confeillez-vous  de  faire 
;  marëchat ,  &  que  ferie2-vouî 
tiez  à  ma  place  ?  —  Si  je  n'avo 
|uatite  ans  comme  vous ,  rëpon 
,  je   ne  ferois  pas  une  heu 
e  me  retirerois  au  plus  vite  i 
de  sûreté  ,  d'où  je  tàcheroi 
paix  avec  la  cour  ;  mais  quan 
oche  de  quatre-vingts  ans ,  o 
15  en  état  de  courir  la  pofte.  J 
encore  alTez  de  force  pour  foi 
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H  tenir  la  fatigue  de  la  première  Journée  ; 
»mais  le  lendemain  j'aurois  befoin  de 
^  repos  ,  &  je  ierois  obligé  de  refter 
^  en  chemin.  Pour  vous  ,  qui  êtes  encore 
M  jeune,  en  état  de  fervir  &  d'attendre 
»  une  meilleure  fortune  ,  je  vous  confeille 
9^  de  vous  éloigner  &c  de  conferver  votre 
»  liberté.  Je  vous  offre  cinquante  mille 
^  écus  pour  paifer  deux  mauvaifes  années  ; 
y>  vous  nîe  les  rendrez  quand  il  en  viendra 
^  une  bonne.  »  Le  maréchal  préféra  de  fe 
laifler  mettre  à  la  Baftille ,  où  il  compofk 
tes  Mémoires. 

On  commen(^a  cette  année  à  donner  la' 
gazette  de  Paris.  Elle  a  porté  dans  la  faîte 
le  nom  de  Gazette  de  France. 

-JÏS»[  1631.  ]c4V 

Le  cardinal  de  Richelieu  venoit  d'affiA 
ter  aune  cérémonie  où  un  Cordelier  avoit 
prêché.  Surpris  de  n*en  avoir  point  affez 
împofé  au  prédicateur  pour  Tintimider  un 
peu  ,  il  lui  demande  comment  U  a  pu  par^ 
kr  avec  tant  d'affurance  î  a  Ah  !  monfei-^ 
»  gneur ,  répond  le  Cordelier,  c'eft  que 
»  j'ai  appris  mon  fermon  devant  un  quarré 
M  de  choux  au  milieu  duquel  il  y  en  avoît 
»  un  rouge  ,  &  cela  m'a  accoutumé  à  paci^ 
jt^lçr  devant  woxus,  *>     . 
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Deshaves  de  Courmenin  étant  arrêt<f 
par  ordre  du  roi  ;  fon  père  ,  gouverneur 
de  Montargis ,  fe  rendit  au  Pont^Saint-Ef- 
prit ,  &  fe  logea  chez  M.  de  Brienne  foi» 
ami ,  qui  fe  chargea  de  foUiciter  avec  Ivi 
la  grâce  de  Deshayes.  M.  de  Brienne  ,  eir 
parla  d'abord  au  cardinal  de  Richelieu  ; 
il  eut  pour  toute  réponfe  :  «  Pourquoi  votre 
»  raaifon  fert-elle  d'afy  le  à  cet  homme  ?  — 
M  Ma  maifon  ,  reprit    Brienne ,  ne  peut 
»  être  fermée  à  mon  ami;  il  m'auroit  of- 
»  fenfé  d*en  prendre  une  autre ,  &  votre 
M  éminence  a  Tame  trop  belle  &  trop  gé- 
»iiéreufe  pour  ne  pas  approuver  ma  con^ 
^jduite.  ff 

M.  du  Châtelet ,  prifonnîer  au  château 
deNoifî,  obtint  fon  élargiffement ,  &:  la 
permiffion  de  reparoître  à  la  cour.  Louisf 
XIII  affeftoit  de  ne  le  point  regarder ,  ôc 
fembloit  éprouver  une  forte  d'embarras  à 
la  vue  d'un  homme  qu'il  avoir  maltraité. 
Du  Châtelet  s'approche  de  M.  de  Saint- 
Simon  ,  &  lui  dit  à  l'oreille ,  mais  aflez 
haut  pour  être  entendu  :  «  Je  vous  prie  , 
»  monfieur ,  de  dire  au  roi  que  je  lui  par- 
»  donne ,  &  qu'il  me  faffe  l'honneur  de 
»  me  regarderf  »  Cette  plaifanterie  ne  fut 
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peint  fuiiefte:à  fon  auteur;  elle  lui  devint 
même  très-utile. 

Henri  II ,  duc  de  Montmorenci ,  en- 
traîné dans  la  révolte  de  Monfieur ,  frère 
du  roi ,  eft  pris  au  combat  de  Caflelnau- 
tJari.  Son  chirurgien  lui  difoit  que  y  des  dix- 
fept  bleiTures  qu'il  venoit  de  recevoir  , 
aucune  n'étoit  dangereufe  :  <<  Mon  ami  ^ 
9¥  répondit  le  duc ,  vous  avez  oublié  votre 
n  métier  ;  car  je  vous  puis  affurer  qu'il  n'y 
M  en  a  pas  une  feule ,  jufqu'à  la  plus  petite  , 
»  qui  ne  foit  mortelle.  » 

La  princefle  de  Condé ,  fa  fœur  ,  lui 
ayant  fait  parvenir  un  Mémoire  dans  le- 
quel on  lui  donnoit  des  moyens  de  dé- 
fenfe  :  <*  Mon  parti  eft  pris  ,  dit-il  après 
«l'avoir  lu,  je  ne  veux  pas  chicaner  ma 
»  vie.  » 

Le  chevalier  de  Jars ,  arrêté  à  caufe  des 
rapports  qu'il  ehtretenoit  avec  l'Angle- 
terre ,  fut  condamné  à  perdre  la  tête  ; 
mais  il  n'en  eut  que  la  peur.  En  fortant  de 
fon  dernier  interrogatoire ,  il  avoit  dit.  au 
prévôt  :  a  Mon  ami ,  ces  pendarts  vont  me 
»  condamner  ;  je  le  vois  bien  à  leur  mine  : 
n  il  faut  avoir  patience,  &  le  cardinal  en** 
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n  ragera  de  voir  qae  je  m«  moque  Àe 
t»  &£  de  Tes  tortures,  m 

Louis  XIII  ayant  pris  Hanci ,  envo 
chercher  le  célèbre  Jacques  Calot,  & 
ordonna  de  lever  le  plan  du  fiége  de  ce 
ville.  Ce  graveur  répondit  qu'ayant  l'hc 
neur  d'étte  Lorrain  ,  il  fe  eouperoit  p! 
tôt  le  poing  que  de  travailler  contre  f 
prince.  Quelques  courtifans  repréfentere 
qu'il  falloir  punir  cette  hardielte  \  le  roi 
contenta  de  leur  dire  :  «  Le  duc  de  Lt 
»  raine  eft  bien  heureux  d'avoir  des  fu;i 
)*  Cl  iideles.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  fortoit  de  l'a 
parlement  du  roi  ;  Se  Louis  XIII,  qui 
fuivoit ,  crut  s'appercevoir  qu'on  lui  rt 
doit  à  lui-même  beaucoup  moins  de  r 
pefts  qu'àfon  miniftre  :  celui-ci  ignon 
que  le  roi  le  fuivît  ;  mais ,  voyant  avant 
quelques  pages ,  il  Te  range  ,  afin  de  laif 
paffer  Sa  Majefté.  Le  roi  s'arrête  & 
dit  :  «Paffez ,  paflez ,  moniîeur  le  cardin; 
M  n'ôtes-vous  pas  le  maître?»  Richeli 
prend  auflitôt  un  flambeau  des  mains  d' 
page  ,  6c  marche  devant  le  roi ,  en  lui 
iimt  :  ^  Sire ,  je  ne  puis  paffer  dev; 
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i>'Votre  Majeftë  ^  qu'en  falfant  U  fonâion. 
9»  <iu  plus  humble  de  vos  ferviteurs.  y¥ 

L'abbé  de  Boîfrobert  étoit  celui  de  tous 
les  poètes  de  fon  tems ,  dont  Tenjouement 
plaifok  davantage  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Dès  que  le  médecin  Citois  paroifToit 
auprès  de  fon  éniinence,  il  lui  difoit  tou- 
jours :  «  Monfeigneur ,  nous  ferons  tout 
»  ce  que  nous  pourrons  pour  votre  faaté  ; 
*>  mais  toutes  nos  drogues  font  inutiles ,  fi 
#  vous  n*y  mêlez  un  peu  de  Boifrobert,  >> 

On  avoit  convoqué  Parriere  -  ban  pour 
la  guerre  de  Lorraine.  «Tous  ces  gentils* 
»  hommes  s'imaginoient  qu'auffitôt  qu'ils 
y>  feroient  arrivés  ,  on  enverroit  un  cartel 
»  de  défi  à  l'ennemi  ;  que  le  lendemain  on 
»  donneroit  bataille  ,  &  qu'enfuite  ils  s'en 
»  retourneroient  chez  eux.  Ceux  de  Noir- 
f>  mandie  ,  ajoute  M.  le  marquis  de  Mon- 
w  glat ,  menaçoient  de  s'en  retourner ,  fi 
N  on  ne  leur  faifoit  voir  promptement  leur 
»  partie  adverfe  ;  jugeant  de  la  guerre  ^ 
H  comme  d'un  procès  au  parlement  de 
yf  Rouen.  ♦♦  On  les  obligea  tous  de  refter 
}ufqu'à  la  fin  de  la  campagne. 

'    Jofias  Rantzau  arriva  de  Danema/'ck  ^ 
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où  trente-deux  gentilshommes  de  fa  màU' 
fon  fe  font  rendus  célèbres  ,  &  où  Ton  dit 
en  proverbe ,  pour  exprimer  la  fidélité  d'un 
fujet  envers  fon  prince  :  <<  Il  eft  fidèle  au 
^  roi  comme  un  Rantzau.  » 

Jofias  vint  demander  de  l'emploi  à 
Louis  XIII.  Il  fut  honoré  ,  à  Tâge  de 
trente-fix  ans,  du  bâton  de  maréchal  de 
France.  Ilentendoit  parfaitement  la  guerre, 
&  s'expofoit  comme  un  fimple .  foldat. 
Après  avoir  reçu  plus  de  foixante  blef- 
fures ,  il  ne  lui  étolt  refté ,  pour  ainfi  dire  , 
que  la  moitié  du  corps ,  ayant  perdu  une 
oreille ,  un  œil  ,  un  bras ,  une  jambe  ; 
<;'eft  ce  qui  donna  lieu  à  cette  épitaphe  que 
Von  fit  dès  fon  vivant  : 
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Du  corps  âa  grand  Raoczau  tu  n'as  qu*une  des  parts  s 
L*aucre  moitié  refla  dans  les  plaines  de  Mars  : 
Il  dîrperfa  pac-tout  Tes  mennbres  &  fa  gloire  i 
Tout  abattu  qu'il  fut ,  il  demeura  vainqueur  : 
SoD  fang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  fa  viâoire  i 
^  Et  Mars  ne  lui  latlfa  lieo  d'entier  que  le  cœur. 

•tr^[  1636.  '\<Jgk>^ 

Les  frais  de  la  guerre  épuifant  tous  les 
fonds  ^  on  rejeta  fur  le  peuple,  par  une 
impofition  ajoutée  à  la  taille  ,  les  appoin- 
temens  des  gouverneurs  &  des  officiers 
employés  dans  les  provinces  ;  le  vieux  duc 
d'Epernon  dit  à  cette  occafîon  :  k  II  y  a 
»  plus  de  foixante  ans  que  je  fers  mon  roi , 

»  fans 
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H  {*arts  avoir  touché  d'ailleurs  que  de  fon 
^  épargne  les  appointemens  dont  il  m'a 
»  jugé  digne  :  je  ne  commencerai  pas  fut 
M  la  fin  de  mes  jours,  aux  dépens  d'unt 
»  peuple  que  je  vois  périr  de  faim  &  de 
»  mifere* .  * .  J'aime  mieux  être  réduit  au 
>»  feiil  revenu  de  mes  terres  ^  que  de  voir 
»  mon  nom  dans  les  impofitions ,  &  la  dé-» 
»  penfe  de  ma  table  prife  fur  la  fubfiftance 
♦>  des  pauvres.  »  Il  vécut ,  depuis  ce  tems-* 
là  ,  fur  fes  revenus ,  &c  ne  toucha  plus  riert 
de  (^s  appointemens^    _ 

'Hardourt  difoît  a  Daguef  re  i 

f<  Le  roi  nous  commande  d'àtbqiier  les  iles^ 
»  On  commencera  par  celle  de  Sainte-» 
M  Marguerite*  Croyez -vous  pouvoir  y 
^  defcendre  avec  vos  gens  ?  »  L'officiet 
lui  répond  :  a  Permettez-moi  de  vous  de- 
>>  mander ,  mon  général,  fi  le  foleil  entre! 
H  dans  nie  ou  non  ?»  «  ^  4  ^  Et  il  ajouta 
auffitôt  :  «  Eh  bien  !  fi  le  foleil  entre  dans 
»  l'île  Sainte-Marguerite  ,  mon  régiment 
»  pourra  bien  y  entrer  auffi.  »  Dagucrrd 
lie  tarda  point  à  tenir  parole^ 

-•^[1637.  ]5/?i* 

Dans  le  tems  que  le  Cid  ,  tragédie  de 
Corneille  ,  avoit  à  la  cour  &  à  la  ville  ce 
fticcès  «  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  s'imaginer  , 

Amcd^  FranCé  R  r 
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M  dit  M.  Féliflbn  ,  on  ne  pouvoit  Te  lafle 
»  de  la  voir.  On  n'entendoit  parler  d'autr 
MChofedans  les  compagnies;  chacun  et 
M  fujavoit  par  cœur  quelque  partie  ,  &  oi 
»1a  fairoit  apprendre  aux  enfans.  »  U 
étranger  ,  arrivant  à  Paris  ,  n'etit  rien  d' 
plus  preHe  que  de  s'informer  de  tout  ce  qii 
regardoit  Pierre  Corneille  ;  (k  furprife  fu 
extrême,  quand  U  apprit  que  ce  poët 
n'étoit  pas  miniftre  d'Etat. 

Les  détails  militaires  répandus  dans  I; 
tragédie  de  Sertorius  ,  faifoient  dire  ; 
M.  de  Turenne  :  «  Où  donc  Corneifle  a-t 
»  il  appris  l'art  de  la  guerre  ?  »  C'eft  Tan 
doute  la  tragédie  d'OTHONqui  a  faitdin 
au  maréchal  de  Grammont  ;  «Corneill* 
»  eft  le  bréviaire  des  rois.  » 

Corneille  avoit  dans  fon  cabinet  la  tra- 
gédie du  Cid  ,  traduite  en  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  ,  excepté  l'Erdavonne  & 
la  Turque.  Dans  plufieurs  provinces  di 
France  ,  il  étoit  paffé  en  proverbe  de  dire 
*  Cela  efl:  beau  comme  te  Cid.  "  Tout  It 
monde  (ijaitque  le  cardinal  de  Richellei 
n'épargna  rien  pour  obtenir  que  ce  dramt 
parût  de  façon  à  faire  croire  au  public  qu'i 
en  étoitraureur  ;"maTs  Corneille  tint  bon, 
Plus  de  vingt  critiques  parurent  prefqu'en 
même  tems  que  la  pièce.  L'Académie  Fran- 
^oife  prononça  ;  le  grand  Corneille  fefou- 
mtt.  Le  rôle  de  l'Infante  a  été  Tupprimé, 
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tônime  épifodique  Sc  dntiérémerit  fupërflu^ 
Ge  changement  eft  Touvrage  de  Rôuffeaù. 
Le  dardinal  de  Richelieu  joigrtoit  à  Ta- 
ttloui'  des  lettres  le  talent  de  l'exécutian; 
tl  y  âvôît  plus  de  cinq  cens  vers  de  fa 
favori  dans  un  drame  intitulé  La  grande 
Pastorale;  cependant  elle  ne  parut  pas^ 

Le  duc  (le  We)^mar,  tattu  à  Rheîri-. 
feld ,  demande  ce  qu'il  convient  de  fair^ 
t[uaild  oii  a  perdu  la  moitié  de  fon  armée  ^ 
"fes  vivres  ,  fes  équipages  ,  (es  munitions  & 
fon  artillerie  ?  «  Remarther  à  l'ennemi ,  >f 
répond  le  duc  de  Rohan.  Les  troupes  fy 
taffemblet^t  ^  furprennent  l'ennemi ,  font 
|)rifonmers  les  quatre  généraux  de  l'empe- 
reut ,  taillent  line  partie  de  l'armée  en  piè- 
ces ,  diflîpent  le  refte  ,  &  terminent  lai 
€ampâgne  par  un  grand  nombre  de  €'on* 
quêtes  importantes^ 

Le  éélebre  père  Jofeph  eft  frappé  d'à- 
foplcfxie  dan^le  tems  que  la  ville  de  Btifac 
ëtoit  fur  le  point  de  fe  rendre.  Le  cardînat 
de  Richelieu  crioît  fouverit  aux  oreilles  def 
C€!  moribond ,  potir  le  tirer  de  fa  léthar- 
gie i  a  Courage  ,  mon  peré ,  Brîfac  efï  à 
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-J'ÎS:[i639.]>^ 

Louis  XIII  veut  entrer  dans  Hefdln  par 
la  brèche  ;  dès  qu'il  y  eft  monté ,  il  prend 
une  canne ,  &  dit  en  la  préfentant  à  M.  de 
la  Meilleraye  :  «  Je  vous  fars  maréchal 
»  de)  France  ;  voilà  le  bâton  que  je  vous 
»  en  donne  ;  les  Tervices  que  vous  m'avez 
»  rendus  ni'obligîent  à  cela  ;  vous  conti- 
»  nuerez  à  me  bien  fervir.  w  Le  nouveau 
maréchal  répond  qu'il  n'eft  pas  digne  de 
cet  honneur,  w  Trêve  de  complimens ,  re- 
»  prend  le  roi ,  je  n'ai  pas  fait  un  maréchal 
»  de  meilleur  cœur  que  vous.  »  On  trouva 
que  jamais  on  n'en  avoit  fait  d'une  fac^on 
plus  glorieufe. 

'J^[  1639.  ]o^ 

Le  marquis  de  Coaflin  fomme  un  offi* 
cier  de  rendre  un  petit  fort ,  fous,  peine 
d'être  pendu  ,  s'il  diffère  jufqu'à  l'arrivée 
du  canon.  L'officier ,  peu  effrayé  de  la 
menace ,  répond  qu'il  fe  défendra  de  fon 
mieux  avec  les  fept  hommes  qu'il  com- 
mande. Forcé  de  fe  rendre  à  difcrétion  , 
on  décide  qu'il  doit  être  pendu  fur  le 
champ.  M.  de  Coaflin  ordonne  de  fuf- 
pendre  l'exécution  jufqu'à  ce  quHl  ait  parlé 
au  maréchal  de  la  Meilleraye.  Il  en  obtient 
aifément  la  grâce  de  l'officier  ;- mais  ,  à 
fon  retour,  il  trouve  qu'on  l'avoit  déjà 
pendu.  Il  fait  les  plus  vifs  reproches  aa 
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prévôt  de  Tarmée  ,  qui  lui  répond  :  «  Il  ne 
ff  m'a  pas  été  poffible  de  différer  l'exécu- 
9>  tion  ,  parce  que  les  fpeftateurs  s'en- 
p>  nuyoient  d'attendre  fi  long-tems.  » 

Au  combat  de  la  Route  ,  le  comte  d'Har- 
court ,  avec  huit  mille  François ,  défait 
une  arriiée  de  vingt-huit  mille  hommes^Le 
marquis  de  Léganez  ,  général  Efpagnol  , 
lui  envoie  un  trompette  pour  l'échange  de 
quelques  prifonniers ,  &  le  charge  de  lui 
dire  que  ,  s'il  étoit  roi  de  France ,  il  lui 
feroit  couper  la  tête  pour  avoir  hafardé 
une  bataille  contre  une  armée  fi  fijpérieure. 
4<  Et  moi ,  répond  le  comte  d'Harcourt ,  fi 
»  î'étois  roi  d'Efpagne ,  je  ferais  couper 
»  la  tête  au  marquis  de  Léganez  ,  pour 
»  s'être  laifle  battre  par  une  armée  beau*- 
>»  coup  plus  foible  que  la  fienne.» 

Fiurilli ,  comédien  Italien  ,  qui  faifoît 
le  rôle  de  Sçaramouche  ,  fe  trouvoit  dîans 
l'appartement  de  M.  le  Dauphin ,  qui  pouC- 
foit  des  cris  que  l'on  ne  pouvoit  appaifer. 
Ce  comédien  dit  que ,  fi  l'on  vouloit  lui 
permettre  de  prendre  M.  le  Dauphin  entre 
fcs  bras  ,  il  fe  flattoit  de  le  calmer.  La 
reine  le  permit ,  &  Fiurilli  fit  au  jeune 
prince  les  mines  &:  les  figures  les  plus  plai-«> 
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fantes.  Cette  fcene  donna  à  M.  le  DauphI: 
une  lî  grande  envie  de  -rire  ,  qu'il  fatislit  u 
befoin  qu'il  eut  dans  le  moment,  fur  le 
mains  &  fur  l'habit  de  Scaramouche.  De 
puis  ce  tems  -  là ,  Fiurilli  eut  ordre  de  ( 
rendre  tous  les  foirs  dans  l'appartemept  d 
Jeune  prince,  pour  l'amufer,  Bien  des  ar 
nées  après,  Louis  XIV  prenoit  plailîrà  rat 
peler  cette  aventure  à  Scaramouche  ,  c 
rioit  beaucoup  des  grimaces  quç  fatfoit  ]< 
comédien  en  la  racontant. 

Les  Efpagnols  attaquent  les  lignes  de 
Framjois  au  llége  d'Arras,  Le  maréchal  dt 
Châcillon ,  qui  Ce  trouve  au  fort  de  la  mê 
lée  ,  apprend  que  fon  fils  vient  d'être  tué 
ti  Qu'il  eft  heureux ,  dit-il ,  d'être  moi 
M  dans  Bne  fi  belle  occalion  ,  pour  le  fer 
»  vice  du  roi  !  »  Il  continue  de  donner  fç 
ordres  avec  la  plus  grande  tranquillité, 

Vîs[i64i.].^ 

M.  de  Sully  meurt  âgé  de  quatre-vingt 
\\n  ans.  Depuis  que  Louis  XIII  étoit  mont< 
fur  le  trône  ,  il  n'avoir  parg  qu'une  fois  , 
la  cour ,  où  l'on  vouloit  le  confulter  fu 
une  affaire  importante.  Les  jeunes  courti 
fans  rioient  beaucoup  ,  en  voyant  cç  vieu: 
liéros  ,  avec  une  barbe  longue  ,  un  habi 
igui  n'^tpit  plus  (Iç  mode ,  un  raaititiei 
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grave ,  &c  des  manières  propres  de  la 
vieille  cour.  Sully  s'étoir  bien  apperçu 
qu'on  cherchoit  à  le  tourner  en  ridicule  ; 
6c  ilavoit  dit  publiquement  au  roi  :  «Sire, 
>>  quand  le  roi  votre  peré  ,  de  glorieufe 
n  mémoire  ,  me  faifoit  Thonneur  de  me 
»  confulter  fur  fes  grandes  Se  importances 
»  affaires ,  au  préalable  ,  il  faifoit  fortir 
H  tous  les  bouffons  6c  baladins  de  cour.  » 

M.  de  Clnqmars  propofe  à  Fabert  d'en- 
trer dans  le  complot  qu'il  forme  de  perdre 
le  cardinal  de  Richelieu.  «  J'ai  pour  ma- 
»xime  ,  lui  dit  Fabert,  d'entrer  dans  les 
»  intérêts  de  mes  amis  ,  &c  jamais  dans 
>♦  leurs  paffions  ;  quiconque  me  méprife 
»  affez  pour  exiger  de  moi  ce  que  je  crois 
»  contraire  à  mon  honneur  Se  à  mon  de- 
»  voir  ,  me  difpenfe ,  par  cette  infulte , 
»  des  égards  &  de  la  confidération  que 
»  je  lui  dois.  » 

-^?SSj[  1641.  ]>ft* 

Le  cardinal  de  Richelieu  meurt  dans'  la 
cinquante*huitieme  année  de  fon  âge.  II 
s'étoit  peint  ainfi  lui-même  :  «  Je  n'ofc  rien 
»  entreprendre  fans  y  avoir  bien  penfé  ; 
»  mais  quand  une  fois  j'ai  pris  ma  réfo* 
»  lution  ,  je  vais  à  mon  but  ;  je  renverfe 

Riv 


1 

f 


1  fi 


j 


^1%  Anecdotes 

^  tout  ;  je  fauche  tout ,  &  enfuitç  je  cou- 
t>  vre  tout  de  ma  foutane  rougç.  » 

Pierre  Corneille  ,  pour  ie  vçnger  d'unQ 
critique  du  Cid  ,  dontiç  cardinal  de  Ri-, 
chelieu  étoit  l'auteur ,  fit  ce  fonnet  après 
la  mort  de  Louis  XIll ,  çpjpinç  devant 
lui  ftrvir  d'épitapbe  ; 

Siou<  ce  matbffc  repofe  uo  monarque  François  i. 
Que  ne  fçautoic  l'envie  accufer  d'aucun  vice  j 
)1  fuc  &  le  'plu|  jufie  8c  le  irieilleut  des  loii  i 
$on  règne  fuc  pourtant  celui  de  ISujuAIce, 

Sage  en  touc ,  il  ne  fit  jamais  qu'un  mauvais  choix  j| 
Pont  long-tçroi  nous  &  lui  portâçnet  le  AippUce  ; 
t'orgueil ,  Pambition  ,  l'intéréc ,  l'avarice  , 
llevêtns  dç  fon  nom  i  noqs  donnèrent  des  loix^         / 

Vainqueur  de  toutes  par^s ,,  erdaye  dans  fa  cour  ^ 
$00  tyran  &  le  notre  â  peine  fort  du  jour  , 
Que  dans  ^  tombe  m$me  il  l'Qbli^e  à  le  Cuivre. 

jkmais  pareils  malheurs  furent-ilt  entendus  î 
Apr^s  trente  6c  trois  ans  fur  le  trône  perdus  ^ 
Commentant  de  régner  »  il  aceiTé  dç  viyce« 

M.  de  Baffompierre  eft  tiré  de  la  Baftille  ^ 
le  jour  même  des  obfeques  du  cardinal 
qui  l'avoit  fait  emprifonner.  Il  dit  en  for-» 
tant  :  «  Je  fuis  entré  à  la  Baflille  par  I9 
H.fervice  de  M.  le  çardin^^  j'en  (qx^  poUf 
^  (çn  fçryiçç.  »  \ 
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M.  le  Dauphin ,  âgé  de  quatre  ans  &C 
demi,  eft  tenu,  fur  Içs  fonts  dç  baptême 
par  le  cardinal  Mazarin  &  la  princeffe 
de  Condé.  Après  la  cérémonie  ,  on  le 
mené  dans  l'appartement  du  roi  qui  étoit 
malade  ,  &  lui  dit  qu'il  vient  d'être  bap-* 
tifé.  «  J'en  fuis  bien  aife  ,  mon  fils  ;  & 
»  comment  vous  appelez-vous  à  préfent  } 
»  —  Je  m'appelle  Louis  XIV  ,  mon 
»  papa.  —  Pas  encore  ,  mon  fils  ,  re-- 
»  prend  le  roi  j  pas  encore  ;  mais  ce  fera 
f>  peut  -^  être  bientôt ,  fi  ç'çft  la  volonté 
H  de  Dieu,  » 

Louis  XIII  mourut  le  14  de  Mai ,  le 
inême  jour  &  prefque  à  la  même  heure 
que  fon  père  Henri  IV.  On  difoit  de  lui  : 
«  Il  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  penfe  ;  il  ne 
H  fait  pas  tout  ce  quil  veut  ;  il  nç  veut 
p  pas  tout  ce  qu'il  peut,  n 
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£  cardinal  Mazarin  établit  à  Paris  une 
troupe  de  comédiens  Italiens  ,  quifutfufH 

{)rimée  en  1697  ;  c'eftce  que  Ton  appelle 
'ancien  Théâtre  Italien,  Quelques 
fcenes  francjoifes  inférées  dans  les  pièces 
italiennes ,  eurent  tant  de  fuccès ,  qu'on 
en  vint  infenfiblement  jufqu'à  parler  pref- 
que  toujours  francjois  fur  ce  théâtre.  La 
comédie  Françoife  en  fouffroit  une  dimi- 
nution confidérable  ;  elle  fit  un  procès  aux 
Italiens ,  &  Louis  XIV  voulut  bien  juger 
lui-même  cette  affaire.  Lorfque  le  célèbre 
Baron  eut  plaidé  la  caufe  des  comédiens 
François,  le  roi  fit  figne  à  Dominique  de 
parler  en  faveur  des  Italiens.  Cet  afteur , 
après  quelques  lazzis  de  fa  façon  ,  dit  d'un 
ton  fort  affuré  :  «  Quelle  langue  Votre 
»  Majefté  veut-elle  que  je  parle  ?  —  -  Parle 
»  comme  tu  voudras  ,  répondit  le  roi.  -•■^ 
n  Je  n'en  veux  pas  davantage ,  reprit  Do-» 
M  minique  ;  Sire,  ma^  caufe  eft  gagnée.» 
Le  monarque  rit  cie  la  furprîfe  qu'on  venoit 
de  lui  faire ,  &c  ajouta  :  «  La  parole  eft 
Il  lâçbéç  j  Jç  n'en  reviendrai  pas»  >x 


FrANçoisjs,  <Î3y 

Les  fuccès  de  la  comédie  Italienno  çn^ 
gagèrent  le  cardinal  Mazarin  à  .préparer  un 
çtabliiTemerit  aux  Opéra  Italiens,  «  Il  fit 
M  Venir  d^s  muficiens  de  de*là  Içs  Monts , 
»  qui  repréfenterçnt  Topera  d'Orphée  , 
»  pendant  le  carnaval  de  Tannée  1647,. 
M  au  Palaisf-Royal ,  en  préfence  de  Lçurs 
^Majeftés.  Lçs  différens  çhangemens  de 
»  théâtre ,  les  vols  &  les  machines  qui  y 
»  parurent ,  furprirent  toqs  les  fpeftateur$ 
♦>  par  la  magnificence  &  la  nouveauté  ;  car 
»  toutes  ces  inventions  avoient  été  juft 
»  qu'alors  inconnues  en  France.  » 

Cet  opéra  étoit  une  tragi-comédie  en 
vers  italiens  ;  il  avoir  eu  un  fi  grand  fuççès  > 
qu*oq  crut  nç  pouvoir  mieux  faire  quç  d^ 
renouveler  ce  fpeftacle  au  mariage  du  roî , 
en  1660.  On  repréfenta  Ercolc  amant^^ 
Le  roi  &  la  reine ,  avec  les  principaux  fei-» 
gneurs  de  la  cour  >  danferent  dans  Içs  ballçts 
qui  fçrvoient  d'entre-aftes.  Les  circons- 
tances donnèrent  lieu  à  un  prologuç  ;  ce 
qui  en  a  introduit  la  mode  parmi  nous. 
Les  machines  parurent  on  ne  peut  pas  plus 
furprenantès  ;  il  y  en  avoit  qui  enlevoiçnt 
jufqu'à  cent  perfonnçs  à-la-fois.  Mais  on 
étoit  perfuadé  que  jamais  notre  langue  ni} 
ferpit  propre  à  cette  mufique  dramatique, 

y^bbé  Pçrrin  çn  fit  V^^û  j  5c  f^  pafto- 
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raie  9  quoique  repréfentée  fans  machines 
&  fans  danfes ,  fut  fi  généralement  ap- 
plaudie ,  qu'on  en  conçut  une  idée  favo- 
i;^ble  à  rétabliffement  d*une  «  académie 
9f  des  opéra  en  langue  françoife  ;  »»  ce  qui 
fut  exécuté  en  1669  ,  en  vertu  de  lettres* 
patentes. 

On  fçait  que  Topera  prit  naiffance  en 
Italie ,  d'après  une  forte  de  perfuafion  ou 
de  préjugé  >  que ,  chez  les  anciens ,  on 
chantoit  les  tragédies  de  Sophocle  &:  d'Eu- 
ripide ,  &  qu'elles  étoient  même  coupées 
par  des  danfes.  La  mufique ,  la  danfe ,  les 
décorations ,  les  machines  ,  font  la  bafe  de 
ce  fpeâacle  ,  que  des  cenfeurs  trop  féveres 
pourroient  anéantir ,  en  exigeant  qu'il  fût 
toujours  renfermé  dans  les  bornes  de  la 
vraifemblance   &c  des  règles    exaâes  du 
jihéâtre ,  comme  des  approbateurs  trop  in* 
dulgens  lui  rendroient  peut-âtre  tous  les 
ridicules  qu'il  avoit  en  Italie ,  &  pour  lef- 
quels  on  eut  d'abord  en  France  beaucoup 
trop  de  refpeft.  Quinaut  &  Lully  ne  tar*- 
derent  pas  à  précipiter  dans  l'oubli  les  ef- 
peces  de  farces  que  Ton  décoroit  du  nom 
d'Opéra ,  à  faire  changer  de  face  à  notre 
fcene  lyrique ,  &  à  lui  donner  cette  célé- 
brité qui  la  diftingue  de  tous  les  autres  éta- 
bliffemens  en  ce  genre. 

C'eft  vouloir  fe  tromper,  que  déjuger 
d'un  opéra  fur  la  fimple  lefture  :  toute  fa 


Françoise  s.         (Î37 

bonté  réfulte  du  fentiment  que  produit  l'en- 
femble  d'un  fpeftacle  dont  le  grand  art 
cû  de  plaire  ëc  de  remuer  les  paflîons. 
D'ailleurs  un  opéra  n'eft  point  fait  pour 
être  lu ,  mais  pour  être  repréfenté. 

Enëe  St  Lavinie ,  opéra  de  M.  de  Fon- 
tenelle,  n'eut  prefque  point  de  fuccès  en 
1690.  Long-tems  après,  M.  d'Auvergne 
demanda  à  l'auteur  fon  agrément  pour  le 
remettre  en  mufique:  m  Je  ne  vous  le  con- 
»  Teille  pas',  lai  dit  M.  de  Fontenelle  ;  Enée 
»&  Lavinie  ne  réuflît  point  en  1690,  & 
»  je  n'entendis  pas  dire  que  ce  fût  la  faute 
I»  de  la  mufique.  » 

A  la  première  repréfentation  de  l'opéra 
d'Artrée,  en  1671  ,  M,  de  la  Fontaine 
étoit  placé  derrière  plufieurs  dames  qui  ne 
le  connoiffoient  pas  ,  &£  qui ,  s'ennuyant 
de  l'entendre  répéter  fans  ceffe  :  «  Cela  eft 
»  déteflable , . .  déteftable ...  du  dernier  dé- 
»  tellable,  »  lui  ditent  ;  «  Mais ,  monfieur  , 
»  cela  n'eft  pas  fi  mauvais  ;  l'auteur  eft  un 
»  homme  d'efprit  ;  c'eft  M.  de  la  Fontaine, 
»  —  Hé  !  mefdames  ,  reprit-il ,  la  pièce 
»  ne  vaut  rien  ;  ta  Fontaine  ,  dont  vous 
»  parlez  ,  eft  un  ftupide  ;  &c  c'eft  lut  qui 
»  vous  parle,  » 

^¥«[1650.  ]e^ 

On  établit  i  Paris  des  carroflês  i  cinq 
fous  par  place.  Ils  partoient ,  à  différentes 
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heures  ftiarquées  ^  pour  aller  d'un  quartier 
à  un  autre  ,  &c  refTembloieht  aux  coches 
ou  diligences  établies  &  perfectionnées  de 
nos  jours,  pour  les  grandes  routes*  Ces 
voitures  devinrent  plus  commodes  en 
1657,  que  commença  l'établiiTeinem  des 
carrofTes  loués  par  heure^ 

Louis  XIV  tint  fon  premier  ^onfeil  lef 
lo  Mars ,  qui  étoit  le  lendemain  de  la 
mort  du  cardinal  Mazatm«  Il  adreiTa  d'an 
bord  la  parole  au  chancelier  Séguier  en 
ces  termes  :  h  Monfieur ,  )e  vous  ai  fai€ 
>»  aiTembler  avec  mes  ininiftres  Se  fecré^ 
n  taires  d'État ,  pour  vous  dire  que  jfufqu'ài 
n  préfent  j'ai  bien  voulu  laiffer  gouvernef 
»  mes  affaires  par  M.  le  cardinal  ;  il  eil 
fy  tems  que  je  les  gouverne" par  môi-méme  i 
ff  vous  m'aiderez  de  vos  confefls ,  quand  )e 
1$  vous  les  demanderai.  Hors  le  courant  dtf 
jri  fceau ,  je  vous  prie  &  je  vous  ordonne  ^ 
f>  M.  le  chancelier ,  de  ne  rien  fceller  en 
n  commandement  que  par  mon  ordre,  • .  4 
>>  Et  vous ,  mes  fecrétaires  d'Etat,  je  Vous 
n  défends  de  rien  fignef ,  pas  même  tmaf 
ff  fauve-garde  ni  un  pafleport ,  fans  mort 
y>  ordre  :  je  vous   charge  de  me  rendre 
n  compte ,  chaque  jour ,  de  toute  chofe  à 
w  moi-même ,  &  de  ne  fayorifer  perfotinff 
n  dans  vos  rôles  du  mois*  <  « ,  La  face  dti 
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^  théâtre  change  ;  j'aurai  dWrés  prînci- 
>•  pes  dans  le  gouvernement  de  mon  Etat, 
»  dans  la  régie  de  mes  finances  ,  &  dans 
9f  les  négociations  au-dehors ,  que  n'avoit 
»  M.  le  cardinal.  Vous  fçavez  mes  volon- 
té tés  ;  c'eft  à  vous  maintenant ,  meffieurs, 
.H  à  les  exécuter.  »  Dès  ce  jour  ,  le  bon  or- 
dre rétabli  dans  les  confeils,  commençai 
influer  fur  tout  le  refte. 

Le  maréchal  Fabert  avoit  refuré  le  cor-' 
don  bleu ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  enétat  de 
faire  les  preuves  de  nobleffe.  Le  roi  lui  ré- 
pondit par  cette  lettre  : 

«Mon/îeur,  jfe  ne  vous  Tçaurois  dire  fï 
9>  c'eft  avec  plus  d'eftime  ,  ou  bien  avec 
yf  plus  de  plaifir,  que  j'ai  vu,  par  votre  lettre 
>9  du  7  de  ce  mois  ,  l'exclufion  que  vous 
»  vous  donnez  vous-même  du  cordon  bleu , 
»  dont  j'avois  réfolu  de  vous  honorer.  Ce 
>>  rare  exemple  de  probité  me  paroît  (î  ad- 
9f  mirable ,  que  je  Tuis  contraint  de  vous 
ff  avouer  que  je  le  regarde  comme  un  or- 
>f  nement  de  mon  règne  ;  mais  j'ai  d'ail- 
»  leurs  un  regret  très-(enfibîe  de  voir  qu'un 
w  homme  qui ,  par  fa  valeur  &  par  Ta  fîdé- 
f>  lité ,  eft  parvenu  fi  dignement  aux  pre- 
>»  mieres  charges  de  ma  courpmie,  Ce  prive 
M  lui-même  de  cette  marque  d'honneur, 
i»par  un  obftacle  qui  me  lie  les  mains» 
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if  Ainfi  5  ne  pouvant  rien  faire  davantâgif 
ff  pour  rendre  juftice  à  votre  valeur,  je  vous 
»  aiTureraî  du  moins  par  ces  lignes ,  queja-^ 
»  mais  il  n'y  aura  difpenfe  accordée  avec 
^  plus  de  îjoie  que  celle  que  je  vous  en-* 
f>  verrois  de  mon  propre  mouvement ,  ft 
»>  je  le  pouvois  fans  renverfer  le  fdnde- 
9f  ment  de  mes  ordres  ,  &  que  ceux  à  qui 
»je  vais  diftribuer  le  collier  ne  peuvent 
»  jamais  en  recevoir  plus  de  luftre  dans  le 
M  monde  ,  que  le  refus  que  vous  en  faites , 
^  par  un  principe  fi  généreux,  vous  en 
n  donne  auprès  de  moi.  Je  prie  Dieu ,  au 
yf  furplus ,  qu'il  vous  ait ,  mon  coufin ,  en 
»  fa  fainte  &  digne  garde.  A  Paris  ,  le 
9f  19  Décembre  1661 .  Signé  LOUIS*  » 

Les  fciences  &c  les  arts  femblent  renaî- 
tre en  France,  par  la  proteftion  diftinguée 
dont  Louis  XIV  les  honore.  Les  fçavans  ^ 
eftimés,  chéris,'  recherchés  &  comblés 
de  bienfaits  ,  produifent  ces  chefs-d'œu* 
vres ,  fuits  du  génie ,  &  d'une  noble  ému* 
lation  qu'animoit  la  reconnoiffance.  Peu 
content  de  protéger  les  fciences  dans  fes 
Etats ,  le  monarque  répandoit  {es  bienfaits 
fur  les  fçavans  de  l'Europe,  &  couronnoit 
le  mérite  par-tout  où  il  pouvoit  le  trouver* 
(  Foye{  cUdejffus  ,  pages  446-447.  ) 

La  bibliothèque  royale  fixoit  principal* 

lement 


Wmentfon  attention.  Des  fçavans  envoyés 
dans  rOrient ,  traverfent  les  mers  pour 
aller  recueillir  les  telles  précieux  des  arts  , 
&  raiTetnbler  ces  anciens  manufcrits  qui 
font  aujourd'hui  un  des  plus  rares  tréfors 
que  renferme  cette  bibliothèque.  Bientôt 
les  livres ,  les  médailles ,  les  eftampes  s^ 
multiplient  prefqu'à  l'infini ,  &  forment  un 
des  monumens  les  plus  glorieux  à  la  mé« 
moire  de  Louis  XIV» 

L'académie  des  infcriptîons  &  belles* 
lettres  ,  celle  de  peinture  &  de  fculpture  >' 
prennent  une  forme  régulière ,  &  répon- 
dent aux  vues  d'un  monarque  prptefteur 
éclairé  des  arts  &  des  talens.  En  1666  f 
l'académie  des  fciences  couronne  ces  éta* 
blifTemens  dont  nous  recueillons  les  fruits» 

.  Louis  XIV  forma  un  confeil  pour  re- 
former l'adminiftration  de  la  juftice,  &fit 
dreiTer  les  articles  d'une  ordonnance  qui 
devoir  être  également  obfervée  dans  toute 
l'étendue  de  fon  royaume;  c'eft  ce  que 
nous  appelons  l'Ordonnance  civile  du  mois 
d'Avril  1667.  La  fin  que  l'on  fe  propofoit 
principalement ,  étoit  «  l'abréviation  des 
»  procès ,  6c  la  diminution  des  frais.  Avant 
»  que  de  donner  à  ces  articles  le  carà^ere 
4^  de  fon  autorité  ,  le  roi  voulut  les  faire 
Anccd,  Franc  ^  S  s 
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>»  voir  aux  principaux  officiers  du  parle» 
H  ment ,  pour  en  prendre  leurs  avis.  >^ 

Le  16  Janvier  1667  >  ^^  conférencîes 
commencèrent  chez  M.  le  chancelier  Sé^ 
guier.  Il  en  fit  l'ouverture  par  un  difcours 
où  il  expofa  que  «  l'ordonnance  qui  étoic 
»  le  fujet  de  rafiemblée  méritoit  d'autant 
»  plus  derefpeft ,  que  c'étoit  l'ouvrage  d'un 
ff  grand  roi ,  qui  en  avoit  formé  le  deffein  ^ 
i>  par  un  zèle  tout  extraordinaire  pour  la 
»  réformation  de    la  juftice.   Qu'encore 
»  qu'il  l'eût  fait  examiner  en  fa  préfence  , 
»  il  avoit  voulu  néanmoins  prendre  les 
»  bons  avis  des  principaux  officiers  de  fon 
»  parlement ,  avant  que  d'y  mettre  la  der- 
»  niere  main  :  étant  également   perfuadé 
M  dé  leur  prudence  &  de  leurs  bonnes  in-» 
»  tentions.  Que  cette  confiance  les  devoit 
»  obliger  de  contribuer  de  toute  leur  aflFec- 
»  tion  à  l'exécution  d'un  fi  grand  deflTein  , 
»en  ne  propofant  que  des  difficultés  qui 
3^  méritailent  d'être  relevées  ,  pour  en  faire 
»  le  rapport  au  roi.  » 

M.  de  Lamoignon ,  premier  préfident , 
répondit  :  «  Que  l'application  du  roi  en 
»  toutes  les  chofes  qui  concemoient  le 
5*  bien  de  fon  Etat  &  l'avantage  de  fcs  fu- 
»  jets ,  donnoit  de  l'admiration  à  tout  le 
»  monde  :  que  l'honneur  que  Sa  Majefté 
M  faifoit  à  la  compagnie  ,  de  vouloir  pren-* 
Pf  dre  fes  avis  fur  une  matière  iî  importante  , 
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«l^oblîgeoit  d*y  réponde  aveè  foumîfliôni 

H  &c  de  faife  entendre  avec  rerpeft  lés  dîf* 

!»  ficûltés  qui  lui  pàroîtroient  les  plus  eflen^ 

♦attelles,  &  qui  mériteroient  davantage 

n  que  l'on  y  fît  confidération.  Que  le  par* 

»  lement  ayant  l'honneur  d'être   dépofi- 

>>  taire  des  lois  du  royaume ,  étoit  obligé 

M  d'apporter  tout  le  foin  &  toute  l'exafti* 

M  tude  pofldble  pour  examiner  celles  qui 

»  pourvoient  être  proposées  de  nouveau  , 

»  afin  qu'^n  les  rapportant  toutes  également 

»  aux  régies  ^è  la  juftice ,  &  au  bien  des  { 

»  peuples  &  de  l'Etat ,  on  en  pût  afTure^ 

»  davantage  l'exécution.  » 

Tout  fut  examiné ,  pefé  ,  dîfcuté  ,  juA 
^u'au  17  Mars  que  fd  tint  la  dernière  con* 
férence. 

On  fuivit  le  même  plan  pour  l'ordon* 
nance  criminelle  du  mois  d'Août  1670  ; 
&  les  conférences  fe  tinrent  depuis  le  6 
luin  jufqu'au  8  luillet. 

Commencement  de  l'hètel  des  Invali- 
des ;  monument  où  refpire  l'humanité  d'un 
prince  le  père  de  fes  foldats ,  &  la  magnifi- 
cence d'un  roi  qui  étoit  grand  dans  toutes 
fes  entreprifesk 

En  parlant  de  cet  établiflement ,  on  ou- 
blie prefque  toujours  dé   rappeler  qu'en  ^ 
1605  Henri  IV  avoit  fondé,  en  faveur  des     . 
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officiers  &  foldats  eftropîés  au  fervkê ,  1^ 
xnaifon  royale  de  la  Charité  Chrétienne. 
Nos  grands  rois  ne  perdent  rien ,  en  par* 
tageant  ainfi  les  titres  qui  leur  aiTurent  l'a- 
mour de  leurs  fujets* 

«  Ah  !  tout  tû.  perdu ,  M.  de  Turenne 
»  eft  mort ,  »  s'écrie  Louis  XIV  en  pré- 
ience  de  fa  cour  ,  après  avoir  lu  les  lettres 
qui  lui  apprenoient  que ,  le  17  de  Juillet  ^ 
ce  grand  capitaine  avoit  été  tué  d'un  coup 
de  canon ,  à  l'âge  de  64  ans.  Son  corps  fut 
porté  à  Paris ,  oc  enterré ,  le  19  d'Août , 
à  Saint-Denis  y  lieu  de  la  fépulture  de  nos 
rois  :  «  diftinâion  linguliere  ,  &:  accordée 
»  à  peu  de  perfonnes ,  mais  encore  au- 
^  deflbus  de  ks  fervices.  h 

J^[  1678.  ]J^ 

La  paix  eft  rendue  à  l'Europe  par  le 
traité  de  Nimegue.  Les  Hollandois  l'ac- 
ceptèrent les  premiers ,  aux  conditions  que 
Louis  XIV  leur  faifoit  propofer  :  ils  y 
forent  portés  par  ce  rapport  d'un  de  leurs 
ambafTadeurs ,  qui  avoit  négocié  direôe- 
ment  avec  le  roi  au  camp  de  Weteren  : 
4<Je  viens  de  voir  le  plus  grand  roi  de 
»  l'Europe  ,  environné  d'une  cour  bril- 
»  lante  ,  &  à  la  tête  d'une  armée  formida- 
»  ble  ;  un  roi  plus  inftruit  de  Pétat  de  nos 
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»  finances ,  de  nos  troupes  &  de  nos  pla- 
»>  ces ,  que  ceux  mêmes  qui  gouvernent 
yf  les  Provinces-Unies,  » 

Il  parut ,  cette  année  y  la  plus  grande 
comète  qu'on  eut  encore  vue.  On  croyoit 
que  ces  apparitions  menacjoient  fur-tout 
les  princes  &  les  fouverains.  Cette  queftion 
étant  agitée  en  préfence  de  Monfieur  y 
frère  de  Louis  XIV  ,  le  plus  grand  nom- 
bre fe  moquant  des  comètes  &  de  ceux  qui 
l^s  craignoient  ;  le  prince  dit  aux  moqueurs  : 
4<  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife  ,  vous 
>>  autres.  » 

M.  Caffini  donna  ,  à  cette  occafion  ^ 
fon  fyftême  fur  le  retour  périodique  des 
comètes  ;  &  Bayle  mit  au  jour  fon  livre 
intitulé  :  Penfées  diverfes  fur  la  Cometç, 

François  -  Marie  -  Impériale  Lefcarî^ 
doge  de  Gènes ,  accompagné  de  quatre 
fénateurs  ,  vint  témoigner ,  au  nom  de  fa 
république,  l'extrême  regret  qu'elle  avoit 
d'avoir  déplu  à  Louis  XI V ,  &  s'exprinqfa 
en  ces  termes  :  «  Sire ,  la  principale  nia* 
>>  xime  de  ma  république  a  été  toujours 
»de  fe  fignaler  par  une  profonde  véné- 
.  M  ration  pour  cette  grande  couronne  que 
H  Votrç  Majeflé  tient  de  (0s  auguftes  an^ 
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M  cétres  9  &c  qu'elle  a  portée  au  fupréin^^ 

H  degré  dç.U  gloire  &  de.  la  puifiance^ 

»  par  des  exploits  fi  prodigieux ,  que  la. 

H  renommée ,  qui  a  coutume  d'exagérer  en 

>>  tout  autre  fujet ,  ne  pourra ,  même  ea 

n  les  diminuant ,  les  rendre  croyables  à  la 

»  poûérité.  Tandis  que  tous  les  Etats  font; 

HOcCppés  à  regarder  avec  admiration  des 

>>  prérogatives  fi  fublimes,  les  Génois  ont 

>►  voulu  fe  diftinguer  de  tous  les  autres  po- 

>>  tentats  ,  en  la  manière  de  témoigner  leur 

»  refpçft  à  Votre  Majefté ,  afin  que  tout 

M  le  monde  fût  plei/iement  perfuadé  que 

5>  jamais  il  ne  leur  étôit  rien  arrivé  de  plus 

»  funefte  que  le  malheur  de  lui  avoir  déplu. 

^  E]t  bien  qu'ils  n'en  attribuent  la  çaufe 

w  qu'à  leur  infortune ,  ils  voudroient  n^an- 

>>  moins  que  tout  ce  qui  a  pu,  donner  fu^ 

»jetà  Votre  Majefté  d'être. peu  contente 

»  d'eux ,  fût ,  à   quelque  prix  que  ce  pût 

»  être ,  effacé  non  -  feulement  de  fa  mé- 

yt  moire  ^  mais  auflS  de  celle  de  tous  les 

>rhommes;  &:  rien  n'eft  capable  de  les 

M  confoler  dans  une  fi  grande  affliftion , 

»  que  l'efpérance  de.fe  voir  rétablis  dans 

>*les  bonnes  grâces  de  Votre  Majefté.,  dont 

v^  ils  s'efforceront ,  avec  toute  l'application 

»  de  leur  efprit  ^  d'acquérir,  npn-feulepiçnt 

»la  confervatiçn  à  jamais ,  inais  r^ugmçn-r. 

>>,tatlonde  plusenplus,.    .    ,    .  ,.     c 

.,  i>  Ç'çft  dans  .cette  vuç ,  §ire  ,\  ^ç  m^ 
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H  république ,  ne  fe  contentant  pas  d*em- 
f>  ployer  les  expreflions  les  plusrefpeftueu-» 
M  fes  9  s'eft  fait  un  vrai  plaifir  -d^envoyer 
M  »  fon  Duc  avec  fes  quatre  fénateurs  à 
>»  Votre  Majefté,  pour  lui  montrer,  par 
»  cette  foumiffion  extraordinaire  &  fans 
>»  exemple ,  Teftime  infinie  qu'elle  fait  de 
»»  fa  bienveillance  royale,  * 

»  Quanta  ma  perfonne ,  Sire ,  je  compte 
»  pour  un  bonheur  extrême ,  Phonneur  que 
»  j'ai  de  paroître  en  la  prëfence  d'un  fi 
>•  grand  roi  ;  d'un  roi ,  dis-je,  qui  ayant  fur- 
«  paffé  tous  ceux  des  fiëcles  précédens  en 
>>  valeur,  en  générofité  &  en  puiffance  , 
H  affûte  encore  le  même  fort  à  (es  defcen- 
H  dans.  Un  fi  heureux  augure  me  fait  ef- 
»pérer  que  Votre  Majefté,  pour  rendre 
»  tout  l'univers  témoin  de  cette  grandeur 
»  d'ame  qui  lui  eft  fi  particulière  ,  voudra 
»  bien  regarder  les  très-humbles  fupplica- 
»  tions  que  je  lui  fais ,  comme  les  plus  vifs 
»  6f  les  plus  finceres  fentiments  de  mon 
»  cœur ,  &  de  celui  de  ces  quatre  fénateurs 
»  mes  concitoyens  ,  qui  attendent  comme 
»  moi,  avec  impatience,  les  marques  quet 
»  Votre  Majefté  daignera  nous  donner  do 
»  fon  agrément.  » 

Ce  difcours  fut  généralement  applaudi  ; 
&  le  roi  répondit  :.  «  Je  fuis  content  des 
»  foumiflîons  queme  fait  votre  république  ; 
»  $C ,  comme  j'ai  été  fâché  d'avoir  eu  fujct 
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»  de  faire  éclater  contre  elle  mon  jufte  reC- 
i»  fentiment ,  je  lui  donnerai ,  dans  la  fuite  ^ 
^  des  marques  du  retour  de  ma  bieaveiU 
j*  lance.  » 

Louis  XIV  avoît  exigé  que  le  Doge  con- 
fervât  fa  dignité  ,  &  la  puiffance  qai  y  eft 
attachée  ;  ce  qui  étoit  contraire  aux  lois 
de  TEtat,  qui  ordonnent  que  le  Doge  perde 
Fune  &  l'autre ,  dès  qu'il  eft  forti  de 
Gènes.  Le  fomptueux  équipage  dans  lequel 
il  parut  donna  moins  de  luftre  à  fa  di^ 
gnité  9  que  d'éclat  à  la  réparation. 

On  montra  au  Doge  toutes  Içs  beautés 
^u  château  &  des  jardins  de  Vçrfailles  ; 
& ,  comme  on  lui  demandoit  ce  cjui  le 
frappoit  davantage  9  il  répondit  :  «  Ce  que 
»  j'y  trouve  de  plus  merveilleux  ,  c'eft  4^ 
^  me  voir  ici.  >» 

••>^,[  i688.]>ÇV 

.  Jî^mais  on  ne  vit  en  France  une  ardeur 
plus  générale  pour  les  fciences  abftraites.. 
'  Les  femmes  s'en  faifpient  une  occupation 
prefque  journalière  ,  &  les  mettoient  fort 
^la  modç.  D^ux  dçmoifelles  rompirent 
avec  leurs  amans  ,  parce  que  l'un  n'a  voit 
pu  produire  rien  de  nouveau  fur  la  quadra- 
ture du  cercle ,  &  que  l'autre  n'avoit  pas 
voulu  fç  foumettrç  à  apprçndrç  l'î^rt  dQ 

fairç  dçs  Ivnçttçs, 
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# 

Le  fiége  de  Philisbourg  fut  confié  à  M.  |1 

le  Dauphin  que  Tonappeloit  fimplement  ': 

Monfeigneur.  La  ville  fe  rendit  après  dix- 
neuf  jours  de  tranchée  ouverte  ;  &M.  de 
Montaufier  ,  qui  avoit  été  gouverneur^du 
prince  ,  lui  écrivit  cette  lettre  : 

«  Je  ne  vous  fais  point  de  compliment , 
»  Monfeigneur  ,  fur  la  prife  de  Philis-  * 
^  bourg  ;  vous  aviez  une  bonne  armée  f 
»  des  bombes,  du  canon,  &  Vauban.  Je  ne 
»  vous  en  fais  point  auffi  fur  ce  que  vous 
y>  êtes  brave  ;  c'eft  une  vertu  héréditaire 
»  dans  votre  maifon.  Mais  je  me  réjouis 
w  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral ,  gé- 
>>  néreux  ,  humain ,  &  faifant  valoir  les  fer- 
»  vices  de  ceux  qui  font  bien.  Voilà  fur 
»  quoi  je  vous  fais  mon  compliment.  >► 

Pendant  le  fiége  de  cette  même  ville , 
en  I  676  ,  par  les  Impériaux  ,  Louis  XIV 
difoit  en  préfence  de  M.  de  Montaufier  : 
4<  En  vérité  ,  je  crois  que  nous  ne  pourrons 
»pas  fecourir  Philisbourg;  mais  enfin  je 
»  n'en  ferai  pas  moins  roi  de  France.  —  Il 
»  eft  vrai ,  Sire ,  répondit  M.  de  Montau- 
>>  fier ,  que  vous  feriez  fort  bien  encore  roi 
y>  de  France,  quand  on  vous  auroit  repris 
»  Metz ,  Toul ,  Verdun  &c  la  Comté ,  8c 
»  plufieurs  autres  provinces  dont  vos  pré- 
H  déçeffeurs  fe  font  bien  pafTés,  -^  Je  vous 
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M  entends ,  reprit  le  roi ,  c'eft  à-dîre  ^m 
»  vous  croyez  que  mes  affaires  vont  mal  ; 
M  mais  je  trouve  très-bon  ce  que  voi»  me 
yf  dites  ,  car  je  f^çais  quel  cœur  vous  avez 
»  pour  moi.  » 

Après  que  la  paix  eut  été  (ignée  i 
Utrecht ,  l'académie  françoife  alla  compli- 
menter le  roi  ;  &  M.  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  ,  chargé  de  porter  la  parole  ,  pro- 
non(ja  ce  difcours  : 

SIRE, 

4<  L'académie  françoife  ne  parut  jamais 
^►avec  plus  de  joie  aux  pieds  de  Votre  Ma- 
H  jefté ,  qu'elle  le  fait  en  ce  jour ,  conduite 
H  par  fon  zèle  ordinaire  &  l'intérêt  fingu-* 
»  lier  qu'elle  prend  à  la  paix. 

»  Les  Mufes ,  dans  tous  les  tems ,  ont 
M  aimé  le  repos  &  la  tranquillité.  Si  queU 
»  quefois  elles  chantent  les  combats ,  pour 
»  célébrer  la  vertu  des  héros ,  bientôt  après 
M  elles  déplorent  le  tumulte  des  armes ,  qui 
>>  fait  languir  les  beaux  arts  ;  mais  quand  la 
»  paix  revient  fur  la  terre  avec  tout  l'éclat 
»  &  l'avantage  de  la  viftoire ,  c'eft  alors 
•>  qu'elles  font  au  comble  de  to\\s  leurs  de* 
>>  nrs. 

»  Qui  l'auroit  cru  ,  Sîre ,  qu'après  neuf 
»  ans  de  malheurs  ^  où^  jufqu'à  la  nature  > 
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W  out  fenibloit  conjurer  votre  perte  ,  vous 
>>duffiezen  fortir  plus .  glorieux ,  rétablir 
^  dans  vos  Etats  le  calme  qu'on  leur  avqit 
»  fi  long-tems  refufé ,  conferver  vos  plus 
9t  belles  conquêtes ,  affermir  des  couron- 
yf  nés  fur  la  tête  de  vos  enfans ,  en  donner 
»  même  à  vos  alliés  ?  Effet  prodigieux  du 
»»  courage  &  de  la  prudence  dont  Tanti- 
^  quité  ne  vous  avoit  pas  laiffé  d'exemples. 
».  »  Il  vous  l'avoit  bien  promis ,  le  Dieu  de 
>»]uftice  &  de  miféricorde,  qu^il  abaijfè" 
9f  roit  Ufuperbc  y  &  quil  cleveroit  F  humble 
>f  4c  cœur!  Nous  l'avons  vu  tout  d'un  coup 
9»  faire  fucçéder  le  jour  le  plus  brillant  à 
>).la  nuit  la  plus  ténébreufe  ;  changer  les 
^  cœurs  qu'il  tenoit  en  fa  main ,  les  fou- 
>»TOÇttte  par  degrés  aux  lois  de  la  raifon ; 
^  rejeter  ceux  qui  vouloient  la  guerre ,  & 
^confondre  leurs  vains  pfpjets;.pendant- 
>tque  Votre  Majefté,  toujours  î^Cjentive  , 
»  mais  inébranlable  ,  foutenoit  ave<  f?r- 
»  meté  les  attaqués  de  la  Providence ,  nd 
H  réfléchiffoit  fur  les  maux  que  pour  les 
>>  réparer  ;  plus  féconde  en  reffources  que 
»la  fortune  en  difgraces  ;  prêté  à  s'expofer 
»  aux  plus  grands  périls  * ,  plutôt  que  de 

^Onfçait  avec  quelle  grandeurd'ame  Louis  XIV 
fùpportoit  les  malheurs  d'une  guerre  où  il  étoit 
feul  contre  prefque  toutes  les  puiflances  de  TEu* 
rope.  «  Vous  voyez  où  nous  en  fommes  :  vain- 
pi  çre  ou  périr  /dit- il  au  maréchal  de'  Villars  ^ui 
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>►  s'abandonner  à  de  foibles  confeîls,  eti 
»  ne  recherchant  le  retour  de  fes  anciennes 
M  profpérités  ,  que  pour  hâter  le  foulage* 
>»  ment  de  fes  peuples. 

»  Qu'il  me  foit  permis  de  révéler  au jour- 
H  d'hui  les  miracles  de  votre  fageffe  &  de 
M  votre  magnanimité  dont  j'ai  eu  le  bon- 
»  heur  d'être  témoin ,  &  de  voir  infenfi- 
»  blement  croître  &  mûrir  les  fruits  pré- 
^  cieux  *.  Eh  î  ne  faut-il  pas  qu'un  fi  heu- 
>f  reux  événement  foit  tranfmis  par  nous  à 
»  la  poftérité  ?  Supérieur  aux  forces  de 
>»  l'éloquence  ,  aux  omemens  de  la  poëfie  ^ 

91  prenoit  congé ,  en  partant  pour  la  Flandre. 
>» Cherchez  rennemi  ,  &  ddhnez  bataille.—* 
n  Mais,  Sire ,  reprit  le  maréchal ,  c'eft  votre  der- 
jf  niere  armée.  <—  N'importe  ;  }e  nexige  pas  que 
n  TOUS  battiez  Tennemi ,  mais  que  vous  Tatta- 
I»  quiez.  Si  la  bataille  eft  perdue ,  vous  me  récrirez 
91  à  moi  feul  ;  vous  ordonnerez  au  Courier  de  ne 
V  voir  que  Blouin.  Je  monterai  à  cheval  :  je  paflc- 
7}  rai  par  Paris ,  votre  lettre  à  la  mam  ;  je  connois 
ti  les  François:  je  vous  mènerai  deux  cens  mille 
9>  hommes ,  Se  je  m'enfevelirai  avec  eux  fous  les 
n  ruines  de  la  monarchie,  n 

Ce  prince  difoit  aux  fetgneurs  de  (a  cour ,  qui 
partoient  pour  Tarmée  :  «  Si  voui  êtes  battus  ^ 
n  j'irai  vous  fecourir  ;  j'ai  Thonneur  d'être  le  plu& 
n  ancien  foldat  de  mon  royaume.  » 

*  M,  le  cardinal  de  Polignac  avoit  été»  avec  le 
maréchal  d'Huxelles  &  M«  Ménager,  plénipo* 
tentiaire  du  roi  au  congrès  d'Utrecht ,  dont  Tq^l^ 
yçrtwe  s'étoit  faitç  le  aj  Janvier  17x01 


()  àu  moins  il  paiTera  dans  la  iîmplîcitë  de 
9»  Thiftoire  ,  jufqu'à  vos  defcendans  ^  pour 
n  leur  fervir  de  modèle  ,  &  leur  apprendre 
9»  l'ufage  qu'on  doit  faire  des  adverfités  &C 
ff  des  (uccès  ;  car  c'eft  ainfi  que  vous  avez 
>»  confommë  ce  grand  ouvrage, 

»  Les  princes  de  l'Europe ,  défabuféspar 
»  votre  confiance ,  par  votre  bonne  foi , 
V  défarmés  par  votre  modération ,  ceffent 
1»  enfin  de  vous  combattre  :  ils  ne  Tauroient 
»>  jamais  entrepris ,  fi  la  grandeur  de  votre 
»  puifTance  leur  avoit  laifTé  connoître  &C 
»  goûter  toutes  vos  vertus.  Quelques-uns 
>^  ont  encore  peine  à  fe  rendre ,  mais  on 
ff  les  verra  bientôt  revenir  de  leur  entête- 
)*  ment  ;  &c  tous  ceux  qui  n'ont  admiré 
n  jufqu'ici  Votre  Majeflé  qu'avec  crainte  , 
n  l'admireront  déformais  ,  comme  nous , 
n  avec  amour.  »> 

Après  foixante  &  douze  ans  d'un  règne 
le  plus  long  &  le  plus  glorieux  qui  eût  été 
vu  en  France ,  Louis  XIV  meurt  le  pre- 
mier de  Septembre ,  âgé  de  foixante  &  dix- 
fept  ans-  moins  quatre  jours.  M.  le  cardi- 
nal de  Rohan,  grand-aumônier  de  France  , 
pronon<^a  cedifoours,  le  15  Août,  en  ap- 
portant au  roi  le  faint  Viatique  : 

a  Le  Fils  de  Dieu ,  qui  s'eft  offert  en  ho- 
}*  locaufle  au  Père  éternel  ^  pour  nous  ra- 
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»  cheter  de  la  fervitude  du  démon ,  a  bieit 

»  voulu   que  ce  facrifice   fe    renouvelât 

»  chaque  jour  ^  pour  l'expiation  de  nos 

»  péchés.  Ce  divin  Sauveur  fe  préfente  à 

»  vous  ,  Sire  y  dans  la  fainte  Commu-^ 

»  nion  que  nou^  vous  apportons  par  forme 

»  de  Viatique  :  vous  le  recevrez  avec  le 

y»  refpeâ  &  la  crainte  qui  font  dûs  à  la 

»  Majefté  d'un  Dieu  ,  avec  la  reconnoif* 

H  fance  que  vous  devez  à  fa  bonté  infinie  ^ 

»  pour  les  grâces  que  vous  en  avez  reçues  ^ 

»  &  pour  celles  que  vous  en  allez  recevoir 

»  en  ce  moment  :  vous  le  recevrez  enfin 

>f  avec  une  foi  vive  &t  pure  ,  &  avec  cette 

»  réfignation  parfaite  ,  qui  fait  le  partage 

»  des  véritables  enfans  de  Dieu.  Dans  ce 

n  fentiment ,  Sire ,  que  ne  devez-vous  pas 

»  attendre  de  la  miféricorde  divine  ?  6c 

>)  quelle  ne  doit  pas  être  votre  confiance 

»  dans  le  Seigneur  ,   confiance   d'autant 

»plus  jufte,    que  vous  l'accompagnerez 

»  des  facrifices  les  plus  touchans  &  les 

y^  plus  méritoires  devant  Dieu  ?  Vous  lui 

»  offrirez  cette  gloire  dont  il  a    comblé 

y>  votre  règne  ;  vous  la  lui  rapporterez 

»  toute  entière ,  parce  que ,  fans  lui ,  vous 

»  n'êtes  rien  ;  vous  lui  offrirez  la  douleur 

»  de  l'augufte  famille  qui  vous  environne  , 

»  &  qui  voudroit ,  par  fa  perte  ,  affurer 

y>  votre  confervation  :  vous  lui  offrirez  en- 

y>  fin  la  crainte  &  toutes  les  alarmes  de  tous 


^  VOS  domeftiques  ^  dont  l'affeâion  vous 
»€ft  connue  ,  &  de  tous  vos  fujets  dont 
M  vous  avez  éprouvé  le  zèle  &  le  dévoue- 
M  ment,  Ainfi  ,  gloire  du  monde ,  tendrefle 
$^  du  fang  ,  afFeftion  d*un  bon  maître  , 
rattachement  d'un  bon  roi  à  fcs  fujets, 
y>  â  fon  royaume  ,  vous  facrifierez  tout  à 
9f  Dieu^  parce  que  vous  fçavez  que  Dieu 
»  feul  eu  tout  pour  vous ,  puifqu*il  eft  votre 
»  force  ,  votre  confolation  &  votre  efpé- 
»  rance.  Puifle-t-il  fortifier  en  vous  ,  Sire  ^ 
M  ces  faintes  penfées  &c  ces  faints  mouve- 
j»  mens  i  >» 
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LOUIS  XV,  LE  BIEN. AIMÉ. 

AjOUIS  3tV ,  âgé  de  cinq  ans  &  demi ,' 
fuccede  à  fon  bifaïeul ,  le  premier  de  Sep- 
tembre. Il  étoit  le  troifieme  fils  de  Louis  , 
duc  de  Bourgogne ,  fils  de  Louis  dauphin  , 
&  le  feule  rejeton  de  la  nombreufe  pofté- 
rité  de  Louis  XIV.  Philippe ,  duc  d'An- 
jou y  fécond  fils  de  M.  le  dauphin  ,  étoit 
roi  d'Efpagne» 

Le  roi  tient  au  parlement  fon  premier  Ht 
de  juftice  ,  remarquable  par  une  circonf- 
tance  unique.  On  y  vit  la  duchefle  de  Van* 
tadour  aflife  au  bas  du  trône  ,  en  fa  qualité 
de  gouvernante  du  roi  :  une  reine ,  mère  &C 
régente ,  Tauroit  privée  de  cette  diftinc- 
tion  ,  en  conduifant  elle-même  le  roi  fon 
fils.  Le  gouverneur  du  roi  n'a  qu'une  com- 
miflîon  ,  mais  la  gouvernante  eft  revêtue 
d'une  charge  de  la  couronne  ;  &  on  ne 
peut  la  deftituer  qu'en  lui  faifant  fon 
procès. 

Etabliffement  d'une  banque  générale  ; 
fous  le  nom  du  fieur  Law  &  Compagnie. 

Le 


Le  fonds  de  cette  banque  étoit  fixé  à  douze 
cens  aâions  de  mille  çj^us  chacune  ^,&c 
Tes  fonftions  fe  bornoient  à  fè  charger  de 
la  caiffe  des  particuliers ,  &  à  faire  pout 
eux  les  paiemens ,  fans  autre  rétribution 
que  celle  d'un  auatt  d'écu  par  mille  ëcus  ^ 
ce  qu'on  appeloit  tinqfols  de  banque.  Telle 
fut  l'origine  de  ce  fameux  fyftême  avec 
lequel  on  fe  propôfoit  d'éteindre  les  dettes 
de  l'Etat»   Diaprés  le  compte  rendu  pat 
M.  Defmarets ,  qui  avoit  été  contrôleur  gé- 
néral depuis  i7;o8  jufqu'en  171 5 ,  (  compte 
qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur ,  &  le  juf* 
tifia  pleinement,  )  «  les  dettes  montoient 
»  à  cinq  cens  quatre-vingt-deux  millions 
»  huit   cens  quarante  -  quatre   mille   fîx 
pf  cens  foixante  livres  :  les  dépenfes  pout 
n  1708  avoient  été  réglées  à  foixante-huit 
f>  millions  cinq  cens  foixante-trois  mille 
^  trois  cens  quinze  livres ,  (  fans  y  compren- 
n  dre  les  vivres ,  les  remontes  Se  les  re- 
H  crues  ;  )  & ,  des  fonds  de  cette  même 
»  année ,  il  ne  reftoit  qu'environ  vingt  mil- 
»  lions  ;  le  refte  ayant  été  conTommé  d'a^ 
^  vance* . . .  Les  dettes ,  en  papier;  étpient 
n  à  peu  près  égales ,  en  17 1 5  ,  à  celles  qui 
'  »  s'étoient  trouvées  au  commencement  de 
»  1708  ;  &  on  avoit  confommé  d'avance  , 
^  par  des  affignations  anticipées ,  les  re- 
avenus  des  années  à  venir,  jufques  &; 
y>  compris  17 17.» 

Jnccd.  Franc.  Tt 


I<  \ 


*    * 


f 
t 


I 

■ 

î 


1 

■ 


1 


1 

,1 


♦  • 


i 


y* 


JSfS  A  li  £  C  B  O  T  £  s 

La  banque ,  devenue  compagnie  coin* 
fnerçante  ,  crée  de  nouvelles  allions  ;  &c 
rempreflement  à  s'en  procurer  gagne  le 
fona  des  provinces  &  les  pays  étrangers  , 
fur-tout  l'Angleterre.  Une  veuve  de  Na- 
mur  9  nommée  La  Caumont  y  qui  avoit 
'  fourni  aux  armées  des  tentes  &c  d'autres 
provisions  de  cette  efpece  ,  arrive  à  Paris 
avec  les  billets  d'Etat  qu'elle  avoit  reçus 
en  paiement ,  les  change  en  aâions ,  &c 
les  négocie  avec  tant  de  bonheur  ,  qu'elle 
finit  par  avoir  pour  foixante  &  dix  millions 
de  billets  de  banque. 

On  vit  paroître  un  livre  intitulé  :  Cours 
des  principaux  FUuvcs  &  Rivières  de  t  Eu- 
rope ^  compofi  &  imprimé  par  Louis  XV  ^ 
roi  de  France  &de  Navarre.  M.  DCC.  XVIII. 

Les  démêlés  qui  commencèrent  cette 
année  entre  l'Efpagne  &:  la  France,  fe 
trouvent  parmi  les  Anecdotes  Efpagnoles, 
T.  II,  pages  3Ï9-333  &fuiv. 

Une  déclaration  du  1 1  Mars ,  défend 
de  garder  chez  foi  aucune  efpece  ou  ma- 
tière d'or ,  &  d'avoir  plus  de  cinq  cens 
francs  en  argent.  Le  préfident  Lambert , 
un  des  plus  honnêtes  hommes  de  Paris  > 
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irtL trouver k  Régent ,  &  lui  dit  :  «  Je  vous 

I  »  dénonce  un  poffeffeur  de  cinq  cens  mille 
p  livres  en  or ,  &  je  demande  le  tiers  dç 
y>  la  fomme  qui  a  été  promife  à  tout  dé- 
»  nonciateut,  >►  Le  prince ,  étonné ,  s'écrie  : 
K  Ah  !  Monfieur ,  quelle  diable  de  métier 
n  faites-vous  là  ?»  Le  préfident  répond 
avec  la  plus  grande  tranquillité  :  «  Oeft 
>>  moi-même  que  )e  viensdénoncer  à  Votre 
n  Àlteflfe  ,  afin  d'être  à  couvert  de  la  ri^ 
I»  gueur  de  vos  édits  ;  &  j'aime  beaucoup 
»  mieux  c#nt  mille  francs  en  «fpeces ,  que 
»  tous  les  billets  de  la  banque.  » 

Lav  quitte  Paris  ;  & ,  lorfqu'il  fut  ques- 
tion de  réduire  &  d'anéantir  les  billets  de 
banque ,  il  s'en  trouva  pour  deux  milliards 
deux  cens  vingt-deux  millions.  Quelques 
plaifans  compoferent  cette. généalogie ,  qui 
marquoit  toutes  les  nuances  du  fyfteme  : 

n  Belzébut  engendra  Lz'V. 
y>  Law  engendra  la  Banque. 
^>  La  Banque  engendra  Billet, 
y^  Billet  engendra  Miffiffipi. 
»  Miffiffipi  engendra  Syftême. 
»  Syftême  engendra  Agio. 
»  Agio  engendra  Soufcriptîon» 
»  Soufcription  engendra  Aftion. 
>♦  Aftion  engendra  Efcompte. 
n  Efcompte  engendra  ArgentrFc  rt. 
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tobre*  Cette  cérémonie  eft  remarqua* 
ble  par  une  circonftance  qui  la  diftingue  ^ 
&c  dont  nous  aurons  un  nouvel  exemple 
au  facre  de  Louis  XVI.  Six  princes  du 
$ang  repréfenterent  les  iix  pairs  de  France 
laïcs. 

Le  duc  d'Orléans  repréfenta  le  duc  de 
Bourgogne. 

Le  duc  de  Chartres  tint  la  place  du  duc 
de  Normandie, 

Le  duc  de  Bourbon ,  celle  du  duc  d*A-» 
quitaine* 

Le  comte  de  Charolois,  celle  du  comte 
de  Touloufe. 

Le  comte  de  Clermqnt ,  celle  du  comte 
de  Flandres. 

Lç  prince  de  Conti ,  çellç  du  comte 
de  Champagne. 

-*JK*[  1713.30^ 

Le  roi  tient  fon  lit  de  jûftice  au  parle- 
ment ,  le  11  Février  ,  pour  y  déclarer  ùt 
majorité.  Après  avoir  entendu  la  meffe  à 
la  Sainte-Chapelle ,  il  traverfa  le  parquet  ^ 
&  monta  fur  fon  trône.  Aflis  &  couvert  j» 
il  dit  :  «  Meffieurs,  )e  fuis  venu  en  mon 
^  parlement ,  pour  vous  dire  que  ,  fuivant 
yf  la  loi  de  mon  Etat ,  je  veux  déformais 
»  en  prendre  le  gouvernement.  »  M.  le  duc 
d'Orléans  parla  avec  toute  la  dig^nité  , 
jQUtç  rénergie  &  toute  la  précifipn  poiHi- 

Ttu) 
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fcles  ;  & ,  après  les  d 
leilles  circonftances 
contre  les  duels.  Le 
des  Thuileries  ,  &  ; 
les  complimer»  des  c 
On  applaudit  rur-r< 
nonce  par  M.  Daul 
grand  confeil  : 

«Sire,l'miiftre  i 
»  a  toujours  répondi 
u  qui  brillent  en  vo 
H  tion  de  Votre  M 
-  H  monarque  parfaite 
»  de  régner.  Que  no 
»  ter?  La'  vertu  reg 
»  Votre  Majefté ,  & 
*»  fur  nous.  Votre  j 
»  taine ,  &  notre  boi 

Les  manufaflure 
Tes,  &c.  établies  d 
Rouen  ,  s'étoient 
qu'elles  occupoient  i 
dévoient  être  empli 
terres  ;  &  la  récolte 
fe  faire  aflez  tôt  par 
il  en  réfulta  des  pert( 
ordonné  de  réduire  1 
nufaftures ,  &  que ,  \ 
v«lles  de  Rouen  & 


Franc  oi  SE  9<i;         6^f 

elles   cefleroient   leur  travail  depuis   le 
i^r  de  Juillet  jufqu'au   15  de  Septembre. 

-J^[i724.]v<V 

M.  le  Duc ,  chef  de  la  maîfon  de  Çondé , 
&  premier  miniftre  depuis  la  mort  dç 
M.  le  duc  d'Orléans ,  régent ,  pofe  ,  le 
6  Avril ,  la  première  pierre  de  l'églife  de 
Saint-Sulpice ,  par  le  miniftere  de  M.  le 
comte  de  Clermont  fon  frère.  Parmi  le 
grand  nombre  d'édifices  que  Louis  XV  à. 
confacrés  à  la  religion  ,  on  peut  dire  quô 
le  premier ,  malgré  fes  défauts ,  (  Saint-Sul* 
pice ,  )  &  le  dernier  (  Sainte-Geneviève ,  \ 
feront  deux  monumens  bien  propres'  à 
étemifer  fon  règne. 

On  commence  k  ouvrir  ces  grands  che* 
tnins  qui  enlèvent  Padmiration  des  étran^^ 
sers ,  &  qui ,  s'étendant  de  la  capitale 
jufqu'aux  extrémités  des  frontières,  ont 
fait  difparoître  des  marais  impraticables, 
des  rochers  efcarpés ,  d'affreux  précipices , 
&  des  montagnes  énormes.  Bientôt  de 
nouvelles  communications  s'établiffent  en^» 
tre  les  provinces ,  les  villes,  les  bourgs 
mêmes  un  peu  confidérables  ;  &  les  hâbi* 
tans  de  ce  vafte  royaume  fembl'ent  ne  for* 
mer  qu'une  feule  famille.  ^ 
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La  naifTance  d'un  dauphin  qu^on  attend 
doit  depuis  quatre  ans  j  met  le  comble 
aux  vœux  des  Franqois.  Leur  joie  tendre  6c 
vive  éclata  fous  toutes  les  formes  poffibles  , 
te  l'Europe  la  partagea  {Incérement.  Les 
£tats  -  généraux  donnèrent  une  médaille 
d'or  de  cent  ducats  au  courier  qui  leur  fut 
dépêché.  Un  Grand  d'Efpagne,  malgré 
fon  âge  avancé  ,  combattit  contre  pluiieurs 
taureaux ,  pour  témoigner  fa  joie  &  don- 
ner plus  d'éclat  aux  fêtes  royales /f^cjyeç 
les  Anecdotes  EfpagnoUs  yT.lI  y^.^S^^ 

-^[173}.]^^^ 

Les  habitans  de  Pardînes ,  village  en 
Auvergne ,  s'apper<joivent ,  le  13  de  Juin  , 
que  leurs  maifons  s'enfonçoient  vifîble- 
nient  dans  la  terre.  Ils  prennent  la  fuite  , 
<&  bientôt  après  le  village  eft  engloutû 

Le  roi  fait  expédier  les  ordres  néceflaîres 
à  l'exécution  du  grand  projet  de  détermi- 
ner la  figure  dç  la  terre ,  en  prenant  de^ 
hauteurs  , .  Se  faifant  des  obfervations  à  • 
l'équateur  &  au  pôle  arftique-  Les  aftro- 
pomes  ,  envoyés  vers  le  Sud  ,  n'en  revin- 
rent qu'après  dix  ans ,  &  firent  élever  à 
Qyito  une  pyramide  pow  fçryir.dc  iqp» 
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inument  à  leurs  opérations.  Ceux  qui  dé- 
voient aller  au  Nord  ne  partirent  qu'en 
173  c  ,  revinrent  en  1737  ,  &  firent  élever 
une  pyramide  à  Tornéo  ,  avec  la  permif-/  * 
fion  du  roi  de  Suède.  Cette  entreprife, 
non  moins  utile  au  progrès  des  fciences 
qu'au  commerce  &  à  la  navigation  ,  pa- 
roîtra  plus  admirable  encore ,  fi  l'on  fe 
rappelle  que  la  guerre  ,  nouvellement  dé- 
clarée à  l'empereur  ,  fembloit  interdire  tout 
autre  foin. 

'^^l  1736. ^i/g^ 

Les  articles  préliminaires  de  la  paîx  qui 
ne  fut  publiée  qu'au  mois  de  Juin  1739, 
font  fignés  ,  &  ne  tardent  pas  à  s'exécuter. 
La  France  termina  une  guerre  heureufe  ^ 
par  l'acquifition  de  la  Lorraine  ,  dont  le 
roi  de  Pologne ,  Staniflas  le  Bienfaifant  ^ 
prit  poffeffion  en  i737«  Par  un  traité  du 
6  Février  i66z  ,  qui  fut  fans  exécution, 
Charles  IV ,  duc  de  Lorraine ,  avoit  fait 
Louis  XIV  héritier  de  fes  Etats ,  à  condi- 
tion que  tous  fes  héritiers  feroient  déclarés 
princes  du  fang  de  France.  «  Qui  auroit 
»  dit  à  Charles  IV  que  le  don  qu'il  faifoit 
M  alots  de  la  Lorraine  ,  à  Aes  conditions 
^  illufoires ,  fe  réaliferoit  fous  Louis  XV  , 
»  qui  en  deviendroit  un  Jour  le  fouve- 
»  rain  par  le  confentement;  de  toute  l'Eu-» 
i^rope?  ». 
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Le  bâtiment  du  Palais  ,  où  fe  tient  la 
chambre  des  comptes ,  eft  en  proie  à  un 
incendie  qui  confume  la  plus  grande  partie 
des  chartes  ,  regiftres  &c  papiers  qu'il  con-» 
tenoit.  Afin  de  réparer  une  perte  fi  confia 
dérable  ^  le  roi  ordonne  4<  à  tous  ceux  qui 
»  jouiflent  de  quelques  grâces ,  dons  ,  con« 
d^ceffionsy  droits^  fiefs  ou  dignités,  de 
»  repréfenter  leurs  titres  à  la  chambre  des 
ff  comptes ,  pour  être  de  nouveau  inférés 
>»  dans  fes  regiftres.  >» 

On  expofe ,  pour  la  première  fois ,  dans 
la  grandYalle  du  Louvre ,  les  ouvrages 
des  membres  de  l'académie  royale  de  pein- 
ture &  de  fculpture.  On  a  continué  d'em- 
ployer ce  moyen  le  plus  propre  à  exciter 
l'émulation  &  l'amour  de  la  gloire  fi  né- 
ceffalres  aux  progrès  des  beaux  arts. 

La  guerre  s'allume  fur  le  Rhin,  en  Si- 
léfie ,  dans  la  Bohême  ;  &c  deux  armées 
Françoifes,  chacune  de  quarante  millô 
hommes,  vont  foutenir  les  droits- de  l'é* 
leAeur  de  Bavière ,  qui  devoit  bientôt  êtra 
placé  fur  le  trône  impérial. 
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Le  maréchal  de  Belle -Ifle  ,  affiégé 
dans  Prague  ,  fans  efpérance  d'être  fe- 
couru ,  en  fort ,  la  nuit  du  1 6  au  17  Dé- 
cembre ,  avec  environ  quinze  mille  hom- 
mes ,  quarante  otages  des  plus  diftingués 
de  la  ville ,  trente  pièces  de  canons  &  des 
vivres  pour  douze  jours.  M.  de  Chevert , 
qui  y  étoit  refté  avec  fix  mille  hommes  , 
prefque  tous  malades  oùblefles ,  eft  fommé 
de  fe  rendre.  Il  menace  «  de  mettre  le  feu 
M  à  la  ville  &  de  s'enfevelir  fous  les  ruines  , 
>^  fi  on  ne  lui  accorde  les  honneurs  de  la 
»  guerre ,  &  la  liberté  de  fe  rendre  à  Egra 
»  avec  fes  foldats.  »  Il  obtient  tout  ce  qu'il 
demande ,  &  va  rejoindre  le  maréchal  qui 
s'étoit  frayé  un  chemin  à  travers  des  plaines 
couvertes  de  neige ,  &  n'avoit  eu  à  com- 
battre que  le  froid  &  des  partis  de  Huf- 
fards  ,  le  prince  de  Lobkovitz  n'ayant  pu 
l'atteindre. 

Lorfque  M.  le  maréchal  de  Belle-Ifle 
étoit  chargé  du  miniftere  de  la  guerre ,  on 
lui  préfenta  un  jeune  gentilhomme  qui 
fortoit  du  collège  ,  &  dont  on  vantoit  les 
^  connoiflances ,  fur-tout  celle  de  la, langue 
grecque.  Le  miniftre  dit  brufquement: 
«  A  quoi  fert  le  grec  pour  fervir  le  roi?» 
Le  jeune  homme  répondit  avec  un  aîr 
d'aiTurance  :  «  Au  moins  ^  M.  le  maréchd 
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jf  conviendra  qu'il  eft  nëceffaire  ppur  cotn- 
»  parer  la  retraite  de  Prague  avec  celle  des 
^  dix  mille,  m  Cette  réponfe  lui  valut  la 
lieutenance  d'infanterie  qu'il  demandoit» 

Louis  XV  arrive  le  il  de  Mai  k  Lille; 
& ,  après  avoir  vifité  les  places  les  plus 
importantes  de  fes  frontières  en  Flandres  , 
fe  met  à  la  tête  de  fesarmées ,  fait  plufieurs 
conquêtes  avec  une  rapidité  furprenante, 
&  vole  fur  le  Rhin  que  le  prince  Charles  de 
Lorraine  avoit  pafle  pour  attaquer  l'Alface. 
Le  roi  eft  arrêté  à  NIetz  par  une  maladie 
qui  fit  craindre  pour  fes  jours.  «  A  cette 
»  nouvelle ,  Paris  fembla ,  dans  fa  terreur  , 
9f  une  ville  prife  d'affaut  ;  on  entendit  re- 
»  tentir  les  églifes  de  vœux  &  de  gémifle- 
>>  mens. ...  Ce  fut  d'un  intérêt  fi  cher  &c 
jf  fi  tendre  ,  que  fe  forma  le  furnom  de 
>f  Bien-Aimé.  » 

-»^[  1744.  }tÀg^ 

Le  maréchal  de  Noailles  conduifoît  les 
troupes  que  le  roi  avoit  détachées  de  fon 
armée  de  Flandres.  Il  joint  le  maréchal  de 
Coigni  qui  commandoit  l'armée  du  Rhin  , 
&  il  eft  queftion  de  fçavoir  à  qui  reftera 
le  commandement  de  ces  troupes  réuaies. 
On  en  porte  la  décifion  au  roi ,  qui  étoit 
.d^ns  les  bras  de  la  morUis  Ce  prince  rap*: 


^  t»  pelle  Tes  forces  ;  il  décide  en  faveur  du 

I»  maréchal  de  Noailles  ;  &  ,  fe  furvivant 
»  à  lui-môme,  ordonne  à  fon  miniftre 
»  (  M.  d'Argenfon  )  de  mander  au  maré- 
>>  chai ,  qu'il  fe  fouvienne  que  le  prince  dô 
»>  Condé  gagna  la  bataille  de  Rocroiclnq 
»  jours  après  la  mort  de  Louis  XIIL  n 

Le  toi  fe  rend  avec  M.  le  Dauphin  à  l'ar- 
mée de  Flandres ,  &  gagne  la  bataille  de 
Fontenoy  fur  l'armée  des  alliés ,  comman- 
dée par  le  duc  de  Cumberland.  On  obferva 
que ,  depuis  S.  Louis ,  c'étoît  la  première 
fois  qu'un  roi  de  France  combattoit  en 
perfonne  contre  les  Anglois.  La  viftoire 
fut  fuivie  d'un  nombre  prodigieux  de 
fuccès  ,  dont  on  ne  trouve  d'exemple 
que  dans  la  célèbre  conquête  de  la  Hol- 
lande en  1672.  «  Cette  campagne,  qui  fit 
»  l'admiration  de  toute  l'Europe.,  obtien- 
»  droit  à  peine  créance  aujourd'hui ,  fi  la 
w  campagne  de  1745  ne  nous  avoit  fait  voir 
»que  rien  n'efl:  impoffible  aux  François 
»  quand  ils  ont  leur  maître  à  leur  tête.  » 

;On  figne  à  Aix-la-Chapelle  une  paix 
que  Louis  XV ,  malgré  fes  viftoires  &  k% 
conquêtes ,  ofFroit  chaque  année  d'accor- 
der à  fe|  ennemis  ^  <^  aui£i-tôt  qu'ils  fe  prê« 
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t*  teroient  à  des  conditions  ralfonnables^ 
tt  II  6t  plus ,  &  ce  prince  ne  s'occupa,  au 
X  moment  de  la  paix  ,  que  des  avantages 
'  ».  ou  du  faiut  de  fes  alliés  ;  rétablit  Gènes 
M  dans  toutes  ies  poffeffions  ,  &  le  duc  de 
*»  Modène  dansfes  Etats  ;  fit  céder  àrinfani 
M  dom  Philippe  les  duchés  de  Parme  , 
»  Plaifance  &  Guaftalla  ;  &  crut  gagner 
»  affez ,  s'il  faifoit  voir  à  toute  l'Europe  , 
M  que  fa  judice  &c  l'a  modération  etoient 
H  égales  i  Ion  courage  &  à  la  puilTance.  >t 
J^{  i748.]-->ew 

Un  ancien  officier  folticitoit  une  ré- 
compenfe  digne  de  fes  fervices  qu'il  failbit 
valoir  de  fon  mieux.  «  Vous  avez  d'excel- 
»  lentes  tailbns ,  lui  dit  M.  d'ArgenTon  ; 
»  mais  croyez-vous  te  roi  alTez  riche  pourré- 
n  compenfer  tous  ceux  qui  le  fervent  bien  î 
» —  Non  ,  afTurément ,  répond  l'officier  ; 
»  mais  que  le  roi  punilTe  ceux  qui  le  fervent 
»  mal ,  St  ceux  qui  le  fervent  bien  fe  trou- 
*»  veront  fuffifamment  récompenfés.  » 

Le  roi  dit ,  en  apprenant  la  mort  de 
M.  le  cardinal  de  Rohan ,  évéque  de  Straf- 
fcourg  &  grand  aumôrier  de  France  :  «C'eft 
»>  une  vraie  perte  que  celle  du  cardiïial  de 
w  Rohan  ;  il  étoit  bon  citoyen  &  grand 
«feigneur:  je  n'ai  jamais  été  harangué' 
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n  par  performe  qui  m'ait  plu  davantage.  >» 
Fqy€{  à-deffîis  ypage  653. 

Edit  célèbre  qui  établit  une  noblefle  mi- 
litaire ,  &  la  déclare  «  acquife  de  droit , 
H  non-feulement  par  ceux  qui  feront  par* 
*>  venus  .  au  grade  d'officiers  généraujt  , 
»  mais  auffi  par  quiconque  fervira  au  moins 
»  en  qualité  de  capitaine ,  &  dont  le  père 
».  Se  Taïeul  auront  fervi  dans  la  même  qua«. 
^lité.  n 

Depuis  la  fin  du  XV*  fiécle ,  fous  le 
règne  de  Louis  XII ,  tous  les  hommes  d'ar- 
mes,  c'eft-à-d  ire  ceux  qui  compofoientles 
compagnies  d'ordonnance,  étoient gentils- 
hommes. Il  fufEfoit  de  faire  uniquemenjt 
profeffion  des  armés ,  ou  d'avoir  acquis  un 
fief  noble  qui  obligeoit  de  fuivre  fon  fei- 
gneur  à  la  guerre ,  pour  être  réputé  gentil- 
homnffedenom  &  d'armes.  Cette  noblefle, 
ainfi  entendue ,  fubfîfta  jufqù'au  règne  de 
Henri  III,  qui  fupprima ,  en  1 579 ,  la  no- 
blefle acquife  par  les  fiefs  ;  celle  acquife 
par  les  armes  fut  fupprimée  en  1600,  par 
Henri  IV  ,  qui  devoit  tant  à  ks  braves  ca- 
pitaines ,  &  qui  reconnut  fi  peu  leurs  fer- 
vices  militaires.  Louis  XIII  &:  Louis  XIV 
laiflerent  fubfifter  cet  edit.  Il  etoit  réfervé 
à  Louis  XV  d'illufl:rer  le  fervice  militaire  , 
&  d'empêcher  que  de  vieux  capitaines^ 
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couverts  de  bleffures  St  de  lauriers ,  m 
rentrent  dans  la  foule  dont  ils  font  fortù 
Ajoutons  ici  l'établiffement  de  l'Ecol 
Militaire  en  175 1  ,  &  le  projet  formé  di 
Tupprimer  la  vénalité  des  emplois ,  en  di 
minuant  leur  prix  à  chaque  mutation ,  afî 
de  '  pouvoir  multiplier  les  récompenfe 
dans  cet  ordre  fi  refpeâable  &  fi  utile  : 
l'Etat. 

iJ»-[i7î0.3t^ 
La  galerie  de  Rubens  6c  le  grand  appai 
tement  du  Luxembourg  où  fe  trouve  1 
précieufe  colleâ:ion  de  tableaux  qui  appai 
tient  au  roi ,  font  ouverts  pour  là  premier 
fois  le  14  d'Oftobre,  &  continuent  d 
l'être  tous  les  Mercredis  &  Samedis  d 
chatiue  femaine.  C'étoit  procurer  aux  am; 
teurs  une  fatisfaflion  bien  douce ,  exciti 
l'émulation  des  grands  peintres ,  &c  donni 
à  leurs  élevés  d'excetlens  modèles  àimite 

Après  la  mort  de  M.  de  Jumonville 
officier  Fran<jois  ,  aflaffiné  par  les  Anglo 
vers  lefquels  il  étoit  député  par  le  con 
mandant  des  troupes  Françoifes  fur  l'C 
hio  ,  &  la  prife  de  deux  vaiffeaux  Frai 
^ois ,  approchés  fous  les  apparences  de 
paix  ,  furpris  &  attaqués  contre  le  dro 
'  des  gens  ,  les  hodilîtés  commencent  t 
Canada.  Les  Franijois ,  vainqueurs  au  fo 
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^ii    Qùefne  ,   trouvent    dans  les  papiers 
du  général  Braddbck  le  projet  d'envahir 
les  établifferaens  François  en  Amérique, 
««  De  fortes  efcadres   Àngloifes  dévoient 
>>  fermer  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent  j 
»  tandis  que  deux  armées  agiroient  de  con- 
»  cert  pour  attaquer  Montréal  &  Québec. ►> 
Quel  contrafte  feront  dans  l'hiftoire   cef 
plan  &  ces  enfreprifes,  avec    la  preuve 
que  Louis  XV  donnoit  alors  de  fon  équité 
&  de  fa  modération?  Un  ambafladeur 
extraordinaire  faifoit  fatisfaftion   au   roi 
de  Sardaigne  ,  de  Peritréprifè  de  quelques 
foldats  qui  avdient  ofé  pourfuivre  &  pren- 
dre fur  fes  terres  Uii  chef  de  contreban- 
diers ,  nommé  Mandrin ,  &  quelques-uns 
de  fes  camarades ,  tous  fujets  du  /oi  de* 
France.  Peu  content  d'avoir  ordonné  de 
îelâcher  la  frégate  Angloife  le  Blandford  ^ 
j>tife  par  le  comte  du  Guay  ^  il  fait  con- 
duire en  Angleterre  le  fieur  Lidleton,  gou- 
verneur de  la  Caroline ,  qui  s'étoit  trouvé 
fur  la  frégate.  Le  vicomte  de  Bouville  re- 
fufoit  alors  les  paiTeports  qu'on  lui  offroit , 
comme  prifonnièr  de  guerre  ;  &  foutenoif 
avec  la  plus  grande  fermeté  ,  qu'on  l'avoît' 
attaqué  &  pris  en  tems  de  paix  ^  contre 
^  le  droit  des  gens. 

tJnei  frégate  Françoife  ,  l'Àtalante^  j  de* 
Anecd^  Franc.  Vv 


■    «> 
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34  canons  9  commandée  par  M.  du  Chaf*^' 
feau  ,  s'empare  du  vaifleau  de  guerre  An- 
glois  le  Warwick  ,  de  64  canons.  Le 
capitaine  Anglois  demandoit  à  fe  rendre 
à  M.  d'Aubigny  ^  qui  montoit  un  vailTeau 
de  ligne  ;  mais  ce  généreux  commandant  ^ 
qui  étoit  refté  fpeélateur  du  combat ,  ne 
voulut  point  ôter  à  M.  du  ChafFçau  Thon* 
neur  d'une  pareille  prife,  ni  priver  la  ma- 
rine Françoife  de  la  gloire  d'un  combat  fi 
fingulier  6c  fans  exemple. 

EtabliiTement  de  la  première  fbciété 
^d'agriculture  9  de  commerce  &  des  arts, 
dans  la  province  de  Bretagne.  Toutes  les 
grandes  villes  du  royaume ,  &C  plufieurs 
autres* moins  confidérables  9  à  l'exemple 
de  la  capitale ,  s'étoient  procuré  des  aca- 
démies &  des  fociétés  littéraires.  A  l'exem- 
ple de  la  Bretagne  ,  la  plupart  des  provin- 
ces de  France  fe  font  empreflecs  d'établir 
des  fociétés  d'agriculture  ;  &  c'eft  ainii 
que  les  fciences  &  les  arts ,  nécefTaires , 
utiles ,  même  de  pur  ajgrément ,  font  par- 
venus à  un  point  de  perfeftion  qui  diftin- 
guera  ce  fiécle  de  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. ^ 

Les  Anglois  infeftoient  nos  côtes  ^  attsi? 


\ 
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^quoient  nos  poffeffions  en  Amérique  ;  & 
notre  marine ,  trop  long-tems  négligée , 
ne  pouvoit  afToiblir  leurs  forces  maritimes.. 
Les  Etats  de  Languedoc  oArent  au  roi  un 
vaifleau  de  ligne  de  foixante-quatorze  piè- 
ces de  canon.  Cet  exemple  fut  comme  un  fi- 
gnal  donné  à  la  nation  :  le  clergé ,  l'ordre 
fdu  S,  Efprit ,  les  pays  d'Etats ,  tes  v  illes  opu- 
lentes ,  les  compagnies  dps  receveurs  gêné* 
raux ,  des  fermiers  généraux ,  des  adminif- 
trateurs  des  poftes  ,  des  payeurs  de  rentes , 
les  iix  corps  des  marchands  à  Paris ,  tous  les 
corps  de  TEtat ,  &  les  plus  riches  particu- 
liers du  royaume,  font  leur  foumiffion  pour 
idonner  chacun  un  vaifTeau  de  ligne  plus  ou 
moins  confidérable. 

"^L  ^7^}'  ]*^ 
La  paix  eft  fignée ,  &  termine  une  guerre 
qui  fut  une  continuelle  alternative  de  bons 
&  de  mauvais  fuccès ,  mais  pendant  la- 
quelle Louis  XV  conferva  le  précieux 
avantage  de  tenir  les  ennemis  en  échec  , 
ou  de  les  écarter  dès  qu'ils  fe  préfentoient 
pour  entamer  fon  royaume,  Sous  fon  rè- 
gne ,  la  France  n'a  jamais  été  le  théâtre 
de  la  guerre  ;  &  c'eft  une  gloire  qu'il  ne 
*  partage  avec  aucun  des  rois  fes  prédé- 
ceflfeurs. 

Louis-Âugufté,  dauphin ,(  Louis  XVI) 

Vvi) 
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époufe  l'archiduchefle  Marie-Antoinette 
fœur  de  l'empereur.  -C'étoit  couronner  li 
traité  d'alliance  6c  d'amitié  figné  en  17^^ 
entre  le  roi  Louis  XV  &  l'impératrice 
reine  de  Hongrie ,  &  porter  !e  demiei 
coup  à  cette  ancienne  rivalité  qui ,  depui 
Charles- Quint  &  François  I,  avoit  con£ 
tamment  divifé  les  maifons  de  France  8 
d'Autriche.  (  ^oyt^  ci-dt£'us ,  page  416.  \ 

Le  marquis  de  Chauvelin ,  maître  di 

.  lagarderobe,  meurt  fubitement  auprès  di 

roi.  Ce  prince  écrivoit  à  cette  occafion 

«  J'ai  donné  fa  place  à  fon  fils ,  je  le  de 

M  vols  à  la  vie  &  à  la  mort  du  père,  » 

Le  roi  eft  attaqué  de  la  petite-vérole 
6c  aufli-tût  Mefdames  ,  n'écoutant  qu 
leur  tendrefle,  le  fixent  auprès  d'un  pen 
qui  en  eft  l'unique  ob]ct,  (è  félicitent  d( 
n'âtre  pas  du  nombre  des  princes  qu'on  ei 
tient  écartés  ;  &c ,  malgré  leur  trop  jufti 
appréhenlîon  ,  bravent  une  maladie  don 
elles  ftirent  atteintes ,  &  qui  nous  fit  trem 
bler  pour  des  Jours  devenus  encore  plu 
chers  à  la  France.  Si  nos  pères ,  dans  un< 
circonftance  prefque  femblable  ,  appe 
lerent  autrefois  Louis  de  Bourbon  «  le  Hé 
»  ros  de  la  tendreflê  filiale ,  »  (  Voye^  ci 


\ 
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'Jcffus  y  page  3  97  ,  )  pourquoi  trois  prin- 
fc«ffes  du  même  fang  ,  à  peu  près  du  même 
âge  ,  animées  du  même  fentiment  que  le 
héros ,  ne  feroient-elles  pas  appelées  de 
nos  jours  <<  les  Héroïnes  de  la  tendreffe 
>f  filiale?» 

Louis  XV  meurt  le  10  de  Mai,  âgé  de 
foixante-quatre  ans  moins  cinq  jours  , 
^près  un  règne  de  cinquante-neuf  ans.  Nous 
obferverons  ici  que  deux  rois  ,  Louis  XIV 
&  Louis  XV ,  ont  occupé  le  trône  pen- 
dant cent  vingt-neuf  ans  moins  trois  mois  ; 
&  ,  depuis  1589  que  la  maifon  de  Bour- 
tx)n  y  eft  montée^  nous  ne  comptons  que 
quatre  rois, 

FIN. 
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